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NOTICE. 



Il n'a pas tenu à Grimarest qu'il ne soit reste de Fincertî- 
tude sur Tëpoque des premières représentations de l* Avare. 
Son erreur, qui se trahissait dëjà par l'invraisemblance et 
par des contradictions, est aujourd'hui positivement dëmon- 
trëe. Aussi ne vaudrait-il guère la peine de la relever, si elle 
n'avait, pendant un temps, trouve quelque crédit, et si l'on n'y 
reconnaissait la trace d'une tradition, plutôt, ce semble, dé- 
figurée qu'entièrement fausse, d'après laquelle VApore aurait 
tardé à prendre sur la scène sa place légitime. Grimarest veut 
que, pour faire accepter cette belle œuvre, Molière ait dû s'y 
prendre à deux fois, et qu'au temps où il la produisit d'abord, 
il ait eu peine à la soutenir jusqu'à la septième représentation. 
Tout le mal serait venu de la prose qui, dans une comédie, 
semblait alors une énormité. Un duc de^* (Grimarest tait 
son nom) avait dit : <c Molière est-il fou, et nous prend-il pour 
des benêts, de nous faire essuyer cinq actes de prose? » Le 
biographe ajoute : <c Mais Molière fut bien vengé de ce public 
injuste et ignorant quelques années après : il donna son Avare^ 
pour la seconde fois, le 9* septembre 1668 ; on y fut en foule ^. » 
Si l'on ne suppose pas un iapsus de la plume de Grimarest, 
si ce n'est pas quelques mois après qu'il a voulu dire, comment 
n'a-t-il pas compris qu'avec ses quelques années il nous faisait 
un conte étrange ? Tout cela d'ailleurs était écrit avec tant de 
négligence, qu'on lit un peu plus loin ' : « Après que Molière 
eut repris avec succès son Avare^ au mois de janvier 1668, 
comme je l'ai déjà dit.... » Il ne savait même plus que la date 

I. La Fie de M, de Molière^ p. 107 el 108. 
a. Ibidenk^ p. 19a et xqS. 
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domiïi^tdat à l'heure ëtait celle du 9 septembre. Au lieu de se 
ta(Vlûer d'un guide qui se déclarait ainsi lui-même si ëvidem- 
ment suspect, le suivre, mais seulement jusqu'à un certain 
point, est un moyen terme assez singulier, qu'ont pris Voltaire 
et Cailhava, ayant cru qu'il suffisait d'une petite correction qui 
sauvât la vraisemblance. Voltaire a choisi l'année 1667 pour 
être celle où V Avare se montra d'abord et ne put se tenir, 
ayant heurté contre la pierre de scandale de la prose ^ Non 
moins arbitrairement, Cailhava a préféré le commencement 
de février 1668', comme date de la condamnation dont Molière 
fut appelant au mois de septembre. Ce n'est pas tout à fait 
l'histoire de la femme bavarde de la Fontaine : 

Au lieu d*an œuf, elle en dit trois ^ : 

les deux écrivains n'ont répété qu'en l'atténuant, trop con- 
fiants encore, le secret qu'ils tenaient de Grimarest; mais, 
comme celui de la fable, ce secret avait menti. 

Dans le Registre de la Grange^ qui, tenu jour par jour, 
n'omet rien, il n'y a trace de la comédie de V Avare ni au mois 
de février 1668, ni en 1667, ni dans aucune des années pré- 
cédentes. Elle est ainsi annoncée pour la première fois, et très- 
expressément comme une nouveauté : 

Pièce nouvelle de M. de Molière. 
Dimanche 9 septembre [1668]. . . . Avare, . . . 1069 ^ 10* 

Le chiffre même de la recette est l'indice d'une curiosité que 
n'aurait pas éveillée une pièce déjà connue, et connue pour 
avoir été froidement accueillie. Mais il serait peu sage, de cher- 
cher trop de preuves, quand on a déjà, dans la mention 
ce pièce nouvelle » et dans le silence antérieur du Registre^ 
les plus décisives de toutes. 

Continuons à lire le Registre : il se peut que, sur le succès 
des représentations qui suivirent la première, il nous apprenne 
quelque chose, non pas tout assurément ; car il restera tou- 
jours ce qui échappe à ses chiffres : ib ne peuvent nous ap- 

1. Voyez ci-après son Sommaire^ P* 47» 

2. Études sur Molière^ p. 209. 

3. Fable n du livre VIII, ies Femmes et le Secret, 
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prendre le degr^ de satisfaction des spectateurs^ le plus ou 
moins de vivacité de leurs impressions favorables : l'af- 
fluence, grande ou médiocre, n'en est pas exactement la 
mesure. 

A la suite de la première représentation, donnée le dimanche 
9 septembre, nous trouvons : 

Mardi 1 1« Avare, . . , 495 * 

Vendredi 14" Avare, , . , 4^4 

Dimanche 16* Avare,, ^, 664 

Vendredi a I septembre. . . Avare,,,, 5i5 lo* 

iHTSBmupnoH. 

Dimanche 3o* [septembre] . Avare,,,» 477 '^ 

Mardi 1* octobre Avare,,,, ^71 10 

Vendredi 5* octobre Avare, • . . i43 10 

Dimanche 7* Avare, , , , a55 10 

Après le mardi 9 octobre, où ce ne fut pas l* Avare que Ton 
joua, il y eut une interruption, et le théâtre rouvrit le 11, De 
cette date au 1 4 décembre suivant, on ne trouve plus notre comé- 
die sur la scène du Palais-Royal : elle avait fait place à d'autres 
pièces, surtout à George Dandin^ que Ton reprit; et ce fut seu- 
lement à la cour que, dans cet intervalle, on la représenta, 
pendant les fêtes de saint Hubert, qui firent appeler la troupe 
k Saint-Germain. Les comédiens y restèrent depuis le 1 jus- 
qu'au 7 novembre, et y donnèrent V Avare une fois, et trois fois 
le George Dandin^ moins nouveau cependant, et déjà connu 
du Roi ^ II ne faut pas |trop s'étonner si du côté où étaient 
les entrées de ballet et la musique de Lulli, ajoutons les plai- 
santeries les plus salées, se portaient les préférences de la 
cour. 

Dans les représentations à la ville que nous venons de noter 
d'après le Registre ^ la plus brillante recette, si nous laissons à 
part celle du premier jour, est la recette du dimanche 16 sep- 
tembre. Nous croyons que cela s'explique par la présence au 
théâtre, ce jour-la, de Monsieur, frère du Roi, et de Madame. 

I. Voyez au tome précédent la Notice de George DanJ'my p. 494 
et 495, et note a de cette dernière page. 
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On lit en effet dans la Lettre en vers à Madame^ de Robinet, 
en date du 22 septembre : 

Ces jours-ci, Monsieur et Madame 



Ont fait leur demeure à Paris, 
Où leur présence est assez rare; 
Et le dirertissaut Avare*^^ 
Aussi vrai que je vous le di, 
Dimanche, en fut très-applaudi. 



On a pu remarquer les recettes assez faibles des trois repré- 
sentations d'octobre, les septième, huitième et neuvième, après 
lesquelles la pièce est arrivée au terme de sa première car- 
rière. 

Elle n'en commença une nouvelle que le 14 décembre sui- 
vant. De ce jour jusqu'à la fin de Tannée 1668 elle reprit 
possession de la scène, mais alors n'y parut plus seule : 

Vendredi 14 [décembre].. , Avare et le Fin lourdaud*, 600* 

Dimanche i6« Idem et idem 498 10» 

Mardi 18 Idem et id^m, , SgS 

Vendredi 21 Idem et idem 5a5 10 

Dimanche 23» Idem et idem 869 

Mardi Néant 

Vendredi 2 8* Idem et idem. ,,, ,, 324 i5 

Dimanche 3o • Idem et idem 643 

On regrette de ne pas connaître ce Fin lourdaud^ nommé 
aussi dans un autre Registre le Procureur dupé^^ par qui 
V Avare semble avoir eu besoin d'être soutenu, et (Jui en releva 
les recettes. L'auteur n'en est pas nommé, ce qui a pu donner 
quelque envie de croire que c'était Molière ; mais, à cette date, 
quelle apparence, n'eût-il esquissé qu'une bagatelle, qu'il ait 
voulu garder l'anonyme? Le Fin lourdaud n'ayant pas été 
imprimé, il est à supposer qu'il n'était pas de très-grande 
valeur*; c'est donc une singularité de le voir ramener aux 

1 . Comédie du Sieur de Molière. {Note marginale,) 

2. C'était la cinquième représentation de cette petite pièce, jouée 
d'abord le 20 novembre précédent. 

3. Voyez au tome I, p. 9, note a. 

4. Le titre cependant, que rend un peu plus significatif l'autre 



NOTICE. 7 

reprësentadons de V Avare les spectateurs qu'elles n'attiraient 
plus assez, et de le trouver inscrit sur le Registre prescpie 
autant de fois que notre belle comëdie jusqu'à la fin de 
1672. 

Dès les commencements de VJvare^ Robinet en parle avec 
de grands éloges et ne paraît pas douter de l'approbation 
que la pièce rencontre. Dans sa Lettre du i5 septembre 1668, 
où, pour la première fois, il l'annonce, il dit : 

J'ayertit que le Sieur Molière^ 

Donne à présent sur son théâtre, 

Où son génie on idolâtre, 

Un Avare qui divertit, 

Non pas certes pour un petit, 

Mais au delà ce qu'on peut dire ; 

Gir d*un bout à l'autre il fait rire. 

Il parle en prose, et non en rers ; 
Mais, nonobstant les goûts divers, 
Cette prose est si théâtrale, 
Qu'en douceur les vers elle égale. 
Au reste, il est si bien joué 
(C'est un fait de tous arouë) 
Par toute sa troupe excellente. 
Que cet Avare que je chante 
Est prodigue en gais incidents 
Qui font des mieux passer le temps. 

Nous avons vu tout à l'heure ^ que dans sa Lettre de la 
semaine suivante, à l'occasion de la grande représentation du 
16 septembre, le même Robinet constatait les applaudisse- 
ments donnés par les Altesses « au divertissant Avare, » De 
même encore, rendant compte des fêtes de saint Hubert, célé- 
brées à Saint-Germain, en novembre 1668, il n'oublie pas de 

titre : le Procureur dupé^ ferait-il soupçonner quelque imitation 
de la vieille farce de Maître Pathelin? On s'indignerait alors un 
peu moins du compagnon, de l'auxiliaire, qu'il fallut donner à 
notre comédie. Mais il est à remarquer que le Fin lourdaud^ repris 
en 1678, n'eut pas le même succès qu'en ses premiers temps, et 
dut être presque aussitôt abandonné. 
I. Voyez ci- contre, p. 6. 
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dire ^ combien Molière avait fait rire la cour et le Roi lui- 

mème^ 

Dans ton Paysan mal marié 



Et dans son excellent Avare^ 
Que ceux de Tesprit plus bizarre 
Ont rencontré fort à leur goût 
Du commencement jusqu'au bout. 



Qu'il y ait là une certaine banalité de louange, on peut le 
croire. Ce témoignage toutefois ne permet guère de douter que 
la pièce n'ait eu dès lors des appréciateurs; il écarte tout au 
moins l'idée d'une chute; et il n'est point, en cela, contredit 
par ce que nous apprend le Registre, Mais, à le bien examiner, 
il n'est pas absolument en désaccord non plus avec la tradi- 
. tion très-ancienne d'une certaine froideur du public dans les 
premiers temps. A propos de cette prose que Robinet est 
obligé de défendre et qu'avec beaucoup de raison il juge « si 
théâtrale », il ne dissimule pas qu'il y avait des « goûts di- 
vers » ; et le seul fait qu'il dise avoué de tous, c'est le remar- 
quable jeu de toute la troupe. Il est donc très-vraisemblable 
qu'une partie du public se refusa, comme le duc que cite Gri> 
marest, à être diverti par tant d'excellents traits comiques, 
sous prétexte que l'auteur avait manqué à la loi de toute vraie 
comédie, qui était d'être écrite en vers. On doit remarquer 
que Tallemant des Réaux, bien plus voisin de ce temps que 
Grimarest, confirme, non point ses étranges fantaisies chro- 
nologiques, mais ce qu'il dit du mauvais succès des premières 
représentations de C Avare ^ puis d'un retour de fortune. Cest 
dans son Historiette du maréchal de Brezé et de Mlle de Bussy. 
y Nous y lisons cette note * sur Mlle de Bussy : « Molière lui 
lisoit toutes ses pièces', et quand l^ Avare sembla être tombé: 

I. Dans sa Lettre du lo novembre 1668, déjà citée en partie au 
tome précédent, p. 49$. 

a. Les H'utoriettes de Tallemant des Réaux (édition de MM. Mon- 
merqué et Paulin Paris), tome II, p. aoo. 

3. Dans la Notice sur la Gloire du Val-Âe-Grdce^ nous retrouve- 
rons Molière faisant chez Mlle de Bussy une lecture de ce poème, 
à laquelle Robinet se montre fier d'avoir assisté : voyez sa Lettre à 
Matûtme du 19 décembre 1668. 
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« Cela me suq>reDd, dit-il, car une demoiselle de très-bon goût 
a et qui ne se trompe guère m'avoit répondu du succès. » En 
effet la pièce revint et plut. » Un souvenir des commence- 
ments difficiles de C Avare se rencontre aussi dans une anecdote 
du Bolxana ^^ sur laquelle on s'appuierait plus hardiment, si 
Ton était assuré que Monchesnay Tait tenue de bonne source, 
mais où Ton trouve, en tout cas, un nouvel écho de la tradi- 
tion que, sous une autre forme, Tallemant a constatée. 11 est 
naturel de placer cette anecdote au temps de la nouveauté de 
la pièce, que Racine ne dut pas être un des derniers à vouloir 
connaître, et pour laquelle il eût été certainement plus juste 
sans sa brouille récente avec Molière. Aux représentations de 
l^ Avare y suivant le Boixana*^ « M. Despréaux fut des plus as- 
sidus. <K Je vous vis dernièrement, lui dit Racine, à la pièce 
o de Molière, et vous riiez tout seul sur le théâtre. — Je vous 
« estime trop, lui répondit son ami, pour croire que vous n'y 
<c ayez pas ri, du moins intérieurement. » Très-bonne réponse, 
qui, dans son dernier trait, n'était pas sans malice, mais où 
il n'y a aucune protestation contre l'exactitude du fait observé 
par Racine. Il semble bien qu'alors le rire de la plupart des 
autres spectateurs fut aussi trop intérieur. 

Revenons au Registre de la Grange où nous l'avons laissé, 
et suivons-y la fortune de notre comédie jusqu'à ce qu'elle ait 
cessé d'être jouée du vivant de Molière. Nous n'avons plus 
haut relevé que les représentations de 1668. Celles de 1669 
commencent au 1 5 janvier : 

[1669] Mardi i5* [janyier]. , . . j4vare a36 ^ 

Veodrcdi i8« j4vare et Fin lourdaud, 348 

Dimanche 20 janTÎer.. Avare et Fin lourdaud, 8o5 i5» 

Mardi as Avare %c\i\ 364 10 

Vendredi 3i [mai] Avare Sog 

Dimanche s juin Idem 917 5 

Mardi 16 [juillet] Avare ia3 5 

Vendredi 19 Avare,. i6a 5 

I. Elle est reproduite dans les Récréations littéraires (p. i et a) 
de Cizeron-Rival, qui n'a fait que copier le Bolseana, 
s. Page io5. 
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Dimanche ai juillet Avare a3i * 

* 

Le samedi 3* [août] la Troupe est allée à Saint-Germain par 
ordre du Roi. On a joué V Avare et Tartuffe^» Le retour a été le 
lundi 5*. 

Le mardi 6« [août] Avare a$3 * lo' 



Mardi 90« [août] 


. Avare 


a64 




[1670] Vendredi si [mars] . . 
Dimanche a3..,« 


Avare,,,,,,,, 
Avare 


«94 

3a5 


i5 










Mardi aa« [avril] 


Avare 


a37 










Mardi 39 • 


. Avare 


aoo 








...... «wjy 




Mardi io« [juin] 


, Avare 


...... i5o 


fO 








Mardi a« septembre 


. Avare,,,,,,,, 


195 




[167 1] Mardi a8 [avril] 

Vendredi i*' mai 


, Avare, •...«•. 


ao8 




Avare, ....... 


264 












Vendredi 6« [novembre] .... 
Dimanche 8 


. Avare 

, Avare , , 


444 

835 


10 

5 










Dimanche aa* 


. Avare 

. Idem 


5i7 

ai7 


5 


Mardi a4' 






/ 




[167a] Mardi 3i« mai 

Vendredi 3 juin 


Avare 


a38 




Avare, ....... 


33o 












Vendredi i«r juillet 

Dimanche 3* 


. Avare , . 


187 


TO 


. Idem 


>47 








Mardi a3* [août] 


Avare, ....... 


181 






• • . • 


, 



I . Le dernier jour seulement : 

.... Molière f le dernier jour, 

A ravir dirertit la conr 

Par ton Avare et ton Tartuffe, 

(Lettre en vers à Madame ^ du 10 août 1669.) 



NOTICE. II 

Dimanche i8 [septembre] .... Avare, 609 ^ 10* 

' ' \ r 

Vendredi 14* [octobre] A^re ^i\ 5 

Dimanche 16 Awurt 661 5 

Les recettes des dernières reprësentatioiis de 1672, s'il n'y 
a pas de leur ëlëvation quelque explication particulière qui 
nous échappe, prouveraient que Molière eut la satisfaction de 
voir sa comëdie de mieux en mieux apprëciëe. Dans le tableau 
cependant que nous a offert le Registrey trouvons-nous le mo- 
ment prëcis où l^ Avare eut ce retour de faveur que signale 
Tallemant, ce jour de pleine justice ? Nous remarquons bien que 
le t22 janvier 1669, il se remet à marcher sans le Fin lourdaud ^ 
comme si Ton ne craignait plus de le voir chanceler. Le voilà 
donc debout et se tenant ferme ? recto stat fabula talo ' ? Mais, 
juste à ce moment, la pièce s'arrête pendant quatre mois ' ; et, 
dans la suite, depuis qu'elle eut été reprise, les chiffres des 
recettes n'ont génëralement pas une éloquence très-décisive. 
On ne distingue donc pas assez clairement quand le public, 
mieux éclairé, reconnut tout le prix d'une des grandes œu- 
vres de notre scène. Disons cependant que joué, dans cet 
espace de quatre ans, quarante-sept fois à la ville, et, à notre 
connaissance, deux fois à la cour', l' Avare , par le nombre de 
ses représentations, soutient, sans désavantage, la comparaison 
avec la plupart des meilleures comédies de Molière. 

I. Horace, Épitre 1 du lirre II, rers 176. 

a. Les éditeurs de Tallemant se sont donc trompés, lorsqu'ils 
ont dit (tome II, p. 108) que la note sur Mlle de Bussy arait été 
ajoutée par Tanieur « après le 5 férrier 1669, date de la reprise 
heureuse de r Avare, » V Avare ne fut pas joué pendant ce mois de 
férrier; et la date du 5, que Ton donne pour celle qui vit V Avare 
se relever, est célèbre par la première représentation, définitive- 
ment autorisée, du Tartuffe^ qui eut vingt- huit représentations 
consécutives jusqu'à la clôture de Pâques (voyez notre tome IV, 
p. 33a-337.) 

3. Elle peut bien l'avoir été à la cour plus souvent. La troupe, 
dans les années 1669, 1670, 1671, 1679, joua, soit à Chambord, 
soit à Saint-Germain, plusieurs comédies dont le Registre de la 
Grange ne donne pas les noms. 
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C'est au rang dé celles-ci que, d'après le Bolmana^, Boileau 
le plaçait. Il le préférait à la comédie de Plaute, son modèle. 
Si, pour avoir été écrite en prose, la pièce française parut 
d'abord à quelques-uns d'un ordre inférieur, cène pouvait être 
à Boileau. Il « trouvoit la prose de Molière plus parfaite que sa 
poésie, en ce qu'elle étoit plus régulière et plus châtiée, au lieu 
que la servitude des rimes Tobligeoit souvent à donner de 
mauvais voisins à des vers admirables'. » Ce n'est pas qu'en le 
faisant parler ainsi, Monchesnay ne nous étonne beaucoup ; 
nous nous souvenons de cette satire n, où Molière est salue 
comme le maître de la rime, celui qui jamais au bout du vers 
n'a bronché. Comment la préférence que Boileau a pu donner 
à la prose de Molière sur ses vers se serait-elle exprimée en 
termes si sévères pour ceux-ci? Nous n'aurons pas les mêmes 
doutes sur le sentiment de Fénelon, authentiquement consigné 
dans sa Lettre sur les occupations de V Académie française. 
Après avoir reproché à Molière les « phrases les plus forcées 
et les moins naturelles,... une multitude de métaphores qui 
approchent du galimatias, » il dit : ce J'aime bien mieux sa 
prose que ses vers. Par exemple, VJvare est moins mal écrit 
que les pièces qui sont en vers*. » Ce purisme prosaïque sent 
déjà son dix-huitième siècle. Fénelon avait raison d'aimer le 
naturel; mais il l'aimait avec excès, et jusqu'à tomber dans 
quelques hérésies, pour lesquelles l'orthodoxie poétique aurait 
pu lui imposer l'amende honorable qu'il avait dû faire pour sa 
théologie mystique. Il est curieux d'ailleurs de voir qu'en 17 14 
on faisait à V Avare un mérite de ce qui lui avait nui en 1668. 
^ La balance oscillante de la critique est longtem|is â'.vant de 
trouver l'équilibre. Aujourd'hui, qui n'admire à la fois Li lan- 
gue poétique de Molière si claire dans ses heureuses har- 
diesses, et sa prose si expressive, elle aussi, et si ferme ? Ce 
qu'il faut dire de / * Avare, ce n'est point qu'il est « moins mal 
écrit » (vrai blasphème littéraire) que le Tartuffe ou le Misan^ 
thropCy mais que Molière, en changeant de plume, y est de 

I. A la page io5, déjà citée. 
9. Bolmtma^ p. 87. 

3. Œuvres de Fénelon, édition de Versailiet, tome XXI, p. aaS 
et 926. 
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beaucoup encore le premier de nos écrivains conuques. Voltaire, 
qui s'est ëlevë justement contre Tobjection faite, par un étrange 
préjuge, à la prose de V Avare ^ n'avait pas besoin de supposer, 
sans preuves, que Fauteur n'avait écrit sa pièce ainsi que pro- 
visoirement et en attendant mieux : « Molière avait, dit-il', 
écrit son Avare en prose, pour le mettre ensuite en vers; mais 
il parut si bon, que les comédiens voulurent le jouer tel qu'il 
était, et que personne n osa depub y toucher. » Nous sommes 
persuadé que Molière n'a pas fait pour se hâter, mais avec 
une intention très-réfléchie, ce que le sujet de sa comédie lui 
conseillait de faire; et il est fort heureux qu'on ne se soit 
pas avisé de chercher quelque Thomas Corneille pour recom- 
mencer l'erreur du Festin de Pierre versidé. Mais laissons la 
question de la prose, qui, dans le jugement à porter de notre 
belle comédie, n'aurait jamais dû être de tant de poids. 

Prose à part, l'œuvre donne-t-elle prise à quelque critique, 
qui pubse faire comprendre la froideur d'approbation qu'elle 
semble bien avoir d'abord rencontrée? N'est-elle point parfai- \ 
tement composée, d'une grande vérité d'observation, d'un co- 
mique à la fois très-fort et très-amusant ? Il est regrettable que 
M. Bazin ne se soit pas davantage expliqué, lorsqu'il a dit : 
« Si nous avions à examiner la pièce, nous montrerions aisé- 
ment pourquoi l'exécution la plus parfaite n'a jamais pu par- 
venir à en faire un spectacle agréable, quelque admiration du 
reste qu'elle ait toujours excitée '• » Ainsi, non- seulement 
dans ses conunencements, mais de tout temps, l'Avare aurait 
été plus admiré, par les seuls connaisseurs sans doute, que 
trouvé agréable à la représentation 1 Si le fait était certain, et 
nous aurions peine à l'admettre, serait-il aussi aisé que le dit 
M. Bazin de s'en rendre raison? Voici l'explication qu'on en a 
donnée, moins applicable au dix-septièrae siècle qu'à notre temps. 
A présent, a-t-on prétendu, nous ne nous intéressons guère au ; 
caractère de l'avare, qui n'est plus un caractère vivant. Nous 
avons encore des Célimènes et des Tartufies ; mais où rencon- 



I. Dictionnaire philosophique^ au mot Art dbamatique (Cohîdib), 
tome XXVII, p. loi. 

a. Notes tiis toriques sur la fie de Molière, p. i54eti55dela 
a«*« édition in-ia. 
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Crer parmi nous des Harpagons*? Si les hommes aiment tou- 
jours l'argent, ce n'est plus en ladres, en thésauriseurs. 

Est-il donc vrai qu'im vice disparaisse jamais ainsi ? L'auteur 
à* Eugénie Grandet n'était pas de cet avis. Dans ce beau ro- 
man, où notre contemporain Balzac a su être, après Molière, 
un grand peintre encore, il s'est flatté de nous donner une 

I figure bien observée du grippe-sou de son époque, et il ne s'est 
pas trompé. Une seule chose est vraie, c'est que les vices, mal- 
heureusement immortels, changent un peu de costume suivant 
les temps. Il y avait pour un auteur moderne quelque danger 
de l'oublier, lorsqu'il demandait la première inspiration de 
son ouvrage à une comédie latine. S'il se fût trop attaché 
à son ancien modèle, Molière eût représenté sous une forme 
morte une passion qui ne l'est pas. Il ne commettait pas de 
telles erreurs. Son Harpagon est sans doute de la postérité 
d'Euclion ; mais il se distingue de son ancêtre par tout ce 
qui fait la différence des mœurs antiques et des mœurs mo- 
dernes. 

Lorsqu'il écrivit V Amphitryon^ Molière avait été presque un 
traducteur, se contentant de n'être pas un traducteur de cabi- 
net, qui entreprend une exhumation et ne fait pas une œuvre 
de vie. C'était une comédie essentiellement latine qu'il avait 
transplantée chez nous, non sans une greffe française qui 
l'avait rajeunie d'une sève nouvelle. Tenté une seconde fois 
d'imiter Plante, il comprit qu'il devait le faire avec plus de 
liberté encore; car il s'agissait d'une comédie de mœurs. 
II suffisait d'emprunter à l'ancien auteur ce qui est immuable 

I dans les traits de la nature humaine ; en peignant, d'après lui, 
^ une passion qui, au fond, est restée la même, MoHère l'a mar- 

' quée du caractère contemporain. 11 a dû changer les circon- 

' stances de l'action, les personnages qui y concourent à côté du 
premier rôle, ce premier rôle aussi dans quelques-uns de ses 
traits, et, si l'on peut dire, la manière même d'être avare. 

Dans VAululaire^ ou comédie de la Marmite, probablement 
renouvelée des Grecs, l'avare Euclion est pauvre; son père, 

aussi avare que lui (la théorie de l'hérédité des passions n'est 

I . Voyez Taschereau, Histoire de la vie et des ouvrages de Molière^ 
livre m, p. 1 80 de la 5* édition. 
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pas neuve), n'a pas voulu lui apprendre, avant de mourir, qu'il 
avait laisse une marmite pleine d'or cachëe dans la maison, 
Euclion découvre ce trésor, qu'il va falloir dérober à tous les 
regards, et qui devient le tourment de sa vie. L'Harpagon de 
Molière n'a pas fait pareille trouvaille. 11 a cependant aussi une 
cassette [marmite ou casseiie peu importe] ; mais de ses épar- 
gnes il en a lui-même formé le trésor. Quelque soin qu'il 
prenne de resserrer ses dépenses, il a encore chevaux et car- 
rosse, intendant, cuisinier, plusieurs laquais. Il est donc sur 
le pied d'homme riche dans le monde, et par là meilleur 
type de l'avare; car l'avarice au milieu d'une richesse évi- 
dente pour tous est le plus beau cas de la maladie. On peut 
toujours, au contraire, imaginer quelcfue chose au delà de 
l'avarice d'Euclion, qu'explique un peu l'indigence longtemps 
soufferte. 

Euclion a une fille unique, personnage que Plante laissera 
derrière la scène. C'est pour elle que le dieu Lare, reconnaissant 
du culte que seule elle lui rend, a procuré la découverte de 
l'heureuse marmite. Mais le père l'entend autrement. N'ayant 
jamais parlé de son trésor à sa fille, il est sur le point de la 
donner à un vieux mari qui la demande sans dot. Nous recon- 
naissons là le Seigneur Anselme de notre comédie, et aussi le 
fameux sans eiot^ dont Molière a tiré un parti beaucoup plus 
fraisant, lorsqu'il en a fait le refrain de la manie d'Harpagon 
et de l'ironie de son flatteur. 

Les apprêts de la noce se font aux dépens du futur gendre* 
qui fournit les cuisiniera et les introduit chez Euclion. Mais ne 
sont-ce pas des voleurs, qui viennent fureter autour de la mar- 
mite ? L'avare les injurie, les bat et les met dehors. Il faut ce- 
pendant déplacer un trésor si menacé. Par malheur, tandis qu'il 
le porte de cachette en cachette, Euclion est aperçu par un 
coquin d'esclave, qui s'empare du magot. Ce dénichear d'or a 
pour mattre un jeune homme qui a de grands intérêts chez 
Euclion. Il est le neveu du vieillard qui veut épouser sans dot, 
et a lui-même bien autrement qualité pour devenir Tépouseur; 
car il a, dans les fêtes des Thesmophories, fait violence à la 
fiile d'Euclion : galanterie assez familière aux jeunes premiers 
de la comédie antique. Quand Euclion a découvert l'attentat, 
celui qui a été commis contre sa marmite, il se livre à un 
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violent désespoir dans un monologue du plus grand effet. Mo- 
lière n'a guère eu qu'à traduire ce chef-d'œuvre du pathétique 
plaisant. Au moment où l'avare est dans le paroxysme de sa 
douleur, le jeune homme qu'ont égare, il y a quelques mois, 
l'ivresse et Tamour, se présente à lui pour lui tout avouer, et 
lui demander en mariage sa fille, à laquelle il a obtenu que le 
vieil oncle renonçât. L'honnête démarche n'est vraiment pas 
prématurée ; car tout à l'heure il a entendu la future épouse 
invoquer Lucine. Aux premiers mots de l'aveu, Euclion, 
n'ayant en tète que le vol de son trésor, comprend que 
c'est là le crime, le rapt dont il s'agit. Entre l'or qui s'est 
laissé débaucher, et la vierge dont l'honneur a été dérobé, il 
s'établit le plus singulier quiproquo. C'est une des bonnes 
plaisanteries que notre pièce doit à celle de Plante, et d'autant 
meilleure que, par la préoccupation très-naturelle de l'avare, 
elle se trouve être une peinture de caractère. Cependant l'es- 
clave, voleur de la marmite, ne tarde pas à venir conter son 
larcin à son maître. Celui-ci indigné veut que l'or lui soit remis, 
pour être rendu à Euclion. L'esclave alors cherche à rétracter 
sa confidence, espérant forcer le jeune homme à l'affranchir 
pour prix de la restitution. Là s'arrête, tout près du dénoue- 
ment, ce que le temps a épargné de la comédie de Plaute. 
Il est facile de deviner que l'esclave va être affranchi et la 
cassette restituée à Euclion, à la condition qu'il consentira à 
l'union des jeunes gens. Le bon Lare a tout conduit : il n'avait 
pu nous annoncer en vain dans le prologue que la marmite 
découverte serait utile au mariage de sa prqtégée. 

Au quinzième siècle, un professeur de Bologne, Urcens 
/ Codrus, essaya de remplir la lacune du manuscrit mutilé de 
VAululaire. A la fin de la pièce, telle qu'il imagina de la com- 
pléter, Euclion est tellement joyeux de retrouver son or, que 
spontanément il le donne avec sa fille au jeune homme. L'es- 
clave, dont Theureuse coquinerie a eu de si merveilleux effets, 
fait remarquer aux spectateurs que l'avare Euclion a changé 
de nature. Cette belle métamorphose est simplement une ab- 
surdité, qu'il ne fallait pas, comme l'a fait la Harpe ^, mettre 

1. Lycée ^ ou Cours de littérature^ première partie, lirre I, cha- 
pitre n, section a (édition de- Tan VII, tome II, p. 67 et 68)* 
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aa compte de Haute. Cest une preuve à retrancher de celles 
qu'on pourrait proposer en faveur de la supërioritë de V Avare 
sur i*Jululaire. La Harpe en a cherché de meilleures^; nous 
croyons qu'il eût mieux fait d'ëcarter toute vaine comparaison. 
Dans une autre partie de ses leçons *, il a fort bien indiqué 
plusieurs des beautés de la pièce française. Gela suflBt, sans 
qu'il faille instituer un concours entre deux diéâtres soumis à 
des conditions d'art si différentes. 

Si parmi ceux qui n'ont pu se défendre de prendre parti, 
Boileau, Voltaire et la Harpe ont sacrifié Plante, Wilhelm 
Schlegel a sacrifié Molière. On sait combien il était disposé à 
le rabaisser : ses préjugés nationaux, que, en ce qui touche 
notre grand comique, rAllemagne désavoue franchement au- 
jourd'hui, l'entraînaient contre tout notre diéâtre à de tels 
paradoxes. Abcmlant en détracteur la comparaison de notre 
comédie avec la comédie latine, il eût été, ce semble, assez 
naturel qu'il exagérât ce que l'imitateur a dû au modèle. Il 
veut cependant qu'il n'en ait « emprunté que quelques scènes t 
et quelques traits'. » Quelques traits, c'est trop peu dire ; 
car, on le verra dans les notes de la pièce, ces traits empruntés 
à Plante sont nombreux. Nous en avons déjà, en passant, ren- 
contré plusieurs, qui sont loin d'être les seuls. Ce que nous 
ne contesterons pas à Schlegel, c'est l'entière différence du 
plan général des deux pièces*. Que cette différence fût inén- 
taUe, Molière et Plante ayant eu à peindre des sociétés qui 
ne se ressemblaioit pas, U le reconnaissait sans doute. Mais 
il n'avait pas le plan du comique français en grande estime, 
ce L'intrigue d'amour, dit-il', est banale, pesamment conduite, 
et ùài souvent perdre de vue le caractère principal. Les scènes , 
d'un vrai comique qu'offre cette pièce sont accessoires et ne \ 
ressortent pas nécessairemoit du sujet. » La prévention a pu 
seule dicter ce singulier jugement. Que l'amour dont il veut 

I. Court de liitérmittrê^ ibidem, p. 63-67. 

1. Seconde partie, lirre I, chapitre it, tection 4 (tome V, p. 460- 
463). 

3. Cours de littérature dramatique ^ traduit de rallemand, t8t4, 
tome II, p. 35 a. 

4. thidem, à la page citée. 

5. iMdêm^ p. »54. 

Mouàma. vie • 
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parler soit celai de Valère et d'Éllse, ou cehn de (Séante el 
(le Mariane, pour le trouver peiot d'uoe main pesante, il faut 
I avoir de la lëgèretë une idée qui n*est pas celle de nos esprits 
' français. Le reproche de banalité est<il plus acceptable? Sans 
doute un amant qui s'introduit sous un déguisement dans la 
maison de celle qu'il aime, une fille qui veut être mariée à 
son goût, non à celui de ses parents, un fils rival de son père, 
et rival naturellement préféré, ce n'étaient pas au théâtre des 
situations très-nouvelles; mais elles ont pris de l'intérêt, de 
l'originalité par le rapport qu'elles ont avec le vrai sujet de la 
pièce, par le secours que l'auteur y a trouvé pour le dévelop- 
pement du principal caractère. Qu'elles fassent perdre ce ca- 
ractère de vue, c'est le contraire de la vérité : elles le mettent 
en lumière. Oi^ Schlegel prenait-il donc, dans VAvart^ pour 
les regarder comme accessoires, « les scènes d'un vrai co- 
mique? » Ce nom ne convient-il pas à celles-là seules que 
remplit la figure d'Harpagon? Est-ce que les scènes de l'in- 
,trigue d'amour lui paraissaient être devenues le sujet? S'il y a 
.des scènes accessoires, ce sont uniquement celles-ci; mais, 
^pour être accessoires, elles ne sont point postiches; elles n'ont 
,pas été inutilement ajoutées afin de compliquer une action 
trop simple et d'en remplir les vides. Pour que la peinture fât 
achevée, la passion qui en est l'objet a très-justement paru 
devoir être mise en relief par le mal qu'elle fait à quiconque 
se trouve sur son chemin, par tous les désordres qu'elle amène 
dans la maison, dans la famille, par les sentiments qu'elle y 
blesse et qu'elle y force à se révolter. Voilà comment Molière 
a su, non pas seulement amplifier, comme l'exigeait notre 
scène, mais féconder la matière fournie par le comique latin. 
I Tout ce qu'on pourrait reprocher au double petit roman, dont 
! Schlegel n'a pas voulu comprendre la facile justification, ce 
' serait d'avoir, par la nécessité d'un changement dans l'ex- 
position, retardé cette vive entrée en scène de l'avare lui-même 
par laquelle s'ouvre si bien la comédie de Plaute. De \\ ches 
Molière, un peu plus de lenteur dans le commencement. Bien 
mieux, en revanche, que le rôle à peu près muet de la Phèdre 
de VAululaire^ les rôles d'Élise et de Cléante, contrariés tous 
deux dans leurs inclinations, vont nous faire connaître l'avare, 
père de famille. 
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Heorensementy pour llioiineur de la cridqne aUemande, 
eUe n'en est pas restée aux injustices de Schlegel. Pour ne 
citer que Goethe, dont le sentiment est ici d'une valeur tout 
auti*e que celui de l'auteur du Cours de littérature dramatique^ 
c'est d'une manière bien différente qu'il parlait, en 1 8a 5, de 
notre pièce : « V Avare, „^ disait-U, dans lequel le vice détruit 
toute la piété qui unit le père et le fils, a une grandeur ex- 
traordinaire et est à un haut degré tragique. Dans les traduc- 
tions faites en Allemagne pour la scène, on fait du fils un 
parent : tout est affaibli et perd son sens *. » Le mot tragique 
cependant est à expliquer. Si, dans cette famille de l'avare, la 
tragédie est au fond, Molière ne l'a jamais laissée se montrer 
plus qu'il ne fallait dans une œuvre qu'il n'aurait pu, sans 
grande faute, faire, à aucun moment, tourner décidément et 
sans mélange au sérieux. 

A côté des amours des enfants d'Harpagon, de ces jeunes 
amours qui, traversés par l'avarice, entrent avec elle dans 
une lutte très-propre à la mettre en jeu, Molière, s'éloignant 
là surtout de Plante, a imaginé un risible amour du thésauri- 
seur barbon. Pour nous faire mesurer toute la force d'une pas- 
sion, rien de mieux que de nous la laisser voir aux prises, 
chez le même homme, avec celle de toutes les autres pas- 
sions qui y est le plus opposée. Mai^ quelle habfle main il a 
fallu pour sauver la vraisemblance dans la peinture de l'avare 
amoureux! Dans le cœur qu'elle possède, la passion de l'a- 
varice ne connaît guère de rivale : elle l'a trop desséché et 
rétréci pour qu'une autre passion trouve à s'y loger. Gepen* 
dant il n'est pas trop incroyable qu'Harpagon, justement 
parce qu'il n'a, dans son égolsme, aucune délicatesse de sen- 
timents, ait, malgré son âge, sinon un véritable amour, du 
moins la fantaisie d'épouser une jeune fille; et cette fantaiûe 
peut même l'engager dans la dépense d'un souper, qui d'ail- 
leurs est à deux fins, et ne sera pas trop ruineux. Jamais il 
n'oubliera son or pour Mariane ; si quelque chose le flatte dans 
la pensée de la prendre pour femme, il veut pourtant qu'elle 
ait quelque bien ; et quand on vient lui compter comme une 

I. Compersations de Goethe „,, rtemiliiês pw Ecktrmanm (traduc- 
tion de M. Emile Délerot), tome I, p. si 5. 
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dot ce qu'arec sa fragalitë et la modestie de ses ajustements 
elle ne lui coûtera pas, ne pouvant trouver l'avantage assez 
palpable, il se promet de réfléchir, et visiblement commence 
k se sentir dégoûte. Voilà comment, malgré le trait hardiment 
ajouté, la peinture reste vraie. 
Dans le plan que Molière a substitué à celui de Plante, tout 
I est si bien lié, tout, quoi qu'en ait dit Schlegel, ressort si bien 
i du sujet, que l'on y croit reconnattre comme un seul jet de la 
pensée, non un habile assemblage d'éléments recueillis de 
côté et d'autre, de réminiscences. V Avare cependant n'est pas 
celui des ouvrages de Molière dans lequel on a relevé le moins 
d'emprunts. On nous paratt, il est vrai, l'y avoir chargé de 
plus de dettes qu'il n'en avait contracté; nous allons voir 
néanmoins que, pour la composition d'un ouvrage où tout 
semble à sa propre marque, il ne s'est pas fait faute d'aller, 
comme on aimait à le dire, à la picorée. Mais on sait com- 
ment il y allait, riche de son propre fonds. Les observations 
prises sur le vif de la nature humaine avaient formé ce fonds, 
dans lequel il faisait rentrer, comme à leur vraie place, beau- 
coup d'idées comiques qui, dans ses lectures, l'avaient frappé. 
Il combinait d'une manière si heureuse ces souvenirs, ces 
emprunts avec ses idées originales, et, dans le travail qui n'ap- 
partenait qu'à lui, il les fondait si naturellement, qu'ils s'y 
trouvaient unis et adhérents sans traces de soudure. Cet art, 
qui pour lui n'avait rien de laborieux, est très-remarquable 
dans la comédie de V Avare. 

Attachons-nous d'abord à ce qui est certain et à ce qui est 
essentiel et n'ofifre pas seulement quelques détails à comparer, 
y Voici d'abord, dans notre pièce, Harpagon usurier qui, 
sans le savoir, se trouve être l'honnête prêteur auquel son fils, 
ignorant lui-même l'étrange rencontre, a été forcé de recou- 
rir^. La Belle plaideuse de Boisrobert a une situation toute 
semblable, amenant entre les deux personnages la même ex- 
plication, humiliante surtout pour le père '. Molière garde le 



I. Acte II, scènes i et ii. 

a. La Bbxxs PLAIDBU8B, coméJU. A Paris, chex Goillaume de 
Layne.... m.dg.lt, in-ia. L'Achevé d*imprimer pour la pre- 
mière fois est du i5 août i655. — Voyez la scène na deTacte I. 
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mërite d'avoir, par la force comique de son dialogue, frappé 
à son coin l'idée dont il s'est emparé, et particulièrement de 
l'ayoir placée dans un tableau où elle a une valeur toute nou- 
vdle. Elle n'en était pas moins très-plaisante déjà dans la pièce 
où il Ta prise, et dont les vers assez souvent comiques et 
francs annonçaient déjà l'approche de la bonne comédie. Le 
mémoire si amusant de notre fesse-mathieu ne fait que déve- 
lopper plus agréablement celui d'un usurier de la même Belle ; 
plaideuse^ ^ qui, cette fois, il est vrai, n'est plus l'avare Amidor, 
père du prodigue Ergaste. Ce second usurier n'est là qu'une 
répétition qui ne peut faire autant rire. Tout l'avantage est 
donc du côté de Molière. On n'en reconnatt pas moins que le 
surplus de la somme fourni en guenons, en beaux perroquets 
et en douze canons, tirés d'un navire qui vient du Cap-Vert, 
a suggéré l'idée de la peau de lézard et du jeu de l'oie re- 
nouvelé des Grecs. Molière, sans avoir demandé, comme le 
Cardinal, une ordonnance à son médecin, avait pris « une 
drachme de Boisrobert* » et l'effet en a été très-bon. 

Dans le Menagiana^^ un autre emprunt est signalé, notable 
aussi, un peu moins cependant, parce qu'il n'a pas servi au 
développement du caractère de l'avare dans sa passion domi- 
nante, mais seulement dans ses illusions de vieux galant. Les 
flatteries de Frosine lorsqu'elle cherche à persuader à Harpagon 
qu'en dépit de ses soixante ans il n'a jamais été si jeune, et 
qu'elle lui donne une consultation de chiromancie complai- 
sante^, sont celles dont le Pasifile des Suppotiii de l'Arioste 
berne le vieux Cléandre', qui veut également épouser une 
jeune personne. Une partie du dialogue de la scène italienne 
est littéralement traduite par Molière. 

Il ne faudrait pas, conmie nous en avons averti, trop grossir 
ce chapitre des imitations qu'on peut trouver dans VApare. A 

I. Aete rV, teèue ii. — Faisons remarquer d'ailleurs que Boif- 
robert était conna pour prendre à droite et à gauche, et qu'il 
aurait bien pu trouTer la scène da père usurier et le prodigieux 
mémoire quelque part où Molière aurait été aussi le chercher. 

s. Voyez la citation de Boisrobert faite par M. Paulin Paris au 
tOBse II, p. 4it, des Historiettes de Tallemant dea Réaux. 

3. Voyez l'addition de la Monnoye, tome III, p. i5i. 

4. Acte II, scène v. — 5. Acte I, scène ii. 
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en croire le même Menagiana^^ il y aurait apparence que le 
fameux tans dot a ëtë tire de la Sporta du Gelii, vu que, dans 
cette pièce, Ghirigoro, père de la Fiammetta, montre un sem- 
blable penchant à céder à ce motif dëterminant du choix d'un 
gendre '. Où Plante suffit, qu'est-il besoin d'aller chercher le 
Gelli? La comédie en prose de la Sporta est tirée de l*Aulu^ 
laire. Aussi la scène indiquée par le Menagiana n'est-elle 
pas la seule que l'on ait supposé avoir été utile à wAft au* 
teur : a V Avare ^ dit Riccoboni*, est en partie emprunté de 
VJulularia de Plante, en partie de la Sporta del Gelli, » Mais 
tous les passages de cette dernière comédie qui peuvent la 
faire comparer avec la nôtre ont la même ressemblance avec 
celle de Plante. Si, par exemple, la scène dans laquelle Har- 
pagon et Valère ont tant de peine à se tirer d'une étrange 
confusion de cassette enlevée et de fille séduite * a pour pen- 
dant dans la Sporta la scène d'un malentendu pareil entre 
Ghirigoro, préoccupé du vol de sa corbeille, et Alamanno, 
voleur de l'honneur de sa fille', pourquoi penser que l'une ait 
dû quelque chose à l'autre, lorsque le modèle conmiun est là 
dans la pièce de Plante? 

On doit faire la même remarque sur la comédie des Esprits 
dont on a voulu reconnaître quelques souvenirs dans l'Jvare, 
Cette pièce de la Rivey *, et VAridosio de Lorenzino de Blédicis^, 
dont elle est tirée, ont des scènes empruntées à l'Aululaire. 
U n'est pas douteux que Molière ne connût fort bien l'imitateur 
français et sans doute aussi l'auteur italien. On a souvent fait 

I. Voyez la même addition de la Monnoye, tome III, p. i5a. 

1. Acte m, fcène r. 

3. Observations sur la comédie et sur le génie de Molière^ p. 148. 

4 Acte V, scène in. 

5. Acte V, scène ti. 

G. Elle est la troisième des Six premières eomédiês facétieuses de 
Pierre de la Bipej^ Cltampenois^ à Vimitation des anciens Grecs^ Latins 
et modernes itaUens. Paris, 1679, in-i9. Elle a été réimprimée 
dans V Ancien théâtre fran^ois (à Paris, chez P. Jannet. m.dgcg.lt, 
tome V, p. 199-191). 

7. Artoosio, eomedia del Signor Lorenzino de* MeJici, Elle a été 
imprimée à Lacques et à Bologne en i548, et plusieurs fois aoss» 
à Florence, puis à Venise et à Naplet. 
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remarquer qu'il n'ayah pas dëdaignë, à roccasion, de mettre à 
profit d'heureux traits des comëdies de la Rivej ; mais ce n'est 
pas, ce nous semble, ici qu'il faudrait en diercher des preuves 
incontestables. Dans Us Esprits^ la scène du désespoir de l'a- 
vare à qui l'on a vole son trésor (il se nomme Séverin) est une 
des plus dignes du modèle latin par la vivacité avec laquelle 
eOe est écrite*. Mais il n*y a rien là qui soit plutôt à rappro- 
cher de Molière que de Plante. On peut comparer d'autres 
passages, assez ressemblants, des Esprits et de V Ax^ire : on n'y 
trouvera que les rencontres inévitables entre deux auteurs qui 
ont travaillé d'après le même modèle. 

Dans notre comédie cependant, celle de la Rivey ne parait* 
die pas avoir été imitée quelque part où Plaute n'a rien à i 
revendiquer? C'est au dénouement. Celui de V Avare se lait "^ 
principalement par l'intervention du père retrouvé de Valère , 
et de Mariane. Ce père, que l'on croyait mort, avait, à la 
suite des désordres de Naples, fui les persécutions. Il y a de 
même, dans Us Esprits^ un exilé qui, ramené par la paix, 
reparait à propos pour marier sa fille à un des fils du vieil 
avare. C'est un huguenot, que les troubles religieux avaient 
forcé de se retirer à la Rochelle, laissant sa fille è la garde 
d'une parente. Si ce dénouement a suggéré celui de notre . 
comédie, la dette de Molière n'est pas lourde. Ces petits res- 
sorts romanesques, qui, dans plusieurs de ses pièces, délient 
le noeud de l'intrigue, avaient à ses yeux très-peu d'impor- 
tance; et il était tout simple qu'au lieu de prendre la peine de 
les imaginer, il les empruntât volontiers soit aux Italiens direc- 
tement, soit à leur imitateur, la Rivey. Dans une autre comédie 
de celui-ci, la Feuve^y il se rencontre des traits plus frappants 
encore de la merveilleuse, mais peu neuve, reconnaissance qui 
apporte un secours jno|Mné aux amours des enfants d'Har- 
pagon. Bonaventure, à la suite aussi de troubles, a fait un 

I. Acte III, icène n. 

s. La Vwrwm^ seconde comédie de Pierre de la Rivey ^ dans V Ancien 
théâtre fron^ de la collection Janoet, tome V, p. ioS-iqS. 
Le modèle imité ou plutAt traduit par le Chimpenois est du 
Florentin Nicole Bnonaparte : la Vbdota, eomedia facetitsima di 
M, Nieolh Bnonapûrte^ cittmdino fiorentino, Nuovamente data in luee. 
Édition des Juntes de Florence, i568. 
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voyage sur mer avec sa femme, qui ëtait grosse; son vaiiteau 
a doonë sur un ëcueil, et il a pu se sauver sur une planche, 
laissant sa femme sur le vaisseau qu'il a vu couler à fond*. 
A la fin, il retrouve celle qu'il avait pleura, et, avec elle, 
une fille qu'il marie. 

Ce n'est point le seul rapprochement à faire entre la pièce 
de la Veuve et celle de V Avare. Il y a, dans la comédie de 
la Rivey, une entremetteuse, du nom de Guillemette, qui a hîen 
de l'air de notre Frosîne. Elle dit au vieil Ambroise, amou- 
reux de la veuve : « Je pense.... que cette Mme Clémence 
vous aime comme ses menus boyaux ; car je ne suis jamais 
auprès d'elle qu'elle ne parle de vous; mais saves-vous com* 
ment? d'une telle affection que ne croiriez pas*. » Et comme 
Ambroise répond qu'on veut cependant le faire passer pour 
vieil et cassé : « Cassé I répond Guillemette, vous me semUez 
un chérubin. » Fst-on bien assuré cependant que cette Guille- 
mette ait prêté à Molière les traits qui certainement la rap- 
pellent chez l'intrigante de V Avare? Il y a bien des rôles sem- 
blables dans le théâtre italien, dont ce caractère était une 
des traditions, et où nous croyons qu'il suffit de reconnaître 
l'origine du personnage de Frosine, sans qu'il y ait à désigner 
précisément telle ou telle pièce. Quelques-uns ont indiqué non 
I la Feuve de la Rivey, mais une comédie jouée, peu d'années 
avant V Avare ^ à l'Hôtel de Bourgogne, la Dame d^imrigue^ de 
Samuel Chappuzeau. Les critiques qui <mt cherché le modèle 
suivi par Molière avaient donc l'embarras du choix. Ce qui 
souvent a fait pencher ce choix du côté de la pièce de Chap* 
puzeau, c'est qu'elle offre avec la nôtre d'autres ressemblances 
que le rôle de l'intrigante, et beaucoup plus évidentes : res- 
semblances toutes naturelles d'ailleurs, Chappuzeau ayant été, 
comme il le dit dans son Avertissement^ a un peu aidé » par 
Plante. Sa Dame dintrigue^ ouvrage mal conçu, mais non 

X. Acte I, scène I. 

9. Acte III, scène ii ; le passage est traduit de la Vêdofa (acte III, 
scène it), 

3, La Dame d* intrigue^ ou U Riche vilain^ jouée en i663 à THôtel 
de Bourgogne. M. Victor Foumel Va réimprimée au tome I de 
ses Contemporains de Molière^ p. 367-400* 
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Terve, et où m rencontrent d'asses bons vers, a eo, on 
nMMDent, pour titre Vjpare dttpé^^ et doit à l'Juluiaire ce 
qu'elle a de pb» Traiment comique. On y troure, imitëi d'asses 
près, bien des passages de la comédie latine qoe Molière a 
cru devoir négliger. Quant à ceux qui ont été pour les deux 
auteurs l'objet d'une imitation commune, ils nous font retom- 
ber dans ces rencontres forcées, qui ne prouvent rien. 

Dans la Notice de l'École des maris ^ ayant à comparer' 
avec une scène de cette pièce une scène fie la Discreta enamo- 
roda de Lope de Véga, M. Despois signale aussi, en passant, 
dans cette faible comédie espagnole, une situation qui offre , 
quelque ressemblance avec celle d'Harpagon et de Géante 
prétendant tous deux épouser Mariane. Le vieux capitaine 
Bemardo veut donner pour belle-mère à son fils une jeune 
fille aimée de celui-ci et qui l'aime. 11 y a dans VA^wre une 
scène où Cléanto, après avoir paru faire à Mariane un compli- 
ment impertineik, le répare par des douceurs ; et il y en a 
une dans la Discreta enamorada où le fils de Bemardo, pour 
calmer le courroux de son père, demande aussi pardon à sa 
Oature belle-mère, mais ce n'est point de lui avoir montré de 
la répugnance à devenir son beau-fib, et les deux scènes sont 
toutes différentes par le sens comme par les détails. Que resle-t-il 
donc à comparer? Ceci seulement : un père et un fils qui se 
disputent le cceur d'une belle. Cette rivalité, qui ne promet 
pas beaucoup de succès au vieux père, a été de bonne heure 
un de ces lieux communs du théâtre dans lesquels il n'est pas 
toujours facile de reconnaître s'il y a eu emprunt et à quelle 
des nombreuses sources, ou si la même idée ne s'est pas na- 
turellement offerte à plusieurs sans qu'il y ait à supposer de 
réminiscences. Cette idée on la rencontre encore, par exemple, ^ 
dans une comédie de Chevalier, jouée au théâtre du Marais, \ 
en i66a, les Barbons amoureux et rivons de leurs fils. Le 
rapport qu'il est permis de signaler entre cette pièce et notre 
Jpare est celui auquel fait penser le titre; il n'y en a pas 
d'autre, comme on peut le voir dans l'analyse que les frères 

I. Dans une édition doDt TAcheré d'imprimer est du i3 noTem- 
bre 1661 : Toycs Iés Comiemporatiu de Molière ^ tome I, p. 36 1. 
1. Voyea notre tome II, p. 341. 
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Parfaict ont donnée* du paurre omrrtge. Malgré Lope de 
Véga et Chevalier, il est bien peu prouvé que, dans la rivdité 
d'Harpagon et de Cléante, Molière ait été imitateur; il est 
beaucoup plus incontestable qu'il y a été imité. Tout le monde 
sait qu'en 1673, moins de cinq ans après V Avare ^ Racine a 
mis aux prises l'amour de Mithridate et celui de Xipharès, 
et que la ressemblance avec la comédie de Molière ne semble 
pas là toute fortuite, parce que le roi de Pont et Harpagon, 
ainn que Voltaire l'a /ait remarquer', « se servent du même 
artifice pour découvrir l'intelligence qui est tnfte leur fils et 
leur mattresse. » Cette transposition tragique d'excellentes 
scènes de comédie a été faite avec un art dont le noUe et 
charmant génie de Racine avait le secret. Y voir un plagiat 
serait ridicule, Molière non plus ne sera jamais plagiaire, 
quelques rapprochements, souvent douteux, que Ton découvre 
entre ses ouvrages et telle ou telle pièce de ses devancier» 
français ou étrangers. La plupart de ces rapprochements, 
toujours curieux à faire dans les notes de nos comédies, pour- 
raient, sans inconvénient, être négligés dans une notice, lors- 

I qu'ils n'intéressent pas l'histoire de la composition de l'oeavre 

i ou celle de la critique dont elle a été l'objet. 

Nous aurions donc le droit d'arrêter ici le compte des em- 
prunts dont on a chargé l'auteur dei'Jpore, Il j en a cepen- 
dant d'autres encore dont on a trop parlé, et qu'on a voulu 
faire croire trq> importants pour que nous refusions d'exa- 
miner si le mémoire de cette foule de créanciers, sujet à beau- 
coup de réductions, n'en a pas été indûment grossi. Ces emr 
prunts auraient été faits à des canevas italiens. Signalés par 
Riccoboni dans ses Observations sur la comédie et sur le génie 
de Molière (1736)*, par Cailhava dans l'Art de la comédie 
(1786)^ et dans les Études sur Molière (i8oa)*, ils ont été 
généralement regardés depuis comme incontestables par les 
éditeurs qui ont commenté notre pièce. Riccoboni s'est avisé 



I . Histoire du théâtre francois^ tome IX, p. 1 1 1 et tuiraiites. 
1. Préface de Mûriamne (1795), tome H, p. 188. 

3. Pages 184-197. 

4. Tome II, p. i74-3o5. 

5. Pages 917 et 118. 
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le premier des comparaisons auxquelles pouvait donner lieu 
V Avare avec certains passages de petites comédies improvisées 
sur la scène oh il était lui-même acteur et auteur. Quelque 
sincère que fût son admiration pour Molière, et quoiqu'il ne 
prétendit « rien diminuer de son mérite ni de sa gloire \ » 
sa partialité toute naturelle pour un théâtre qui était le sien a 
dû le porter à exagérer les obligations que le grand comique 
avait à ce théAtre. a Les Italiens, dit<41, qui ont enchéri sur 
ce noodèle [sur Piauie) ont fourni à Molière les lazzi, les plai- 
santeries et même une partie du détail*. » Si bien que, seloD 
lui, les imitations des comédies jouées à l'impromptu se joi- 
gnant à celles de Plante et de Gelli, a on ne trouvera pas dans 
toute la comédie de l'Avare quatre scènes qui soient inventées 
par Molière*. » Cette pièce devient donc un ouvrage smgidier I 
et difficile^ qui « a plus coûté à Molière que deux comédies 
de son invention*. » Quoi? voilà qu'on nous le représente se 
faisant patient artiste en marqueterie, et se livrant à un labeur 
sur lequel il sue! Qui voudra le croire? Est-ce que la facilité 
de sa veine comique est plus douteuse dans son Avare que . ^^ ^^^ çj 
dans ses autres ouvrages, fût-il certain qu'on dût ajouter les • ^ ^^^^a^ ' 
farces italiennes aux sources diverses où il a puisé? Riccoboni ' . 

d'ailleurs ne nous a pas convaincu de cette certitude. ( ^^ - ' ^*^ 

Il cite t Amante iratUio/^oué à Paris sous le titre de Zei/o ^vv^H^'^u^ro* 
et Arlequin valets dam la même maison^ comme ayant donné ' c. 

à Molière son premier acte : « Lelio, dit-il, est amoureux de 
Flaminia, fille de Pantalon, riche banquier de Venise; comme 
n'est connu de personne dans cette ville, il prend le parti de 
se mettre au service de ce vieillard, afin d'être plus à portée 
de jouir de la vue de sa maltresse.... Arlequin, valet de Pan- 
talon, devient jaloux de son crédit et ne néglige.... aucune 
occasion de le persécuter*. » Cette même pièce a des scènes 
que Riccoboni croit avoir été imitées dans les scènes n et m 

I. Ohervatîoru sur U comédie,,,^ -p, 184. 
s. Ibidem^ p. i85. 

3. IbiJem. Cizeron-RÎTal, dans set RécrétUtoms littérmres^ p. 10 
et II, a copie ce passage de Riccoboni. 

4. Pages 186 et 187. 

5. Pages 188 et 189. 



a8 L'AVARE. 

de Tacte Y de VApore : « Arlequin, par ranimositë qa*il a 
contre Lelio, vole une bourse et l'accuse d*en être le voleur. 
Pantalon reproche h Lelio, d'une façon ^uivoque, l'indignitë 
de son action, et Lelio lui rëpond de même sur l'amour de 
Flaminia^ » 

Le Dottor Bacheitone^ auquel Riccoboni s'est imagine, sans 
preuves sérieuses, que le Tartuffe aussi est redevable, aurait, 
toujours d'après lui, beaucoup à revendiquer dans la pre- 
mière scène de notre acte H. On y trouve ceci : « Le Docteur 
dëvot et grand usurier a pour ami Pantalon, qui, se trou- 
vant oblige de faire un payement..., prie son ami de lui prê- 
ter la somme dont il a besoin.... Le Docteur ne lui donne en 
argent que les deux tiers de la somme dont ils sont convenus 
et lui fait voir une liste des choses qu'il lui destine pour l'autre 

tiers Cette liste contient d'abord de vieilles hardes et de 

vieux meubles, et ensuite des choses extravagantes, teUes 
que la barbe d'Aristote, la ceinture de Vulcain, etc., qu'il es- 
time un prix exorbitant'. » 

Des Case spaliggiate ou gli Interrompimenti di Pantalone^ 
dont le titre français est Arlequin dépoliseur de maisons^ aurait 
été Urée la scène v (scène rv dans l'ëdîtion originale et dans 
la nôtre) de l'acte II, où Frosine joue avec Harpagon le même 
WMe que Scapin avec Pantalon : a Scapin fait accroire à Panta- 
lon que sa maîtresse est amoureuse de lui à la folie. Il lui rend 
compte des ëloges et de l'estime qu'elle fait de la vieillesse et 
de lui. Pantalon, par un sentiment d'amour et de reconnois- 
sance, ouvre sa bourse et donne k Scapin des poignées d'ar- 
gent pour chaque trait de louange qu'il lui rapporte'. » Ces 
Ciue svalfggiate ont quelque chose qui rappelle le bon tour 
que Clëante joue à son père, en feignant qu'il dësire vivement 
faire accepter son diamant à Mariane (acte III, scène vn) ; 
mais la scène italienne est beaucoup moins plaisante, parce que 
Pantalon (Cailhava le cite sous le nom de Magnifico) n'est 
pas ordinairement un ladre : « Scapin fait remarquer à Fla- 
minia, maltresse de Pantalon, le diamant que ce vieillard a au 

T. Pages 195 et 196. 
s. Pages 189-191. 
3. Pages 191 et 191. 
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doigt; Flandnia le loue. Scapiii le prend, afin qu'elle le Toie 
mieux; il le lui montre, en l'assurant que Pantalon lui en fiût 
présent; et ce vieillard n*ose dire le contraire, quelque envie 
qu'il en ait*. » 

11 y a enfin la Cameriera nobile (la Fille fie chambre de qtuH 
Uté)^ dont une scène ressemble à celle où Valère rosse maître 
Jacc|ues' : « Lelio donne des coups de bâton à Scapm, cama- 
rade d'Arlequin.... Lelio..., feignant de s'en rep«atir, donne 
occaiyon à Arlequin de faire le brave et de le menacer. Lelîo 
s'en divertit; il paratt avoir peur et recule devant Arlequin; 
mais, en finissant de feindre, il le maltraite, le fait reculer à 
son tour et le punit de son insolence par quelque coup de 
bâton*. 3» Dans cette pièce, on peut comparer aussi, avec la 
scène nr de notre acte IV *, le rÂle de conciliateur malicieux 
que prend Scapin pour s'amuser aux dépens de Pantalon et 
du Docteur qui se querellent : « Pantalon et le Docteur rivaux 
en viennent aux mains, et sont deux fois sëparës par Scapîn, 
qui, en leur demandant, à chacun en particulier, l'origine de 
leur querelle, fait aussi accroire à chacun d'eux en particulier 
que son rival lui cède sa maîtresse, etc. *. » 

Cailhava n'a fait que suivre les indications données par 
Riccoboni. Il y a bien quelques dîfiérences dans ses. citations, 
mais elles sont insignifiantes. Quelques-uns des noms des per- 
sonnages ne sont plus, ches lui, les mêmes, de nouveaux 
comédiens tenant alors les rôles. Dans ces canevas, où rien 
n'était fixé, les changements des noms des acteurs n'étaient pas 
les seuls. On y intercalait sans cesse de nouveaux développe- 
ments. A la critique, y cherchant matière à des comparaisons 
pour lesquelles les dates sont nécessaires, tout échappe dans 
ces comédies variables au gré de tous les caprices et aussi 
mobiles que l'eau qui coule. Riccoboni nous avertit' qu'elles 
n'étaient pas imprimées. On n'en saurait donc vérifier les 

I . Pages 193 et 194. 
9. Scène 11 de Taete III. 

3. Pages 191 et 193. 

4. Soènet it et v de oet aete dans Riccoboni. 

5. Pages 194 et 19$. 

6. Page 187. 
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dates, paiticaliiremeiit celles des passages où l'on a cm trouver 
le germe de qoelques-uoes des idëes de V Avare, Riccoboni pro- 
bablement ne les connaissait que telles qu'on les représentait 
•de son temps. Pouvait-il être sûr que les comédiens impro- 
visateurs n'eussent point ajoute ces passages depuis le temps de 
Molière, et, l'imiunt, au lien d'être imités par lui, ne se fus- 
aent point approprié quelques-unes de ses excellentes plaisan- 
teries? U nous dit, à propos d'une de ces scènes italiennes : 
« Cette scène est plus ou moins soutenue k l'impromptu, 
suivant le talent des acteurs; mais ils ont tous, par tradition, 
«n certain nombre de propos ou de répliques principales, dont 
Molière s'est servi dans son Jvare^. m C'est donc seulement 
une tradition qu'il allègue : le commencement d'une tradition 
est souvent impossible à dater. Mais quand on admettrait l'an- 
tériorité, très-problématique, des scènes italiennes, objets de 
ces comparaisons, les ressemblances avec quelques endrmts 
de notre comédie ne prouveraient rien, pour la plupart. Le 
mémoire usuraire est, nous l'avons dit, dans ia Belle plai^ 
deuse^ et, comme là se trouve la scène entre le père usurier et 
le fils, son emprunteur, il nous parait clair que Molière a 
plutôt imité la comédie de Boisrobert que le Dottor Bachei-- 
tone. Quand deux parties réclament une même propriété, 
l'une ou l'autre réclamation, tout au moins, est mal fondée. 
La barbe d'Aristote et la ceinture de Vulcain sont des charges 
bien italiennes, par lesqueUes il est probable qu'on a voulu 
renchérir ou sur Boisrobert ou sur Molière. Celui-ci n'a pas 
eu besoin non plus des due svaliggtate pour la scène des flat- 
teries de Frosine. Comme il a, sans contestation possiMe, 
traduit un passage des Suppositi^ c'est là seulement qu'il a 
trouvé son modèle, là peut-4tre aussi que les comédiens de 
l'impromptu ont trouvé le leur. A plus forte raison, Riccoboni 
aurait dd rayer de ses papiers l'équivoque entre le vol et 
l'amour, où s'embarrassent Pantalon et Lelio, dans l'Amante 
tradiio^ puisqu'elle est tirée de l'Jululaire. U ne resterait dans 
le passage cité que l'accusation de vol qu'inspire à Arlequin, 
comme à mattre Jacques, sa rancune contre un serviteur fa- 
vori. Ce n'est pas là une de ces idées sur lesquelles on ait pu 

I. Pages 195 et 196. 
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imprimer une marque évidente de propriM. N'appardent-elle 
pas auasi au domaine public, Tidëe, commune à VJmame tra- 
dito et à l* Avare ^ d'un amoureux qui s'introduit dans la maison 
de sa maîtresse en se mettant au service du père? Ce strata- 
gème se voit dans plus d'une comëdie, et, dès ce temps-'là 
peut-être, n'ëtait pas neuf au thëâtre. La scène oà Vàlère 
châtie maître Jacques, après avoir feint d'être intimidé par sa 
jactance, est, dans la pièce, un des détails qui tiennent le moins 
an sujet, et il y a peu d'intérêt à savoir si Molière la doit à la 
Cameriera nobile *. U aurait au même canevas une oMigation 
asses légère aussi, un peu plus marquée toutefois, s'il en avait 
imité la diplomatie de maître Jacques, lorsqu'il met d'accord 
pour un moment Harpagon et son fils; mais ne pourrait-on 
aussi bien dire qu'il s'est quelque peu imité luinnème? car il 
y a quelque chose de cette idée comique dans son FestîH de 
Pierre^ lorsque Dom Juan donne tour à tour contentement à 
Mathurine et à Charlotte, pour les laisser ensuite aux prises*. 

Le diamant offert à Mariane doit être regardé comme le 
plus intéressant ici et le plus significatif entre ces souvenirs 
des comédies jouées k l'impromptu, si ce ne sont pas les ac- 
teurs des Case svaliggiate qui se sont un jour souvenus de 
Molière : supposition d'autant moins invraisemblable que, 
dans la pièce italienne, la scène n'est pas naturelle, se trou- 
vant en contradiction avec un des caractères. 

En résumé, bien que nous ayons plus haut reconnu V Avare 
pour une des comédies où Molière a le plus largement usé de 
son droit de prendre son bien où il le trouvait, les diverses 
pièces de théâtre qu'il a pu mettre à contribution ne sont pas! 
aussi nombreuses qu'on l'a prétendu. En tout cas, Tonginalité : 
dans Tensemble, et c'est l'important, demeure très-grande, 
les détails, qu'ici ou là il a empruntés, ayant pris chez lui un 
tout autre caractère par la manière dont il les a fait concourir 
à son action et à l'effet de sa parfaite peinture. 

I . Il est beaucoup moint douteux que le Sage, si touveot imi- 
tateur de Molière, a eu prëtentet à la mémoire Icéi rodomonudet 
de maître Jacquet, suivies des coups qii*il reçoit paisiblement, lors- 
qu'il a écrit la scène v de Tacte II de sa petite pièce dn Point 
éthatmeur^ jouée en 1701. ' 

1. Aete n, scène it. 
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L'knitatioo mènw de VAululaire^ la seule qui compta sérieu- 
sèment et ne laisse pas tont entier le mërite de rinvention, 
permet encore d'y Caire une très-large part, tant il j a de 
traits, et certainement des plus expressif, ajoutes à la phy- 
•kmomie de TaTare moderne et de nooveantë dans le tableau^ 
profondément vrai, de sa maison qu'il rend malheureuse et 
force à se mettre en guerre contre lui. Puisque nous Toici re- 
TMiu à VAululaire^ remarquons un des reproches qu'on lui 
a faits et dont nous n'avons pas encore parlé. Comme il en 
rqaillit quelque chose sur V Avare de MoÛère, il mérite notre 
attention : c'est celui d'avoir trop chargé quelques traits. Ces 
plaisantes exagérations, qui ne sont pas toujours un défaut au 
théâtre, sont très-ordinaires chez Plante; et soit qu'il y ait 
naturellement entraîné l'auteur moderne, soit que cdui-d, 
avec mûre réflexion, ait reconnu qu'un tel sujet, pour être 
gaiement traité, demandait que, sur la scène, on outrAt un 
peu les choses, notre comédie est une de celles où le grand 
comique français a le moins craint, lui aussi, de dépasser 
parfois la vraisemblance. Il y a surtout « les autres » mains ^ 
(la troisième main chez Plante) que l'on a beaucoup critiquées. 
Dans cette comédie déjà citée de ia Dame dinirigue^ le 
même trait était indiqué plus discrètement et avec plus de na- 
turel* : 

Çà, montre-moi là maîn. 

— Tenez. — L'autre. — Tenez, Toyez jusqu'à demain. 

— L'autre. — Allez la chercher : en ai-je une douzaine? 

Sur la finesse, Molière en savait un peu plus long que Ghap- 
puzeau. Il faut donc croire qu'il tenait pour légitime de 
pousser aussi loin qu'il l'a fait la liberté de rire. Peut-être 
aussi n'était-il pas fâché d'essayer si le sel un peu fort du 
comique latin ne serait pas encore goûté chez nous, et si l'art 
ancien, dans ses fantaisies affranchies de toute timidité, n'avait 
pas quelque chose à apprendre au nôtre. Son génie, qui a su 
s'approprier les formes les plus diverses données à la comédie 
sur toutes les scènes, n'était pas fait pour reculer devant cer> 
taines des hardiesses dont Rome et Athènes lui donnaient 

I. Acte I, scène m. 
9. Acte II, scène ti. 
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rezempk. Dans le grand mondogueS Harpagon s'en prend 
aux qiectatenrs : a Que de gens assembles! ... Qael bruit fait-on 
U-baut?» On a en tort de douter qu'il s'adressât au parterre 
H aux loges, et de supposer des visions, ou d'excuser Tinvrai- 
semUance, comme le comédien Grandmesnil l'essayait', en fai- 
sant observer qu'Harpagon, qui n'est pas, comme Euclioa, dans 
la rue, mais dans son logis, peut cependant se mettre à la fe- 
nêtre pour appeler au secours. U est dair que tous « ces 
gens assembles » ne sont pas des passants, mais le public du 
théâtre; et il suffit de comparer la scène dans VAuhUaire^ 
pour être assuré que Molière n'a pas hésité à nous donner du 
Plante. 

A la différence de V Amphitryon latin, responsable des 
scènes scabreuses où il a induit Molière, l'Jululaire n'a aucune 
part â prendre dans le blâme que l'Avare a paru à de rigides 
moralistes mériter en quelques endroits : ces endroits sont 
de ceux où il n'y a pas trace de l'imitation de Plante. Ric- 
coboni a signalé ce qui, dans notre pièce, ne lui semblait pas 
d'un bon exemple*. Il a placé / ^ Avare parmi les comédies à 
corriger^. Ses remarques sévères sont d'accord avec celles 
qu'a faites à son tour Jean-Jacques Rousseau ; ce sont les pa- 
roles du plus éloquent de ces deux censeurs qu'il faut citer 
de préférence : « C'est un grand vice, dit Rousseau, d'être v 
avare et de prêter à usure; mais n'en est-ce pas un plus \ 
grand encore à un fils de voler son père, de lui manquer de 
respect, de lui faire mille insultants reproches, et, quand ce 
père irrité lui donne sa malédiction, de répondre d'un air 
goguenard qu'il n'a que faire de ses dons? Si la plaisanterie 
est excellente, en est-elle moins punissable ; et la pièce où l'on 
fait aimer le fils insolent qui l'a faite, en est-elle moins une 
école de mauvaises mœurs' ? » Pour ce qui est du vol, Rous- 
seau n'avait-il donc pas remarqué que, si Cléante en paratt 
un moment complice, il est clair qu'il ne prétend pas garder le 

I. Acte IV, scène th. . 

s. Cailhara, Études sur Molière^ p. ii6, à la note. 

Z. Delà Ré formation du théâtre y p. i5-i7« 

4. Ibîdtm^ p. 194. 

5. LfCttre à Jf. ^AUmbert.,,, sur son mrticU Gnàvs.... (lySS), 
p. $a et 53. 
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trësor de son père? Un emportement irrespectueux dans une 
des scènes, Toilà sa grande faute. L'auteur du Tableau da 
PariSy Mercier, dont, il fout le dire, les jugements comptent 
bien peu, y Toyait un trait « ëpouyantable* », où Molière lui 
paraissait a impie ». La Harpe, au contraire, refuse d'être scan- 
dalise d'une parole ëchappëe à la colère; il ne peut non plus 
regarder le trait d'humeur d'Harpagon comme une malédicticm 
sérieuse, un acte solennel ; et rien ne lui semble plus juste que 
de montrer l'avare puni par la haine et le mépris de tout ce 
qui l'entoure ^. Mais personne n'a plus ingénieusement ré- 
pondu à Rousseau que M. Saint-Marc Girardin*. Si le fils 
d'Harpagon « lui manque de respect, c'est que, dans ce mo* 
ment, l'avare, l'usurier et le vieillard amoureux, les trob 
vices ou les trois ridicules d'Harpagon, cachent et dérobent le 
père » (p. a63). Il fait remarquer aussi que Molière n'a pas 
entendu nous donner Cléante pour un fils vertueux. U montre 
enfin que dans la scène où ce jeune homme passionné reproche 
si vivement à son père une infâme usure, et dans celle où il 
défend son amour avec une colère qui le fait s'oublier plus 
encore, « le sérieux eât tout perdu, le rire sauve tout» (p. %6S). 
Cette observation si juste, il la rend sensible de la façon la plus 
spirituelle, en traduisant dans le langage sentencieux et décla- 
matoire de nos dramaturges modernes les scènes dont on a (ait 
un crime à notre comédie. U est certain que le rire noiv-seu- 
lement tranche, comme dit Horace, les grandes questions 
mieux et plus fortement que les déclamations violentes, 

Ridiculum acri 

Fortitu et melius magnas pltrumquê secat res ^, 

mats qu'il y touche avec plus d'innocence. Nous sommes d'avis 
aussi, avec le sage auteur du Cours de littérature dramalique^^ 

I. Voyez au chipitre m de VKuai sur Part dramatique (édition 
d'Amsterdam, 1773, p. 89). 

a. Cours Je littérature^ seconde partie, lifre I, chapitre n, sec- 
lion 4, tome V, p. 46a et 463. 

3. Cours de littérature dramatique ^ tome I, xnf, p. 16a et sui- 
vantes. 

4. Satires^ livre I, x, vers 14 et i5. 

5. Pagea63. 
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que « la comédie, en faisant punir les vices les uns par les 
autres, représente la justice du monde telle qu'elle est. » 
Cette manière de comprendre son rôle de justicier mondain 
(celui des prédicateurs est nécessairement tout autre) éuit 
fomilière à notre grand comique. Souyenons-nous de George 
Dandin^ qui, à l'appui de cette remarque, ne serait pas la 
sente de sea comédies à citer. On peut, il est vrai, répondre 
qu'avec une telle méthode de correction du mal par le mal, 
on donne, à c6té de la leçon utile, des exemples qui risquent 
de l'être un peu moms. Mais c'est en quoi la comédie n'offre 
d'autres dangers que ceux de la vie elle-même. La comédie 
croit avoir asses foit, quand die a châtié par le ridicule le vice 
que, dans telle ou telle de ses couvres, elle a choisi pour son vé- 
ritable objet; et, n'étant qu'une institutrice amusante et légère 
des hommes, elle ne se pique pas de mettre dans ses ensei* 
gnements beaucoup plus de précautions que n'en mettent dans 
les leurs la vie et le monde, dont elle est, avant tout, le ta- 
bleau. Pourvu qu'elle copie cependant ce tableau avec quel- 
que réserve, nous ferons bien de lui appliquer ce qu'elle-même 
a sagement dit du monde : 

Ne rexaminont point dans la grande rigueur *• 

Les acteurs qui ont créé les râles de VÂ^are en 1668 n'ont 
pas été nommés par Rolmiet; il s'est contenté de dire que 
toute la troupe y jouait fort bien*; nous en savons un peu 
plus. Le premier rôle, celui d'Harpagon, était joué par Mo- 
lière : ily exoellaity dit l'auteur delà Xercreiur 2a Wtftf//<r# o#i- 
vrages de Molière^ insérée au Mercure de France de mai 1740'. 
L'inventaire de 1673 décrit son costume* : « Un manteau, 
chausses et pourpoint de satin noir, garni de dentelle ronde 
de soie noire, chapeau, perruque, souliers, prisé vingt livres. » 
U y a un passage de son rôle où il a lui-même lairaé sa mar- 
que personnelle comme acteur, un trait de son signalement, 
dans une allusion plaisante à la toux dont, en ces années, il 

I. Le Wuemthropê^ toène i, rers 147. 

a. Voyea eî-detsas, p. 7. 

3. Voyes notre tome III, p. 383. 

4. R ê c kê r ck t t smr MÊolière^ par Eod. Soulié. ti. 976. 
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souffrait de plus en plus, à cette toux qui tient tant de place 
dans le portrait cpie fait de lui la comMie d'Éiomire kjrpth- 
condre, imprimée en 1670. Lorsque Frosine flatte Harpagon 
sur sa santé visiblement exempte de toute incommodité, il loi 
répond : « Je n'en ai pas de grandes. Dieu merci. Il n'y a que 
ma fluxion qui me prend de temps en temps. » La fine intri- 
gante le rassure : « Cela n'est rien. Votre fluxion ne vous sied 
point mal, et vous avez grâce à toussera » Quelque naturel que 
soit le trait, Molière n'y aurait pas autant insisté, si sa t«^ 
réelle incommodité ne l'avait rendu phis piquant. Au reste, 
les éditeurs de 1682* ne laissent pas de doute sur ce point : 
«c II s'étoit joué lui-même, disoit-ils, sur cette incommodité 
dans la cinquième scène du second acte de V Avare. » La 
remarque n'aurait pas de sens si elle ne supposait que le vieil- 
lard caUrrheux était représenté par Molière. Il tournait ainsi 
en effet comique et savait rendre agréable ce qui aurait pu 
paraître disgracieux ches un comédien. Nous en avons, dans 
cette même comédie, un autre exemple bien connu. Harpagon, 
lorsqu'il vient d'éloigner la Flècbe qui lui semble un dangereux 
espion de sou or, dit en grognant : a Je ne me plais point à 
voir ce chien de boiteux-là*. » Que l'incommode valet boite 
ou non, qu'importe? Et pourtant le trait d'humeur est tout à 
ûdt naturôl chez ce soupçonneux, pour qui cette singulière 
allure a peut-être quelque diose d'inquiétant. Mais quelque bon 
parti que Molière ait dré de cette idée de claudication, il est 
évident qu'elle ne lui fût pas venue à l'esprit, s'il n'avait voulu 
rendre plaisante l'infirmité de son camarade Béjard, comme il 
l'avait déjà fait en lui donnant dans V Amour médecin^le rôle 
du boiteux des Fougerais. Béjard est donc ici désigné claire- 
ment comme ayant joué d'original le personnage de la Flèdie^. 

I. Acte n, scène t. 

a. Voyez notre tome I, p. xvn. 

3. Acte I, scène m. 

4. Voyez notre tome V, p. a88. 

5. Cett ce que dit Tabbé d*AlUinyal dans sa Lettre à M/lord^ 
sur Baron et la demoisûlU U Coupreur^ publiée en 1780 sous le pseu- 
donyme de George Wink, p. la; on peut voir cette lettre réim- 
primée dans la ColUction des Mémoires sur Part dramati^ae^ au to- 
lume dtê Mémoires sur MÊolière^ p. aai. 
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Là se bornent nos renseignements. Aimë-Martin, suivant sa 
coutume^ a complète, sans avertir qu'il se contentait de la vrai- 
semblance, la liste des acteurs de 1668 dans les principaux 
Mes de notre [nèce : Qéantey la Grange; Élise ^ Mlle Molière; 
FalèrCy du Croby; Mariane^ Mlle de Brie; Prosine^ Made- 
leine Bëjart; Maître Jacques^ Hubert. On pourrait croire 
plutôt que, à ce premier moment, Élise fut Mlle de Brie; Ma- 
riane^ Mlle Molière; Valère^ la Grange; Maure Jacques^ du 
Croisy, si Ton s'en rapportait à la liste des acteurs telle que 
nous la trouvons dix-sept ans plus tard. 11 est vrai que, si 
l'indication n'est pas à dëdaigner, nous avons déjà averti 
ailleurs qu'elle peut quelquefois suggérer des inductions trom- 
peuses. Voici cette distribution des rôles en i685' 
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DAMOUBLLIt. 

tlUe de Brie. 

Mariantu Guerin 

Frosine Beauval ou la Grange. 

HOMMES. 

f^alère la Grange. 

Arpagon Brécourt ou Rosimont. 

Cléante Raiiin ou Hubert. 

J/» Simon le Comte. 

.!/• Jacquet du Croizj, 

tA Flèche Guerin. 

Une êûrvtutte ••.. 

Un laquais 

Le Commissaire DauTiliien ou Beaurai. 

Rosmiont, l'héritier des rôles joués par Molière, partageait, 
on le voit, le rôle d'Harpagon avec Brécourt. Celui-ci, déser- 
teur en 1664 de la troupe de Molière, se retrouva en 1682 
avec ses anciens camarades qui, après la réunion de 1680, 
avaient formé, avec les comédiens de l'Hôtel de Bourgogne, 
la nouvelle Comédie-Française. Il y eut, le 12 juin i68a, un 
règlement des rôles, qui portait que « les rôles des pièces de 
Molière, grandes et petites, où Rosimont joue le perscHmage 
que jouoit feu Molière, seront triples entre lui, Raisin et Bré- 

I . Mépêr taire âês aoméâks framboises qui se fufami jomr (à la cour) 
en i685. 
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courte » Y aurait-41 quelque chose à conclure de ce que, dans 
la liate des acteurs désignés pour les représentations de i6B5 
à la cour, Brécourt est nommé avant Rosimont son chef d'em- 
ploi? Nous remarquons du moins que, suivant Lemazurier*, 
le rôle d'Harpagon était un de ceux qu'il jouait supérieure- 
ment. La liste, dressée sans doute dès 1684, ne prouve pas 
d'ailleurs que la cour ait vu ce comédien dans VJvare en i685 : 
le a8 mars de cette année-là, il mourut. A la fin de l'année 
suivante (novembre 1686), Rosimont aussi était mort. Il y eut 
sans doute, dans les années qui suivirent, un moment où les 
comédiens formés par Molière ayant, pour la plupart, dis- 
paru, sans avoir encore eu de dignes successeurs, ses comé- 
dies furent médiocrement représentées. Le Journal du marquis 
de Dnngeau nous apprend * que le Roi, ayant été, le 9 octobre 
1700, voir la comédie de l'Jvare dans la tribune de la du- 
chesse de Bourgogne, a ne trouva pas que les comédiens la 
jouassent bien. Mme la duchesse de Bourgogne le pressa fort 
de demeurer jusqu'à la fin; mais il ne put s'y résoudre. 30 
était-ce alors Guérin d'Estriché qui tenait le rôle d'Harpagon? 
A s'en rapporter à Lemazurier^, il le jouait a avec un art et 
en même temps un naturel admirables. » Quoi qu'il en soit, 
comme il ne fut goûté, dit-on, que dans les dernières années 
de sa carrière théâtrale* (de 171a à 1717), s'il parut à la 
représentation du 9 octobre 1 700, ce n'était pas lui qui, après 
Molière et Brécourt, pouvait plaire à Louis XIV. Duchemin, 
qui devait hériter de ses rôles, débuta, le 17 décembre 171 7, 
par celui d'Harpagon, où il eut un grand succès ', et ne fit pas 
regretter son prédécesseur. Mais le plus célèbre des Harpa- 

I. La Comédie-Fratt^iie, histoire administrative.,,^ par M. Jules 
Bonoassies, p. 61, note a de la page 60. 

a. Galerie lus torique des acteurs du théâtre francs ^ tome J, 
p. i6a. 

3. Tome VH, p. 391. 

4. Galerie historique des acteurs du thédtre français^ tome I, 
p. ^76. 

5. Voyez, dans les Intrigues de Molière et celles de sa femme^ ou 
la Fameuse comédienne^ histoire de la Guérin^ édition de M. Livet 
(1877), la note sur Guérin, p. 184-186. 

6. Lemazorier, Galerie historique des acteurs,,,^ tome I, p. a46. 
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gons, en laissant, bien entenday Molière hors de toute compa- 
raîsoo, (bt Grandmesml, excellent comédien, qui aborda la 
seine de la G>mëdie-Française en 1790. Noua avons trouve, 
dès le commencement de Tan YII (1798), des témoignages de 
la rare perfection de son jea dans le rMe de Tavare. La 
finesse, le naturel et la vëritë qu'il y faisait admirer, sont loues 
par Etienne et Martainville, dans V Histoire du Théâtre pran-- 
çttis pendant la Révolution^ qu'ils publièrent en i8oa; et par 
les rédacteurs de t Opinion du parterre en i8o3* et en 1809*. 
On a, au foyer de la G>mëdie-Française, un beau portrait de 
Grandmesnil, peint par Desoria, et qui fut exposé au Salon de 
181 7, un an après la mort du célèbre comédien. Le rôle que 
le peintre a choisi, pour en perpétuer le souvenir, est celui 
d'Harpagon, dans la grande scène de son désespoir, et au 
moment ou, croyant arrêter son voleur, il se prend lui-même 
par le bras. C'est évidemment une preuve que, là surtout, 
Grandmesnil produisait un grand effet. Quelque unanime qu'ait 
été l'admiration de ses contemporains, on lui reprochait ce- 
pendant d'outrer, h de certains moments, les effets comiques 
de ses rôles. C'est lui, sans nul doute, que Cailhava désigne, 
quand il se plaint que, dans la scène iv de l'acte IV de notre 
comédie, « le meilleur de nos Harpagons, » ne se contentant 
pas de cette indication donnée dans la pièce imprimée : Il tire 
«on mouciwir de sa poche^ ce qui fait croire à mattre Jacques 
quUl va lui dnnner quelque chose^ « vient de substituer au 
mouchoir de Molière un morceau de taffetas vert avec lequel 
il essuie ses yeux *. » C'était peu de chose d'ailleurs lorsqu'on 
voyait d'autres interprètes du rôle tirer « finement de leur 
poche une bourse dans laquelle est un mouchoir brge de 
quelques pouces *. » Il y avait aussi le lazxi des chandelles, dont 
parie Graodmesnil, dans une lettre, citée par Aimé-Martin*. 
Grandmesnil donne clairement à entendre que lui-même s'y 

I. Tome I, p. i36, et tome H, p. 89 0«ttre de Pklissot, 1791). 
»• VOpimiom dm parierrt (germinal an XI), p. 37* 

3. ihidêm (JADTÎer 1809), P* 47* 

4. Éiudës sur Molière^ p. aaS, à la note. 

5. IhUUm^ à la même page. 

6. Tome IV des OKufrês de Mêttèrt (3* édition), p. 5«8. 
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prêtait^ : « Les coinëdienSy dit-il, ont imagine le jeu de k 
bougie, pour égayer une scène * que le public n*ëcoute jamais 
sans quelque impatience. Voici comment ce jeu s'exécute : 
Harpagon éteint une des deux bougies placées sur la table du 
nouire. A peine a-t-il tourné le dos, que maître Jacques la ral- 
lume. Harpagon, la voyant brûler de nouveau, s'en empare, 
l'éteint, et la garde dans sa main. Mais pendant qu'il écoute, 
les deux bras croisés, la conversation d'Anselme et de Valère, 
maître Jacques passe derrière lui, et rallume la bougie. Un 
instant après, Harpagon décroise ses bras, voit la bougie brû- 
ler, la souffle, et la met dans la poche droite de son hant^-de- 
chausses, ou mattre Jacques ne manque pas de la rallumer une 
quatrième fois. Enfin la main d'Harpagon rencontre la flamme 
de la bougie, etc. » 

11 serait difficile de dire si ce jeu de scène remontait jusqu'à 
Molière. Grandmesnil semblerait ne l'avoir pas cru, puisqu'il 
le donne pour une imagination des comédiens ; et il est certain 
que, dans la pièce imprimée (encore ne parlons-nous pas de 
l'édition originale, mais de celle de i68a), on lit seulement 
cette indication : a Voyant deux chandelles allumées, Har- 
pagon en souffle une. » Quoi qu'il en soit, Cailhava nous pa- 
rait condamner un peu trop rigoureusement* une gaieté à 
laquelle on trouve ici quelque excuse, surtout dans une pièce 
qui, nous l'avons fait remarquer, est une de celles où Molière 
a cru pouvoir oser quelques exagérations de plaisanteries, à 
ia façon de Plante. Mais une fois en veine de laizis dont l'au- 
teur ne s'était point avisé, bientôt on s'en permit d'absolument 
ridicules. Cailhava parle de comédiens qui, dans le personnage 
de Qéante, montaient, pour témoigner leur joie, sur les épaules 
de la Flèche*, au moment où il donne avis qu'il a mis la main 
sur le trésor. Quelques Frosines du même temps prêtaient à 
Molière des équivoques indécentes dans des passages de leur 
rôle qui ont porté malheur aussi aux imitateurs anglab dont 



• I. Une estampe, publiée chez Martinet, représente Grandmesn 
en Harpagon, arec un bout de chandelle qui sort de sa poohe. 

». La cinquième de Tacte Y. 

3# Études sur MiolUrt^ p. aa6. 

4. lUdêm^ p. aa4. 
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nous aoroDS toat à l'heure à parler. Ces fautes de goût, dont 
Cailhava ayait ixé tëmoin, il a bien fait de les signaler sévè- 
rement, pour ne pas s'en laisser perpétuer la tradition. 

Si, depuis Grandmesnil, il ne paratt pas s'être rencontré 
d'Harpagon aussi parfait, le rôle cependant a été joué avec 
grand succès par Dnparai, par Guiot et, un peu plus tard, par 
Provost. Au temps de Grandmesnil, la Rochelle était excellent 
dans le personnage de mattre Jacques, que Michot, au com- 
mencement de ce siècle, a fort bien représenté aussi. On se 
souvient aujourd'hui encore de la verve de Firmin, jouant 
Valère, particulièrement dans la scène v de l'acte I*', où il 
se moque si bien d'Harpagon, en le flattant sur sa grande 
raison de « sans dot ». 

Voici quelle a été dans ces dernières années, à la Comédie- 
Française, la distribution des principaux rôles de VJvare; les 
acteurs que nous allons nommer, ayant été è Londres en 
juin 1S79, y ont eu, dans notre comédie, le même succès qu'à 
Paris: 

Hutpagon .... MM. Got. 

déante Delaunay. 

Galère WoniM. 

Maitrû Jacques Thiron. 

La Flèche Coquelin cadet. 

Mariane M"^** Reichemberg. 

Élue Baretta. 

• Frosiite Dinah Félix. 

L'Avare a tenté bien naturellement plus d'un versificateur. 
La Bibliographie moUéresqae enregistre, sous les n** Saa-S^Q, 
huit essais de mise en vers, sept complètes, une de quatre 
scènes seulement du I*' acte (Rouen, 1844). La plus ancienne, 
par Mailhol, imprimée en 177$, a été représentée, en 181 3, 
sur le théâtre de l'Impératrice (Odéon). La suivante, en vers 
blancs, a pour auteur le comte de Saint-Leu, Loms Bona- 
parte^, père de Napoléon HI. Quatre ont été faites, ou impri- 
mées soit à part, soit dans des recueils, Avignon (i836), 
Arras (1845), le Mans (1859)% Douai (entre 1867 et 1869). 

I. Imprimée dans le tome I de ton Msuù sur Im ptrsifieatiom frmm' 
f«tf#, Rome, i8i5, a rolamet in-B*. 
a. LenomderaateorettMaloain. VImt$rméJRmrê Jes clwekews 
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Une enfin (ait partie du théâtre complet de Christian Ostrowski 
(Firmin-Didot, i86a, tome II, râmprimëe en 1874 avec quel- 
ques corrections) ; elle portait, au moins dans la i** édition, 
ce titre étrangement construit : VJport^ comédie en cinq 
actes, en vers, de Molière, imitée par Chr. O. 

Parmi les imiUti(Mis de V Avare sur les scènes étrangères (d 
ne s'agit pas des simples traductions qui seront nommées ci- 
après), l'Angleterre en a eu deux que l'on trouve partout 
citées et dont Voltaire a parlé *. Les quelques mots très-justes 
qu'il en a dit pourraient suffire. La célébrité de ces ouvrages 
nous engage cependant à en parler un peu moins sommaire- 
ment. Tous deux S(mt intitulés the Miser ^ traduction exacte 
du titre de Molière. Voltaire a rendu avec fidélité les outre- 
cuidantes paroles de Shadwell dans sa préÊice. Nous lisons 
dans cette même préface : « Cest la dernière pièce qui fîit 
représentée sur le théâtre du Roi, à G>vent-Garden, avant le 
^fatal incendie qui le détruisit'. » L'événement eut lieu le 5 fé- 
vrier 16721 *. Les premières représentations de la comédie de 
Shadwell sont de l'année précédente. Cest donc du vivant de 
Molière que son Avare a été présenté au public anglais, sous 
une forme certainement très-anglaise. 

Shadwell déclare que notre comédie a trop peu de p^- 
sonnages et trop peu d'action, et que la scène où il la veut 
introduire en exige davantage. Il y a pourvu, et de telle fa- 
çon qu'il a été bien fondé à revendiquer comme vraiment 
âenne plus de la moitié de la pièce ^. Les scènes dont il a en- 
richi le sujet, trop simple selon lui, sont des scènes de tavernes 
et de lieux pires encore ; les personnages qu'il a ajoutés sont 
d'ignobles débauchés, des idiots, des fdous et des filles de joie. 
En général, dans ces années de la Restauration, la comédie 

et cuneux (to septembre i864« p* ao8) mentionne une traduction 
en vert Aiite par on amateur du Mans et distincte peut-être de 
celle-ci : t elle n'a pat été mite, nout dit-on, dans le commerce. » 

I. Voyez ci-aprèt, p. 49 et 5o. 

a. Elle fut imprimée et publiée (in-4*) à Londres, en 167a. On 
en trouve la traduction françaite au tome I de la Lettre sur U 
théâtre angfaU (par du Bocage), a Tolomes tn-8*, f75a. 

3. G^utette de 167a, p. 190. 

4* Voyes sa courte Pr«/àc«. 
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en Angleterre n'est, M. Taine Ta bien dit, qn' « on répertoire 
de ykes*. » Thëodora, fille de Tavare Goldingham, est aimée 
par Bellamonr, qui s'est mis, comme Valère, an service du 
pire de sa maîtresse; mais il a ponr rival un certain Timothy, 
lequel tient à Thëodora les plus vilains discours, et, dans une 
de ses galantes entrevues, tombe ivre mort devant elle. Le 
pire avare veut profiter de l'ivresse d'un si agréable préten- 
dant pour le faire marier à sa fille par un prêtre « à vingt 
sols 9». Le frire de Tbéodora, qui a nom Théodore, et repré- 
sente notre Cléante, a pour amis les odieux libertins dont 
nous avons parlé, et, sans être un aussi parfait vaurien 
qu'eux, n'est pas toujours indigne de leur société. Dans une 
ioine où il courtise Isabelle, qui est la Mariane de Molière, il 
fait, dans un aparté, de tris-grossiires réflexions sur l'hon- 
neur des femmes. En même temps, ce n'est pas seulement un 
fils emporté qui oublie un moment le respect dû i son pire : 
il forme l'honnête projet d'engager ce pire, en flattant son 
avarice, dans une conspiration contre le gouvernement. Il lui 
propose de garder, moyennant forte récompense, des caisses 
d'armes appartenant aux rd>eUes. Goldingham lui répond : 
« Je vais de ce pas révéler au roi le complot et vous faire 
pendre; » puis, séduit par la^vue des cent pistoles promises, 
il accepte le dépAt. La Frosine de Moliire est, dans la pièce 
anglaise, une M" Cheatlj, qui, apris avoir flatté le vieillard 
pour lui faire é|K>user Isabelle, finit par changer ses batteries, 
et lui parle d'une comtesse qui désire se marier avec lui, et qui 
est plus riche qu'Isabelle. Elle fait jouer le rôle de cette com- 
tesse par une courtisane de bas étage. Au dénouement, Théo- 
dore avertit qu'il gardera la cassette volée par le valet Robin, 
ou dénoncera la complicité de son pire dans la conspiration 
dont lui-même a été l'agent provocateur. Cette impudente me- 
nace de délation force Goldingham à abandonner ses chers 
ëcus. Théodore pourra se marier avec Isal)elle, et Théodora 
avec Bellamour, lequel se trouve être le frire d'Isabelle; et, 
pour que la comédie finisse en couronnant la flamme de tous 
les personnages, Timothy et son pire Squeeze se marient avec 
deux filles perdues. Aux belles inventions de Shadwell les prin- 

1. Biêtoire de Im littérature m/tgiaist^ tome III, p. i^a. 
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cipales scènes de notre J9are se tronrent mêlées ; mais avec 
quelle délicatesse dans l'imitation ! Cette imitation garde la même 
finesse, la même lëgèretë jusque dans les emprunts qu'elle 
fait aux détails, aux traits les plus saillants du dialogue. Gheatlj, 
au lieu de dire à Goldingbam qu'elle marierait le Grand Turc 
avec la République de Venise, lui vante ainsi son talent : 
« J'aurais voulu être pendue, si je n'avais marié le Pape avec 
la reine Elisabeth ; » et pour mieux appuyer sur la plaisante- 
rie, le vieillard répond : « Je n'aurais pas aimé que la chose 
se fît : cela aurait pu gâter la Réforme. » On se souvient que 
Frosine, habile dans les moyens de se procurer des vaches à 
lait, dit à la Flèche : « Mon Dieu, je sais Tart de traire les 
hommes. 3» Voltaire trouvait àè\k l'expression grossière ' ; c'est 
un peu trop de sévérité. Voici la traduction de M" Cheatly : 
a Je vous le garantis, j'ai une façon d'étourdir les gens &k les 
chatouillant, tout comme on fait des truites. « Et Shadwell se 
flattait d'embellir Molière! 

Fielding n'eut pas cette ridicule prétention lorsque, en i73a, 
il fit représenter à Drury-Lane son essai d'imitation beaucoup 
plus heureux*. Dans le prologue en vers, « écrit par un ami » 
(cet ami, n'est-ce pas lui-même ?), il est dit : a Heureux notre 
poète anglais, si vos applaudissements garantissent qu'il n'a 
pas fait de tort à l'auteur français! c'est là sa seule crainte. Il 
est sauvé, s'il a laissé Molière sain et sauf. » On savait mieux 
alors en tout pays ce que Molière valait. Ce modèle qu'on 
avait appris à respecter, Fielding Ta suivi de près, traduisant, 
peu s'en faut, les plus beaux passages, non de VAululairc^ mais 
de l* Avare. Ses premières scènes cependant lui appartiennent; 
et, dans les dernières, comme il voulait éviter le dénouement 
postiche, il a tiré le sien du fond même de la comédie, l'ayant, 
dans cette vue, préparé par une intrigue un peu plus compli- 
quée. Cest peut-être mieux ainsi, sans que l'amélioration nous 
paraisse très-importante. En somme, l'œuvre de Fielding est 

I. Voyex ci-aprèf, p. 49. 

3. Tu MifliB, a eomedj, Taken from Plautus and Moiièrê, Ji U 
w» aeiêd at titê Thêuirt Royal in Drurj^Lane^ 173a (an tome III 
de thê fForkt of Htnry Fielding^ 1766). La pièce a été imprimée, 
à part et pour la première fois, en 1733. 
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digne d'âoge, et, lorsqu'elle eut à Londres le succès dont 
parle Voltaire, on y fut juste pour l'imitateur et pour le modèle. 
La comédie, chez nos yoisins, au dix-septième siècle, ayait été 
bien plus ëloignëe de notre politesse dans le même temps, 
q[u*elle ne le fut au siècle suivant. Gomme il faut toujours ce- 
pendant que, dans la peinture des mœurs, le théâtre comique 
en Angleterre s'ëloigne de notre goût, quelques reproches 
pourraient être faits à Fieiding, celui, par exemple, d'avoir 
gâte le personnage de Mariane en la représentant comme une 
fille très-coquette, et comme une joueuse qui a toujours les 
cartes à la main. Mais, dans son imitation, en généiâl fidèle, 
on n'aurait pas beaucoup de semblables fiiutes à releyer. 

La première édition de l^Jpore porte la date de 1669 ; c'est 
un in-ia de i5o pages numérotées, précédées de deux feuil- 
lets non chiffrés; voici le titre : 

L'AVARE, 

OOMIDXI. 

Par I, B, F, MOUERE. 

k PARIS, 

Chez Ibam Ribot, au Palais, Tis-à-vis 

la Porte de TEglife de la Sainte Chapelle, 

à rimage S. Looia . 

li.DC.LXIX. 

AFBC PRJFILEGE DF ROT. 

Dans le fleuron qui orne ce titre est gravée la lettre M. Le 
dernier acte est imprimé en caractères plus petits que les 
cpiatre précédents* 

L'Achevé d'imprimer pour la première fois est du 18 fé* 
vrier 1669; le Privilège, daté du dernier jour de septembre 
1668, est donné, pour sept années, à Molière, qui a cédé son 
droit « à Jean Ribou, marchand libraire ^ Paris*. » 

Une seconde édition ou plutdt une contrefaçon a été publiée 
en 1669, et une troisième, qui offre plusieurs variantes, en 
1670. 

VAfort a été souvent traduit et en beaucoup de langues. 

I. D est curieux de connaftrt quel prix te rendaient à cette 
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Parmi les yeraioiis oa imitations séparées, il y en a une en 
dialecte gfyuns {s. i. n. d.) ; trois en espagnol (1760 ?, 1800, 
i8ao) ; deux en portugais (Lisbonne^ 1787, Rio de JanwOy 
184a); une en roumain (i836); deux en anglais (1732, 179a), 
sans compter les imitations de Shadwell et de Fielding, dont il 
est parle plus haut*, la seconde sonrent réimprimée; trois en 
néerlandais (i685, 1806, 186a); quatre en allemand (1670, 
1775, i868y 1874?); quatre en danois (i7a4, 1756, 1841, et 
une X. /. n. </.) ; cinq en suédois (i73i, 1735, 1806, i858y 
i863); deux en russe (1757, i83a) ; une en serbo-croate 
(1870); plusieurs en polonais (une de 1778, une autre de 
i8aa) ; une en tchèque (i85a) ; trois en grec moderne (une de 
i8i6y et deux de 1871, dont Tune est Tœuvre de M. Skjrlissis ; 
dans cette dernière et dans celle de 1816, par Constantin 
GEconomos, le Ken de la scène a âé transporté en Orient^); 
deux en arménien (l'une de i85i) ; deux en magyar (la pre- 
mière, dont la scène est non plus à Paris, mais à Gomom, 
représentée en 179a, la seconde imprimée en i8ai); enfin 
une imitation en turc a été jouée, il y a quelques années* 
sur un théâtre de G>nstantinople. 

Selon notre habitude, nous ne parlons pas ici des traduc- 
tions de la pièce publiées dans les versions anciennes ou re- 
époque les pièces de Molière ; roici ce que dit Robinet, dans une 
îsttrû à Madame du a mars 1669 : 

On rend VAfmn^ 

Poème en pnwe, «noor, ti rare, 

Arec son beau àeorgt Damdin^ 

Dont re^t loreo dindin. 

C'est chcB Rihom qu'on les â^Um, 

Chacan pour une et demi-lÎTre, 

Prix fait, et ce sont Tentés, 

Xinsi qne de petits pâtis. 

I. Voyez ci-dessus, p. 43~44* ^ traduction de 178 a, arec 
texte français en regard, a été réimprimée, en 17$ i, avec des 
notes philologiques. Celle de 1793 est mentionnée dans le MoUé^ 
rute dn i** août 1881, p. 146, comme une imitation en trois actes, 
qni fut représentée à Ciorent-Garden et arait été faite par le touf- 
fleor du théâtre, M. Jacques Wilde. 

a. Voyez notre tome V, p. 4i5, note 3 ; et la BièUographie i 
Hiruque^ p. 198 et p. aoi. 
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oentes du théâtre complet ou dioisi de MoKère, à moins 
qu'ellei n'aient été l'objet d'un tirage à part ou ne fassent 
partie de très-courts recueils. 
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Comidîe m prose et en dnq aetes, représentée à Paris sor le théâtre 
da Palais-Royal, le 9 septembre 1668. 

Cette excellente comëdie avait été donnée au public en 1667 ' » 
mais le même préjugé qui fit tomber U Festin de Pierre^ parce qu'il 
était en prose, avait fiât tomber t Avare, Molière, pour ne point 
beurter de front le sentiment des critiques, et sachant qu*il faut 
ménager les hommes quand ils ont tort, donna au public le temps 
de revenir, et ne rejoua t Avare qu*un an après : le public, qui à 
la longue se rend toujours au bon, donna à cet ouvrage les ap- 
plaudissements qu'il mérite. On comprit alors qu'il peut / avoir 
de fort bonnet comédies en prose, et qu'il j a peut-être plus de 
difficulté à réussir dans ce stjle ordinaire, où Fesprit seul soutient 
l'auteur, que dans la versification, qui par la rime, la cadence et 
la mesure prête des omemenu à des idées simples que la prose 
n'embellirait pas. 

Il j a dans V Avare quelques idées prises de Plante, et embellies 
par Molière. Plante avait imaginé le premier de dire en même 
temps voler la cassette de l'avare et séduire sa fille ; c'est de lui 
qu'est toute Tinvention de la scène du jeune homme qui vient 
avouer le rapt, et que l'avare prend pour le voleur. Mais ou ose 
dire que Plante n'a point assez profité de cette situation; il ne l'a 
inventée que pour la manquer \ que l'on en juge par ce trait seul : 
l'amant de la fille ne parait que dans cette scène ; il vient sans être 

I. V Avare fut réellement 'joué pour la première fois à la date 
indiquée eu tète de ce sommaire, et non dès 1667 : vo/ea le début 
de la Notice, 
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annoncé ni préparé ', et la fille elle-même n*/ paraît point du tout, 
Tont le reste de la pièce est de Molière, caractères, intrigues, 
plaisanteries; il n*a imité* que quelques lignes, comme cet endroit 
où rarare, parlant (peut-être mal à propos) anx spectateurs, dit' : 
€ Mon Toleur n*est-il point parmi tous^? Us me regardent tous et 
se mettent à rire: s Quid est quod ridetU? Ifopi omnes^ seio fures 
hie ess0 eompluru* ; et cet autre endroit encore ou, a jant examiné 
les mains du Talet qu^il soupçonne, il demande à Toir la troi- 
sième : Osiende tertiam*. 

Mais si Ton Teut connaître la différence du style de Plante et du 
st/le de Molière, qu*on roie les portraits que chacun fidt de son 
aTare. Plante dit : 

Clmmai *u9m rtmperwte **qmé, 

Dé nu> Hgillo/ummi H fua êxU forma, 

Qmm qumm it dormitmmyfolUm obâtrimgii ob gulam^ 

If* fmd amimm forte amittat dormieme, 

Etiamme ohtmrat inferiorem guttmrem ? ete. '. 

« U crie qu^il est perdu, qu'il est abtmé, si la fumée de son fen 
Ta hors de sa maison. U se met une ressie à la bouche pendant la 

I. Cela n*est point exact, k Pacte FV de VAidmimre^ Ljconide, 
avant la scène de Téquiroque (la x*), paraît avec sa mère dans la 
scène rn, et il a même été annoncé et prépari à la fin de la i** scène 
(rers 559-56i). 

a. Dans le texte de 1789 : a il n'en a imité ». 

3. Acte rV, scène m. 

4. La citation de cette phrase n'est pas tout k fait littérale : 
Toyex p. 175. 

5. Le texte de Plante est (acte FV, scène ix, Ters 676) : 
Qmd est? quU ridetit? Gnon omneisi eeio fures este heie eomptere*, 

6. On lit au vers 597 (acte IV, scène it) de rAtduUùre : 

Age, oetemde etiam tertiam^ 

On se rappelle qu'Harpagon (acte I, scène m) ne demande pas à 
Toir la troisième^ mais les autres : rojez ci-dessus la Notice, p. 3a. 

7. Nous reproduisons la citation telle qu'elle se lit dans l'édition 
de 1739 et dans celle de 1764- La première ligne est un assemblage 
de moU pris dans deux Ters de Plante. A l'aTant-demier Ters, une 
sjllabe a été omise, une courte interrogation du second interlocu- 
teur, à laquelle répond le reste. Entre raTant-demier et le dernier 
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nuit, de peur de perdre son souffle. Se bouche-t-il aussi la 
bouche d*en bas ? d 

Cependant ces comparaisons de Plante avec Molière, toutes à 
Tarantage du dernier, n*empéchent pas qu*on ne doive estimer ce 
comique latin, qui n^ajant pas la pureté de Tërence, avait d*ail- 
leurs tant d'autres ulents, et qui, quoique inférieur à Molière, a 
été, pour la variété de ses caractères et de ses intrigues, ce que 
Rome a eu de meilleur*. On trouve aussi à la vérité dans PAçare 
de Molière quelques expressions grossières, comme : ci Je sais Tart 
de traire les hommes*; » et quelques mauvaises plaisanteries, 
comme : a Je marierais, si je Pavais entrepris, le Grand-Turc et la 
République de Venise *. » 

Cette comédie a été traduite en plusieurs langues, et jouée sur 
plus d'un théâtre d'Italie et d'Angleterre, de mt^me que les autres 
pièces de Molière ; mais les pièces traduites ne peuvent réussir 
que par l'habileté du traducteur. Un poète anglais nommé Shad- 
well*, aussi vain que mauvais poète, la donna en anglais du vivant 
de Molière, Cet homme dit dans sa préface : « Je croîs pouvoir 
dire, sans vanité, que Molière n'a rien perdu entre mes mains. 
Jamais pièce française n^a été maniée par un de nos poètes, quel- 
que méchant qu'il fût, qu'elle n'ait été rendue meilleure. Ce n'est 

vers manque le signe qui devrait marquer le changement d*inter- 
locuteur. Voici le texte de rAululaire (acte lï, scène iv, vers a55- 

a6o) : 

Quin divom atque hominum clamât eontinuo JùUm 

Sâam rem periitse seque eradicarier^ 

De suo tigillofumus si qua exit foras. 

Quin quom it dorndtum, folUm obstringit ob gmlam, 

— Cur? — Pie quid animes forte amittat dormiens. 

— Etiamne obturât inferiorem gutturem ? 

1. Beuchot donne de cette phrase, d'après l'édition deKehl, un 
texte un peu différent : « .... ce comique latin, qui n'ayant pas 
la pureté de Térence et fort inférieur à Molière, a été pour la va- 
riété....» 

a. Acte II, scène iv, ci-après, p. 106. 

3. Acte II, scène v ; mais Voltaire citait de mémoire : voyez 

p. IIO. 

4. « Shadivell», ici et plus loin, dans l'édition de 1739. 

Mouàas. VII 4 
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DÎ faute dUnTentlon ni faute d^esprit que nous empruntons des 
Français ; mais c*est par paresse : c*est aussi par paresse que je me 
suis serri de V Avare de Molière. » 

On peut juger qu^un homme qui n*a pas assez d^esprit pour 
cacher sa vanité, n^en a pas assez pour faire mieux que Molière. 
La pièce de Shadwell est généralement méprisée. M. Fieldiug*, 
meilleur poëte et plus modeste, a traduit V Avare et Ta fait jouer à 
Londres, en 1733*. Il 7 a ajouté réellement quelques beautés d« 
dialogue particulières à sa nation, et sa pièce a eu près de trente 
représentations : succès très-rare à Londres, où les pièces qui ont 
le plus de cours ne sont jouées tout au plus que quinze fois. 

1. « M. Fildeng. » (1739.) 

a. En 173a, diaprés le titre reproduit ci-dessus, p. 44* ^^^^ > \ 
1733, nous Tavons dit dans la même note, est la date de Tim- 
pfession. 



ACTEURS. 

HARPAGON', père de Clëante et d'Élise, et amoureux de 

Mariaile. 
CLÉANTE, fils d'Harpagon, amant de Mariane. 
ELISE, fille d'Harpagon, amante de Valère. 
VALÉRE, fils d'Anselme, et amant d'Élise. 
MARIANE, amante de Citante, et aimëe d'Harpagon. 
ANSELME, père de Valère et de Mariane. 
FROSINE, femme d'intrigue. 

I . «t Homme rapace, homme aux doigts crochus, » d*un mot 
grec latinisé par Plaute, pour être, ayec h^ucoup d'autres (jualifi- 
catifs, applique à Tamonr yënal : 

.... Blamdiltfquentulus ^ harpago^ mendax^ cuppesj avarut..,, 

{Trinumus^ vers a 14, acte II, scène i.) 

Urceus Codrus, an vers 17 de son Supplément à VAululaire^ a 
appliqué le mot aux maîtres avares : 

Tenaces nimium dominos nostra mtas tulit, 

Quos harf,agonés^ harpyias et Uintalos 

f^ocare soieot inopUfus magnis pauperes..,, 

Luigî Groto, dans son Emilia^ avait donné à Molière Texemple 
de faire à^ Harpagon un nom propre d'avare, de grippe-sou : voyez 
la Notice de CÈtourdi^ tome I, p. 89*. Comme le remarque Castil- 
Blaze*, un nom analogue a été chobi pour le financier farouche 
de la Comtesse tTEscarbagnas, le receveur des tailles Monsieur 
Narpin, — Harpagon fut joué par Molière; son costume a été dé- 
crit ci-dessus, p. 35, à la Notice. — La distrihution des autres 
rôles a été, autant que possihle, indiquée aux pages 36 et 37. 

• Chex Tite-LÎTe (livre XXX, chapitre x), karpagones désigne les espèces 
de harpons retenus par des chaînes, à l*aide desquels les Carthaginois accro- 
chaient et remorquaient les embarcations ennemies. — Dans l*Aululairc 
même (vert i58, acte II, scène u), et ailleurs, Plaute a employé le verbe 
harpagare^ « agripper, voler », 

* Au tome I de Molière musicien, p. 478. 
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MAItRE SIMON, courtier. 

MAItRE JACQUES, cuisinier et cocher' d'Harpagon. 

LA FLÈCHE, valet de Oëante. 

DAME CLAUDE, servante d'Harpagon. 

BRINDAVOINE, ) , . ^,„ 

LA MERLUCHE, Î^^^^^^^^'T^^^""- 

Le Commissaire et son Clerc 

La scène est à Paris*. 

I. La manière originale et plaisante dont maître Jacques te 
prête à ce cumul peu rétribué a rendu sa figure populaire et a £iit^ 
de bonne heure sans doute, de son nom la désignation de qui- 
conque s^acquitte de plusieurs serrices ou emplois différents. 

a, HABPAGOir, etc. — Arselbu, etc. — Clsàhtb, etc. — Élub, 
fille d'Harpagon. — ValIule, etc. — Mabiake, fille d^Anselme. — 
Frosiub, etc.... — Va Commissaire. — La scène est à Paris dans la 
maison ^Harpagon. (i734*) — Le théâtre, dit le yieux Mémoire de..,, 
décorations^ a est une salle et, sur le derrière, un jardin. U faut 
deux chiquenilles*, des lunettes*, un balai ^, une batte', une cas- 
sette, une table, une chaise', une écritoire, du papier, une robe, 
deux flambeaux sur la table au cinquième acte, o 

• Une des anciennes formes de somqueniUe; de texte même de Tédition 
originale porte siqueniUey h la scène i de Tacte III (ci-après, p. laa). 

^ Que doit porter Harpagon, quand il se présente à Mariane (acte III, 
scène y, ci-après, p. 14a). 

• Le balai que dame Claude tient \ la main (acte III, scène x). 

• La canne qu*on doit entendre tomber snr les èpanles de mattre Jacqnet, 
à la fin des scènes i et 11 de Tacte III. 

• Le Commissaire da cinquième acte (dont la robe est mentionnée un peu 
après) instrumente sans doute assis devant la table. 
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ACTE I. 



KV 



SCÈNE PREMIÈRE. 
VALERE, ÉLISE. 



VALÂRB. 

Hé quoi? charmante Élise, vous devenez mélancoli- 
que, après les obligeantes assurances que vous avez eu 
la bonté de me donner de votre foi ? Je vous vois sou- 
pirer, hélas! au milieu de ma joie! Est-ce du regret, 
dites-moi, de m*avoir fait heureux, et vous repentez- 
vous de cet engagement où mes feux ont pu vous con- 
traindre*? 

£lise. 

Non, Valère, je ne puis pas me repentir de tout ce 
que je fais pour vous. Je m'y sens entraîner par une 
trop douce puissance, et je n'ai pas même la force de 
souhaiter que les choses ne fussent' pas. Mais, à vous 

t. Une promette mntnelle de mariage a été signée la reille par les deux 
amanU : Valère sera amené h le dédarer à la fin de la scène m de Tacte V. 

a. L'imparfait da sobjonctif après on présent s*eipliqae par le sens da 
conditionnel impUqné dans ce qui précède : « et je ne souhaiterais même pas, 
je n*en ai pas la forée, que les choses ne fussent pas. • 
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dire vrai, le succès* me donne de rinquiétude; et je 
crains fort de vous aimer un peu plus que je ne devrois. 

VALÈRB. 

Hé ! que pouvez-vous craindre, Elise, dans les bon- 
tés que vous avez pour moi ? 

ÉLISE. 

Hélas! cent choses à la fois : Temportement d'un 
père, les reproches d*une famille, les censures du 
mondé ; mais plus que tout, Valère, le changement de 
votre cœur, et cette froideur criminelle dont ceux de 
votre sexe payent le plus souvent les témoignages trop 
ardents d'une innocente amour*. 

VALÈRE. 

Ah ! ne me faites pas ce tort de juger de moi pai* les 
autres. Soupçonnez-moi de tout, Élise, plutôt que de 
manquer à ce que je vous dois : je vous aime trop pour 
cela, et mon amour pour vous durera autant que ma 
vie. 

ÉLISE. 

Ah ! Valère, chacun tient les mêmes discours. Tous 
les hommes sont semblables par les paroles ; et ce n'est 
que les actions qui les découvrent différents*. 

VALÈRE. 

Puisque les seules actions font connoître ce que nous 
sommes, attendez donc au moins à juger de mon cœur 
par elles, et ne me cherchez point des crimes dans les 
injustes craintes d'une fâcheuse prévoyance. Ne m'as- 
sassinez ^ point, je vous prie, par les sensibles coups d'un 

I. L*issue que les choses pourront avoir : Tojez au Tert 195 du Misant 
thrope» 

a. D^uQ innocent amour. (i73o, 33, 34.) 

3. Qui les montrent, qui les font voir différents. 

4. Nous arons vu le même emploi figuré d'assassiner au vers 988 de 
PÉtourdif on en trouvera six exemples de Corneille, deux de Racine, la plu- 
part du style élevé, dans les Lexiques de ces deux auteurs. 
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soupçon outrageui, et donnez-moi le temps de vous 
conyaincre, par mille et mille preuves, de Thonnèteté 
de mes feux» 

ÉLISE. 

Hélas ! qu*avec facilité on se laisse persuader par les 
personnes que l'on aime! Oui, Valère, je tiens votre 
cœur incapable de m'abuser. Je crois que vous m'aimez 
d'un véritable amour, et que vous me serez fidèle; je 
n'en veux point du tout douter, et je retranche mon 
chagrin aux appréhensions du blâme * qu'on pourra me 
donner. 

VALÉRE. 

Mais pourquoi cette inquiétude ? 

ÉLISE. 

Je n'aurois rien à craindre, si tout le monde vous 
voyoit des yeux dont je vous vois, et je trouve en votre 
personne de quoi avoir raison aux choses' que je fais 
pour vous. Mon cœur, pour sa défense, a tout votre 
mérite, appuyé du secours' d'une reconnoissance oii le 
Ciel m'engage envers vous. Je me représente à toute 
heure ce péril étonnant qui commença de nous offrir 
aux regards l'un de l'autre; cette générosité surprenante 
qui vous fit risquer votre vie, pour dérober la mienne 
à la fureur des ondes; ces soins pleins de tendresse 
que vous me fites éclater après m'avoir tirée de l'eau, et 
les hommages assidus de cet ardent amour que ni le 
temps ni les difficultés n'ont rebuté, et qui vous fai- 

I . Je réduis, j« borne mon chagrin aux appréhentiont du blâmo, je ne veux 
plut garder de mon chagrin que la erainte du blâme. — Littré ne cite que 
notre exemple de retrancher en ce sens ; mais plusieurs du réfléchi se retran^ 
cher à, 

a. Dans les choses : eomparex les Tcrs 1643 et 1 894 A* Amphitryon (tome VI, 
p. 454 et 469), et (même tome, p. 58a) Texpression d'entrer au monde. 

3. Appuyé de secours. (168a; faute évidente.) La mcme édition, einy 
lignes plus bas, en a une autre plus choquante encore : faveur ^ow furettr^ 
ces fautes n*ont pas été reproduites dans les éditions suivantes. 
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sanrnéglîger et parents et patrie, arrête vos pas en ces 
lieux, y tient en ma faveur votre fortune déguisée, et 
vous a réduit, pour me voir, à vous revêtir de l'emploi 
de domestique^ de mon père. Tout cela fait chez moi 
sans doute un merveilleux effet; et c'en est assez à mes 
yeux pour me justifier l'engagement où j'ai pu consen- 
tir ; mais ce n'est pas assez peut-être pour le justifier 
aux autres, et je ne suis pas sûre qu'on entre dans mes 
sentiments. 

VALERE. 

De tout ce que vous avez dit, ce n'est que par mon 
seul amour que je prétends* auprès de vous mériter 
quelque chose ; et quant aux scrupules que vous avez, 
votre père lui-même ne prend que trop de soin de vous 
justifier à tout le monde; et l'excès de son avarice, et 
la manière austère dont il vit avec ses enfants pour- 
roient autoriser des choses plus étranges*. Pardonnez- 
moi, charmante Élise, si j'en parle ainsi devant vous. 
Vous savez que sur ce chapitre on n'en peut pas dire de 
bien. Mais enfin, si je puis, comme je l'espère, retrou- 
ver mes parents, nous n'aurons pas beaucoup de peine 
à nous le rendre favorable. J'en attends des nouvelles 
avec impatience, et j'en ii^ai chercher moi-même, si elles 
tardent à venir. 

ÉLISE. 

Ah ! Valère, ne bougez d'ici, je vous prie ; et songez 
seulement à vous bien mettre dans l'esprit de mon 
père. 

I . Nous ii*avons pas besoin de d!re qa*ici le mot ii*est pas sjBODjme de 
yalet, mais est pris au sens pins large qu*il avait au dix-septième siècle 
(voyez tome VI, p. 33, note 3) ; c*est, on le verra, à titre d'intendant que Va» 
1ère est entré dans la maison d*Harpagon. 

3. De tout ce que vous avez dit, il n*y a que mon amonr par quoi je pré« 
tends...; la phrase elliptique du texte est fort claire, 

3. Les choses plus étranges. (1670 ; faute évidente.} 



ACTE I, SCÈNE I. 57 

VÀLÈRB. 

Vous voyez comme je m*y prends, et les adroites 
complaisances qu'il m*a fallu mettre en usage pour 
m*introduire à son service; sous quel masque de sym- 
pathie et de rapports de sentiments je me déguise pour 
lui plaire, et quel personnage je joue tous les jours avec 
lui, afin d'acquérir sa tendresse. J'y fais des progrès 
admirables ; et j'éprouve que * pour gagner les hom- 
mes, il n'est point de meilleure voie que de se parer à 
leurs yeux de leurs inclinations, que de donner dans 
leurs maximes, encenser leurs défauts, et applaudir à 
ce qu'ils font. On n'a que faire d'avoir peur de trop 
charger l'a complaisance; et la manière dont on les 
joue a beau être visible, les plus fins toujours sont* 
de grandes dupes du coté de la flatterie; et il n'y a 
rien de si impertinent et de si ridicule qu'on ne fasse 
avaler lorsqu'on l'assaisonne en loifange*. La sincérité 
souffre un peu au métier que je fais ; mais quand on 
a besoin des hommes, il faut bien s'ajuster à eux ; et 
puisqu'on ne sauroit les gagner que par là, ce n'est pas 
la faute de ceux qui flattent, mais de ceux qui veulent 
être flattés» 

ÛUSE. 

Mais que ne tachez-vous aussi à gagner l'appui de 
mon frère, en cas que la servante s'avisât de révéler 
notre secret? 

VALÈRE. 

On ne peut pas ménager l'un et l'autre ; et l'esprit du 
père et celui du fils sont des choses si opposées, qu'il 
est difficile d'accommoder ces deux confidences ensem- 
ble. Mais vous, de votre part, agissez auprès de votre 

I . Et je £iM eette expérience que.... 

a. Les plut fins sont toujours. (17 10, 3o, 33, 34.) 

3. En louanges. (1730, 33, 34.) 
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frère, et servez-vous de l'amitié qui est entre vous 
deux pour le jeter dans nos intérêts. Il vient, je me 
retire. Prenez ce temps pour lui parler; et ne lui dé- 
couvrez de notre affaire que ce que vous jugerez à 
propos. 

ÉLISE. 

Je ne sais si j'aurai la force de lui faire cette confi- 
dence. 








2^^ (/^CÈNE II. 

CLÉANTE, ÉLISE. 

CLÉANTE. 

Je suis bien aise de vous trouver seule, ma sœur; et je 
brûlois de vous parler, pour m'ouvrir à vous d'un secret. 

ÉLISE. 

Me voilà prête à vous ouïr, mon frère. Qu'avez-vous 
à me dire ? 

CLÉANTE. 

Bien des choses, ma sœur, enveloppées dans un mot : 
j'aime. 

ÉLISE. 

Vous aimez? 

CLÉANTE. 

Oui, j'aime. Mais avant que d'aller plus loin, je sais 
que je dépends d'un père, et que le nom de fils me 
soumet à ses volontés; que nous ne devons point en- 
gager notre foi saus le consentement de ceux dont nous 
tenons le jour; que le Ciel les a faits les maîtres de nos 
vœux, et qu'il nous est enjoint de n'en disposer que 
par leur conduite'; que n'étant prévenus d'aucune folle 
ardeur, ils sont en état de se tromper bien moins que 

I . Par leurs conseils, coaduits par eux. 
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nous, et de voir beaucoup mieux ce qui nous est propre ; 
qu'il en faut plutôt croire les lumières de leur pru- 
dence que Taveuglement de notre passion ; et que Tem- 
portement de la jeunesse nous entraîne le plus souvent 
dans des précipices fâcheux. Je vous dis tout cela, ma 
sœur, afin que vous ne vous donniez pas la peine de me 
le dire ; car enfin mon amour ne veut rien écouter, et je 
vous prie de ne me point faire de remonti^nces. 

ÉLISE. 

Vous êtes-vous engagé, 'mon frère, avec celle que 
vous aimez? 

CLÉANTE. 

Non, mais j'y suis résolu ; et je vous conjure encore 
une fois de ne me point apporter de raisons pour m'en 
dissuader. 

ÉLISE. 

Suis-je, mon frère, une si étrange personne? 

CLÉÀNTE. 

Non, ma sœur; mais vous n'aimez pas : vous ignorez 
la douce violence qu'un tendre amour fait sur nos 
cœurs; et j'appréhende votre sagesse. 

ÉLISE. 

Hélas! mon frère, ne parlons point de ma sagesse. 
Il n'est personne qui n'en manque, du moins une fois 
en sa vie; et si je vous ouvre mon cœur, peut-être 
serai-je à vos yeux bien moins sage que vous*. 

CLÉANTE. 

Ah ! plût au Gel que votre âme, comme la mienne.... 

ÉLISE. 

Finissons auparavant votre affaire, et me dites qui est 
celle que vous aimez. 

CLÉANTE. 

Une jeune personne qui loge depuis peu en ces quar- 

I A vos yeux moins sage qoe tous. (1674.} 
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liera, et qui semble être faite pour donner de Tamour 
à tous ceux qui la voient. La nature, ma sœur, n*a rien 
formé de plus aimable ; et je me sentis * transporté dès 
le moment que je la vis. Elle se nomme Mariane, et 
vit sous la conduite d'une bonne femme de mère*, qui 
est presque toujours malade, et pour qui cette aimable 
fille a des sentiments d'amitié qui ne sont pas imagi- 
nables. Elle la sert, la plaint, et la console avec une 
tendresse qui vous toucheroit Tâme. Elle se prend d'uu 
air le plus charmant du monde aux choses qu'elle fait, 
et l'on voit briller mille grâces en toutes ses actions : 
une douceur pleine d'attraits, une bonté toute enga- 
geante, une honnêteté adorable, une.... Ah! ma sœur, 
je voudrois que vous l'eussiez vue. 

ÉLISE. 

J'en vois beaucoup', mon frère, dans les choses que 
vous me dites ; et pour comprendre ce qu'elle est, il 
me suflSt que vous l'aimez*. 

CLEANTB. 

J'ai découvert sous main qu'elles ne sont pas fort 
accommodées', et que leur discrète conduite* a de la 

I. Aimable; je me sentit. (1734.} 

a. D'une rieille mère : Yoyez tome IV, p. 408, note a. 

3. Je voit beaucoup d*elle. On peut-être simplement : Je vois beaucoup..., 
que ne me (aites-Tout pas roir... ? 

4. « Que TOUS FaimieE » serait correct aussi, mais avec une naance cUn« 
la signification; Tindicatif affirme le fait. 

5. Accommodé de hien^ d'argent^ s'est dît au sens de « pourvu de bien, 
d*argent »; puis accommodé a été pris absolument pour riche, h son aise; 
reipre«sion revient plus loin (p. 84). Scarron Ta employée au chapitre xm 
de la I'* partie (i65i) du Roman comique (tome I, p. ici, de TédltioA de 
M. V. Foumel) : « Mon pcre éloit des premiers et des plus accommodés de 
son village; » et Furetière, dans son Roman bourgeois (1666, livre I*, 
tome I, p. laa, de l'édition de M. Pierre Jannet) : « Dès qu*un homme est 
assez accommodé pour avoir un carrosse à lui, je ne veux pat qu^on songe 
seulement h censurer tes ouvrages. • Comparez ci>après, à la «cène v de 
l'acte I des Amants magnifiques, l'emploi d'incommodé, 

6. Leur sage et prudente conduite. 
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peine à éteudre à tous leurs besoins le bien' qu'elles 
peuvent avoir. Figurez-vous, ma sœur, quelle joie ce 
peut être que de relever la fortune d'une personne que 
Ton aime ; que de donner adroitement quelques petits 
secours aux modestes nécessités d'une vertueuse fa- 
mille; et concevez quel déplaisir ce m'est de voir que, 
par l'avarice d'un père, je sois dans l'impuissance de 
goûter cette joie, et de faire éclater à cette belle aucun 
témoignage de mon amour. 

ÉLISE. 

Oui, je conçois assez, mon frère, quel doit être votre 
chagrin. 

CLÉANTB. 

Ah! ma sœur, il est plus grand qu'on ne peut croire. 
Car enfin peut-on rien voir de plus cruel que cette ri- 
goureuse épargne qu'on exerce sur nous, que cette 
sécheresse étrange où l'on nous fait languir*? Et' que I 
nous servira d'avoir du bien, s'il ne nous vient que dans 
le temps que nous ne serons plus dans le bel âge d'en 
jouir, et si pour m'entretenir même, il faut que main- 
tenant je m'engage* de tous côtés, si je suis réduit avec 
vous à chercher tous les jours le secours des marchands, 
pour avoir moyen de porter des habits raisonnables? 
Enfin j'ai voulu vous parler, pour m'aider à sonder mon 
père sur les sentiments où je suis; et si je l'y trouve 
contraire, j'ai résolu d'aller en d'autres lieux, avec cette 
aimable personne, jouir de la fortune que le Ciel voudra 
nous offrir. Je fais chercher partout pour ce dessein 
de l'argent à emprunter; et si vos afiàires, ma sœur, 
sont semblables aux miennes, et qu'il faille que notre 
père s'oppose à nos désirs, nous le quitterons là tous 
deux et nous affranchirons de cette tyrannie où nous 

I. Le peu do bien. (i68a.) — a. Où Ton toiu fait languir. (1670.) 
3. Hil (1734.) — 4. ^ mVodette. 
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tient depuis si longtemps son avarice insupportable. 

ÉLISE. 

Il est bien vrai que, tous les jours, il nous donne de 
plus en plus sujet de regretter la mort de notre mère, 
et que.... 

CLÉANTB. 

J'entends sa voix. Éloignons-nous un peu, pour nous 
achever* notre confidence ; et nous joindrons après nos 
forces pour venir attaquer la dureté de son humeur. 

^^/ÎA^T /scène IIL 

1 ^^5^ARPAG0N, LA FLÈCHE*. 

^ f(JJ^ \ HARPAGON. 

Hors d'ici tout à Theure, et qu'on ne réplique pas. 
Allons, que Ton détale de chez moi, maître juré filou, 
vrai gibier de potence. 

LA flèche'. 

Je n'ai jamais rien vu de si méchant que ce maudit 
vieillard, et je pense, sauf correction *, qu'il a le diable 
au corps*. 

HARPAGON. 

Tu murmures entre tes dents. 

I. Pour achever. (i68a, 1784.) 

a. Cette scèae rappelle surtout la scène iv de Pacte IV (rers 584-6 16) de 
VAululalre ; on y doit aussi, pour une bonne part, comparer la scène d*oa- 
verture de la comédie latine. 

3. La. Flàchb, à part, (1734.) 

4. Sorte de rétractation de Temploi du mot diable^ considéré jadis, on le 
sait, comme portant malheur ; on remployait plus hardiment déguisé tous la 
forme de diantre, qu^on ya rencontrer à la page suivante. 

5. Larvm hmnc atque intemperim insaniteqme agitant senem. 

{L* Aululairtf rtn 698.) 
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LA FLÈCHE. 

Pourquoi me chassez-vous? 

HARPAGON. 

Cest bien à toi, pendard, à me demander des raisons : 
sors vite, que je ne t^assomme^ 

LA FLÈCHE. 

Qu*est-<;e que je vous ai fait? 

HARPAGON. 

Tu m*as fait que je veux que tu sortes. 

LA FLÈCHE. 

Mon maître, votre fils, m*a donné ordre de l'at- 
tendre. 

HARPAGON. 

Va-t'en l'attendre dans la rue, et ne sois point dans 
ma maison planté tout droit comme un piquet, à obser* 
ver ce qui se passe, et faire ton profit de tout. Je ne 
veux point avoir sans cesse devant moi un espion de 
mes affaires, un traître, dont les yeux maudits assiègent 
toutes mes actions, dévorent ce que je possède, et 
furettent de tous côtés pour voir s'il n'y a rien à voler*. 

LA FLÈCHE. 

G)mment diantre voulez-vous qu'on fasse pour vous 

I . Dana U première scène de PUute, entre TiTire Eiidion et ta neille 
esclave qa*il Teat quelque temps éloigner, le mouyement est le même : 

incLto. 
Exif ûiqmafHf mge exi; exeuHâtun^ hêreU, ti^i lûmc est fora* ^ 
Circmmspectatrix cum oeulis emissUus, 



STAPBTLA. 

Dfam qum me nunc causa extrusisti ex mdihms? 

EUCUO. 

Tibi ego rationem redJam^ stimuiorum seges ? 

Sihodiey herclej/usUm ee/*ero..,. 

(Vert I et a, 5 et 6, 9.) 

a. Compara, pour rexpressîon, le second des vers de Plante cités dans 
la note préoédente. 
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voler? Êtes- vous un homme volable, quand vous ren- 
fermez toutes choses, et faites sentinelle jour et nuit? 

HARPAGON. 

Je veux renfermer ce que bon me semble , et faire 
sentinelle comme il me plaît. Ne voilà* pas de mes mou- 
chards', qui prennent garde à ce qu'on fait? Je tremble 
qu'il n'ait soupçonné quelque chose de mon argent. Ne 
serois-tu' point homme à aller faire courir le bruit que 
j'ai chez moi de l'argent caché ? 

LA FLÂCHE. 

Vous avez de Targent caché ? 

HARPAGON. 

Non, coquin, je ne dis pas cela. (A ptn.) J'enrage. Je 
demande ^ si malicieusement tu n'irois point faire courir 
le bruit que j'en ai. 

LA FLÈCHE. 

Hé ! que nous importe que vous en ayez ou que vous 
n'en ayez pas, si c'est pour nous la même chose? 

HARPAGON*. 

Tu fais le raisonneur. Je te baillerai de ce raisonne- 
ment-ci par les oreilles, (n Ure la main pour loi donner an 
soufflet.) Sors d'ici, encore une fois. 



I. La tappression de il après votlàj dans ce tour, a d^à été relevée an 
tome VF, p. 590, note 5. 

a. Diaprés le Dictionnaire de VAca^èfnie (1694), « mouche te dit de celai 
qai espionne quelqu^un, qui le suit pattont pour obserrer sa conduite » ; mot^^ 
chard est une mouche de police, un « espion qui s^attache à suivre secrète- 
ment une personne pour en donner des nouTelles à la justice. » Notre exemple 
montre que le sens du second était dès lors moins restreint. La Fontaine, dans 
la Mouche et la Fourmi (fable m du lÎTre IV, vers 89 et 40), a employé les 
deux mots, et mouchard^ contre Tusage, dans le sens d*espion de guerre. 
Moucher j d*où ils dérÎTont, s*est dit pour épier, espionner^ certainement dès le 
quinzième siècle (voyez le Dictionnaire de Littré^ au 2* article Mouches, et 
le Supplément, k Moucbard). 

3. Bas, à part. Je tremble, etc. ffaut. Ne serois-to. (1734.) 

4. Bas, à part, J*enrage. Haut, Je demande. (1730, 33, 34.) 

5. Hàbpagon, levant la main pour lui donner i$n soufflet, (1734.) 
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LA FLiClIB. 

Hé bien ! je sors. 

HARPAGON. 

Attends. Ne m^emportes-tu rien ? 

LA FLÈCHE. 

Que vous emporterois-je ? 

HARPAGON. 

Viens çày que je voie. Montre-moi tes mains. 

LA FLÈCHE. 

Les voila. 
Les autres. 
Les autres? 
Oui. 
Les voilât 



HARPAGON. 
LA FLÈCHE. 
HARPAGON. 
LA FLÈCHE. 



t. Sur cet endroit de rimiutîoii qa*a faite Bfolière de la scène nr de l*acte IV 
de VJmlmlairt^ sor une adroitt et henrenae Lnitation de Chappnieaa, Toyes 
ci-dearas la Notùeg^ p. 3a. -» A Pappni de cette remarque, qne « e*eit au 
comédien i faire accepter ce que. In, le mot Us autres a d*inrraîaembbble 
•elon Fénelon*, • If. Detpoit te propoaait de citer ici un passage des Mi" 
moires de Prérille*. Dans tout rAle qui tient an burlesque, dit ce dernier, il 
faut chez Tacteur une aorte d'esagération qui entraîne le spectateur et ne le 
llisse pas juger de aang-firoid. « Si Harpagon n*est pas animé d*une Tioknte 
colère, si la défiance qn*il a du Talet de son fils ne semble pas lui avoir troublé 
la cerrelle, qne signifiera, après avoir riiité les mains de ce valet, cette de- 
mande plaisante : « Montre-moi les antres » ? U ne serait pas naturel que de 
sang-froid il oubliât qu*il parle des mains de la Flèche, et que, pensant aux 
poches de ce valet, il exigeât de voir les antres. » Seulement cette dernière 
supposition est peut-être contestable. Ne peut-on pas dire que, dans Tem- 
portement, reChrement d'Harpagon, c*est plus que sa langue qui se trompe, 

• Voyez la Lettre sur les occupmtUms de V Académie franeoise^ vert la fin 
du chapitre vn, Projet d'un trente sur la comédie (tome XXI,* p. aa6, de Té- 
dition de Versailles) ; mais Fénelon n*avait sans doute pas relu le teste de Mo- 
lière, et c*est plutôt le pojrous la troisième d*£uclion que les autres d*Harpagon 
qu*il condamne. 

* Voyex p. 162 et |63 de Tédition de i8a3, comprise dans la Collection des 
Mémoires sur Cart dramatique, 

MouÈiB. m 5 
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HÀBPACON^ 



N*as-tu rien mis ici dedans? 

LA FLiCHB. 

Voyez vous-même*. 

HARPAGON. (U tàte le bM de tes ohanMet '.) 

Ces grands hauts-de-chausses sont propres à devenir 
les receleurs des choses qu^on dérobe ; et je voudrois 
qu*on en eut fait pendre quelqu'un^. 

LA FLÂCHB*. 

Ah! qu*un homme comme cela mériteroit bien ce 
qu'il craint! et que j'aurois de joie à le voler! 

HARPAGON. 

Euh*? 

LA FLiCHB. 

Quoi? 

HARPAGON. 

Qu*est-ce que tu parles de voler ? 

LA FLiCHB. 

Je dis que vous fouillez^ bien partout, pour voir si 
je vous ai volé. 

que c*flit bien encore aux maint qn*il peste, oubliant déjà qu*il let a Tuea 

ou demandant trop t6t à let reroir ? 

I. HAnFAOon, montrant Us kant^tU^chaustes de la Flèche» (1734.) 

a. Cbex PUute, c*ett le manteau, la tunique, au lien du baut-de-cbantaes : 

KUCUO. 

. . . . Agedum^ ejecutedmm palUum, 

tTAOBILUt. 

Tko arbitra tu, 

aucuo. 
iVe inter tmnieae haheas, 

fTAOniLUt. 

Tenta qua Imhei, 
[VAuUlmire, aete IV, teène nr, vert 601 et 6o3.) 

3. Haitagon, tâtant le bas de* haut^de^ehauste* de la Flèche, (1734.) 

4. La bouffonnerie, toute dant let moU, t'explique comme la précédente. 
Dant la pentée d'Harpagon, de plut en plut monté et troublé par ton hu- 
meur, cet mott équÎTalent à : et je Toodrait qu'on eût (ait pendre qnelqa^aa 
de cet porteort de grandt hantt-de-chanttet, et pour le teul fiût d'en porter. 

5. La fïÀCBRy à part, (l^^^.) ^ 6. Hé? (Ihidem,) 

7. Peut-être £iut-il plutôt ietirt /omilliez^ comme let éditiont de 1670, 
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HARPAGON. 

Cest ce que je veux faire. 

(U fQoOle daaf Im poditt de U Flèehe.) 
LA FLÂCHS^. 

La peste soit de ravarice et des avaricieux ! 

HARPAGON. 

Comment? que dis-tu? 

UL FLÂCHB. 

Ce que je dis ? 

HARPAGON. 

Oui : qu*est-€e que tu dis d*avarice et d*avaricieux ? 

LA FLÂCHB. 

Je dis que la peste soit de ravarice et des avaricieux. 

HARPAGON. 

De qui veux-tu parler ? 

LA FLÂCHB. 

Des avaricieux. 

HARPAGON. 

Et qui sont-ils ces avaricieux ? 

LA FLÂCHB. 

Des vilains et des ladres. 

HARPAGON. 

Mais qui est-ce que tu entends par là ? 

LA FLÀCHB. 

De quoi vous mettez-vous en peine? 

HARPAGON. 

Je me mets en peine de ce qu'il faut. 

LA FLÂCHB. 

Est-ce que vous croyez que je veux parler de vous? 



75 A, 84 A, 91, 94 B, 97, 1710, 33, 34. P-'omÎMÎon dH aa tobjoiictif, après 
des // oMMÛllées, et tortoot aprb aa aatre î {wojn ci-aprèa, p. 80, note 5), 
•tt fir^nenta dans les aneiennea imp r eas i ona. 
1..L4 FilcsK, àpmrL (1734.) 
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HARPAGON. 

Je crois ce que je crois ; mais je veux que tu me dises 
à qui tu parles quand tu dis cela. 

LA FLàCHB. 

Je parle.... je parle à mon bonnet. 

HARPAGOIf. 

Et moi| je pourrois bien parler à ta barrette*. 

LA FLÂCHK. 

ATempêcherez-vous de maudire les avaricieux? 

HARPAGON. 

Non ; mais je t*empecherai de jaser, et d'être inso- 
lent. Tais-toi. 

LA FLÀCHS. 

Je ne nomme personne. 

HARPAGON. 

Je te rosseraii si tu parles. 

LA FLÀGHB. 

Qui se sent morveux, qu*il se mouche. 

HARPAGON. 

Te tairas-tu? 

LA FLÂCHB. 

Oui, malgré moi. 

HARPAGON. 

Ha, ha! 



I. La barrette était aœ sorte de bonnet plat; on la portait au temps de 
Louis XI; le mot, saivant Littré, a même origine que béret. Parler à la 
barrette de ^aelqa'on se disait pour loi parler avec hauteur, sans ménage^ 
ment ; on entendait sans doute par là, lerer très-haut les yeux sur lui, on, 
comme ici, toucher de la main et jeter bas, plus ou moins violemment, la baiw 
rette. M. Aubertin, an tome I*' de son Histoire Je la langue et de la iittéra^ 
tare /rançaiset au moyen âge, p. 53a, note i, cite un jeu de mot tout sem-> 
blable qu*il a noté dians une farce dn temps de François I**^, intitulée Im 
Cornette : 

Pubqn'ils parlent de ma cornette, 

Je parlerai à leur barrette, 

Si bien qu'il leur en sonTkadra. 



ACTE I, SCÈNE III. 69 

LÀ FLiCH£| loi montrant one des poohflt de ton josttaeoipt^. 

Tenez, voilà encore une poche : êtes-vous satisfait? 

HARPAGON. 

Allons, rends-le-moi sans te fouiller*. 

LA FLÈCHE. 

Quoi? 

HARPAGON. 

Ce que tu m'*as pris. 

LA FLiCHS. 

Je ne vous ai rien pris du tout. 

HARPAGON. 

Assurément? 

LA FLÀCHS. 

Assurément. 

HARPAGON. 

Adieu : ya-t*en à tous les diables. 

LA FLiCHs'. 

Me voilà fort bien congédié. 

HARPAGON. 

Je te le mets sur ta conscience, au moins ^. Voilà' un 



I . La FLàcHB, montramt k ffarpitgom {lui mùmtroMt, itSo* 33) mm poeke 
de tom justaucorps, (1730, 33, 34.) 

s. Sans qa*il en failk ▼eair à te fouUler. — Le trait est de Plaate (TenSo?) : 

Jam serutari mitto : redde hue. 

3. Là YjàxmM.^à'part, (1734.) 

4. Après qae TEacUoii de Plaate a toat aussi inatflement fouillé Teselare 
StrobUe, c'est da même ton furienx qa*i] le eongédie, mais sans ee dernier 
cri d*appel à la conscience da Tolear (rers 6i3 et 6i4) : 



Abi quo luhst t 

Jupiter tê Diqué perdant! 

•nOBILXTS. 

Haud mais agit gratias, 
i. 9CÉNB IV. 

HABPAOOV, mm/. 

Voilà. (1734.) 
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pendard de valet qui in*incommode fort, et je ne me 
plais point à voir ce chien de boiteux-là ^ 



SCÈNE IV. 
ÉLISE, CLÉANTE, HARPAGON. 

HARPAGON. 

Certes*, ce n'est pas une petite peine que de garder' 
ehez soi une grande somme d'argent; et bienheureux 
qui a tout son fait^ bien placé, et ne conserve seulement 
que ce qu'il faut pour sa dépense. On n'est pas peu 
embarrassé à inventer dans toute une maison une cache* 
fidèle ; car pour moi, les coffres-forts me sont suspects, 
et je ne veux jamais m'y fier : je les tiens justement une 
franche amorce à voleurs, et c'est toujours la première 
chose que l'on va attaquer. Cependant * je ne sais si 

I . MoUèra tirait ici parti de l^infimiité réelle da eomédiea avec leqod il 
jonait cette teène : Tojes d-deatot à la Notice, p. 36. 
a. De boiteax-là. Certea, ete. (1734.) 

3. Une petite peine de garder. (IhÙîm,) 

4. Toat ton aToir. 

Le malheoreuz.... 

Court an magot, eC dit : « C*eat tovt mon lait. » 

(La FonUine, CùtUê d*mm Pajrsmm oui mwt offsHti ttm tmU 
gmemr^ le xi* de la I'* partie, i665.) . 

Son fait, dit-on, eontiate en des pierres de prix : 
Un grand cofire en est plein. 

{Le Berger et le Roi, fable iz da livre X, 167g.) 

5. Ceit aotti le mot qa*emploie TaTare det Esprits de U Vdwej {wojtit on 
pea plat loin, p. 7a note 3) : « Je tait Tenu devant poi|r tout la cache o& repo«« 
ma bonne, car je ne me paie garder que toajonrt je ne lai jette qoelqae cnU 
bde. » 

6. SCÈHB V. 

■AAPAOOV; ELISE et aÀAMrm^' portant ensemble^ et rettmmi dams U fomd 
du théâtre, 
Haa»aoov, ee erojrsmt eeui. 
Cependant. (1734.) 
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j'aurai bien fait d'avoir enterré dans mon jardin dix 
mille ëcus * qu'on me rendit hier. Dix mille écus en or 
chez soi est une somme assez... . 

(Id I0 frère et U Mear paroîasent •*estretentBtt bat.) 

*ô Ciel ! je me serai trahi moi-même : la chaleur 
m'aura emporté, et je crois que j'ai parlé haut en rai- 
sonnant tout seul. ' Qu'est-ce? 

CLéANTK. 

Rien, mon père. 

HARPAGON. 

Y a-t-il longtemps que vous êtes là ? 

éusE. 
Nous ne venons que d'arriver. 

HARPAGON. 

Vous avez entendu. ... 

CLÉANTK. 

Quoi? mon père. 

HARPAGON. 

Là...*. 

éusB. 
Quoi? 

HARPAGON. 

Ce que je viens de dire. 

cuEante. 
Non. 

HARPAGON. 

Si fait, si fait. 



1. Lee dix mille éeiii. /1670.) 

s. AftfH^ a p e rc êpm mt Éiis0 et CUmmtê, (1734.) 

3. A CUmmiê et à Éiisê. (Ihidêm.) — A la différaiee de Tartafie, qui B*a ai 
■MBologMi ai aparté, pcree qn^il eakole firoUement toot tes diaeoart et 
toatet tes actumt. Harpagon, qui est toajoart paasioané, te parle aonrent h 
IwHBéme, et qnelqaefins aatex haat pour être eatenda det aatret, ou dn moba 
poor le eraindre. (Ifctê tTJmgm',) 

4. Là,,»^ Toot mm bien quoi. 
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iusB. 
Pardonnez-moi. 

HIRPAGON. 

Je vois bien que vous en avez ouï quelques mots. 
Cest que je m*entretenois en moi-même de la peine 
qu*il y a aujourd'hui à trouver de Targent, et je disois 
qu'il est bienheureux qui peut avoir dix mille écus 
chez soi. 

CLÉÀNTE. 

Nous feignions ^ à vous aborder, de peur de vous in- 
terrompre. 

HARPAGON. 

Je suis bien aise de vous dire cela, afin que vous 
n'alliez pas prendre les choses de travers et vous ima- 
giner que je dise que c^est moi qui ai dix mille écus. 
cl£ante. 

Nous n'entrons point* dans vos affaires. 

HARPAGON. 

Plut à Dieu que je les eusse, dix mille ëcus'! 



I. Nous £rignoiu. (i68a.) Cette faate ii*a été reproduite que daot une 
partie da tirage de 1734. — Nous aTona wn plus haut le mhe/eindre, dans 
ce aeaa d* hésiter , construit, non arec ày mais arec de (tome IV, p. 100, et 
tome V, p. i5i.) 

a. Nous n*entrerons point. (1Ô70.) 

3. Que je les eusse, les dix mille écus! (1670, ^5 A, 84 A, 94B, 97, 1710. 
18, 3o, 33, 34.) — Il 7 a peut-être ici de Tagues réminiscences de la Rirej. 
Dans les Esprits (acte H, scène xa *), un thésauriseur essaye de même de rat- 
traper un mot imprudemment lâché. « Setuin. Mais que ferai-je ici de nm 
bourse * ? Faonthi. Que dites-rous de bourse ? Sivnuii. Rien, rien. FAoamr. Cette 
bourse où il y a deux mille écus seroit-elle bien en ce logis? Simniir. Et où 
prendrois-je deux mille écus ? Deux mille nèfles ! Tu as bien trouvé ton homoM 
de deux mille écus! Va, va, Frontin, marche devant : j*irai tout beOemest 
après toi. DBanii«. Voyex s*il conCsasera «Toir un denier. » Et plus loia 
(même acte, scène ir) : « SxTBaoï. J*ai Tcsprit tout allégé depuis que j*ai mie 
ma bourse en sAretéi Faoïmii. Qoe dilee-vons ? ScrxAor. Je dis que je mnl 



« Voyes sur cette comédie la Notice, p. 11 et «3. 
h Une bourse qu*il porte sur lui et qu*il va enfouir. 
* Personnage cache. 



ACTE I, SCENE IV. ^i 

CLiAICTB. 

Je ne crois pas.... 

HARPAGON. 

Ce serolt une bonne affaire pour moi, 

ÉLISE. 

Ce sont des choses. ... 

HAEPAGON. 

J'en aurois bon besoin. 

CLÉAIfTK. 

Je pense que.... 

HARPAGOlf. 

Cela m*accommoderoit fort^ 
éuss. 
Vous êtes.... 

HARPAGON. 

Et je ne me plaindrois pas, comme je fais, que le 
temps est misérable. 

CLiANTB. 

Mon Dieu! mon père, vous n*avez pas lieu de vous 
plaindre, et Ton sait que vous avez assez de bien. 

HARPAGON. 

Comment? j*ai assez de bien! Ceux qui le disent en 
ont menti. Il n y a rien de plus faux; et ce sont des co-* 
quins qui font courir tous ces bruits-là. 

iLISB. 

Ne vous mettez point en colère. 



bon d*aiie grande fâcherie fi une foU cet dUblet penrent être chattes. » Ail- 
leurs encore le même personnage a de ces défiances et emploie de ces petites 
roses pour détoomer le péril. A la scène u de Tacte IH, c^est par an monve- 
ment qa*il craint d*aToir trahi le secret de sa cache, et il se hite de Tespli- 
qoer : « U m*aiira tu courbé contre terre, il me fant trooTer qnelqoe ezcnse.... 
Dieu gard, Maître Josse l Je m*étois baissé pour relerer monmonchoir, que 
l'sTois laissé dioir à bas. » 

I . Cela me mettrait fort à mon aise, fort an large * Toyei ônlessas, p. 60, 
note 5. 
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HARPAGON. 

Cela est étrange, que mes propres enfants me trahis- 
sent et deviennent mes ennemis ! 

CLéANTI. 

Est-ce être votre ennemi, que de dire que vous avez 
du bieh? 

HARPAGON. 

Oui : de pareils discours et les dépenses que vous 
faites seront cause qu*un de ces jours on me viendra 
chez moi couper la gorge % dans la pensée que je suis 
tout cousu de pistoles. 

CLÉANTS. 

Quelle grande dépense est-ce que je fais? 

HARPAGON. 

Quelle ? Est-il rien de plus scandaleux que ce somp- 
tueux équipage * que vous promenez par la ville ? Je 
querellois hier votre sœur; mais c'est encore pis. YcMli 
qui crie vengeance au Gel ; et à vous prendre depuis 
les pieds jusqu'à la tête, il y auroit là de quoi faire une 
bonne constitution'. Je vous Tai dit vingt fois, mon fils, 
toutes vos manières me déplaisent fort : vous donnez 
furieusement dans le marquis*; et pour aller ainsi vêtu, 
il faut bien que vous me dérobiez. 

CLÊANTB. 

Hé! comment vous dérober? 

I. On Tiendra chesmoi me eoaper la gorge. (1674, 89, 1734.) 
a. Somptueux équipage est ici synonyme de frumd état : Toyci et-eontre, 
p. 75, note a. 

3. Ainsi qoe TespUgae M. E. Paringaolt, p. 45 et 46 de la Langue du druit 
dans le théâtre de Molière^ Harpagon parle ici d*ane constatation de rente, 
d*an bon placement de fonds. » Le contrat de constitution de rente, dit M. Pa« 
ringaalt, était on contrat pan lequel celai qui empruntait de Targent Tendait 
et constituait sur loi une rente au profit de celui qui lui prêtait, laquelle rente 
était rachetable moyennant la restitution de ce qu*on appelait le sort prinei" 
paît c*est-à-dire la somme qui aTait été prêtée.... Les constitutions, sons une 
législation qui prohibait le prêt à intérêt, étaient le placement usuel. • 

4. Dan* le train de Tie des marqnb; tous fiitet temblement le aiarqds. 



ACTE I, SCÂNfi IV. 7$ 

HARPAGON. 

Que sais-je? Où pouvez-vous donc^ prendre de quoi 
entretenir l'ëtat que vous portez*? 

CLiAIfTE. 

Moi, mon père ? C'est que je joue ; et comme je suis 
fort heureux, je mets sur moi tout l'argent que je gagne. 

HARPAGON. 

C'est fort mal fait. Si vous êtes heureux au jeu, vous ^ ^ 
en devriez profiter, et mettre à honnête intérêt Taisent 
que vous gagnez, afin de le trouver un jour. Je voudrois ' 
bien savoir, sans parler du reste, à quoi servent tous 
ces rubans dont vous voilà lardé depuis les pieds jus- 
qu'à la tête, et si une demi-douzaine d'aiguillettes ne 
suffit pas pour attacher un haut-de-chausses' ? Il est 
bien nécessaire d'employer de l'argent à des perruques, 
lorsque l'on peut porter des cheveux de son cru, qui 
ne coûtent rien. Je vais gager qu'en perruques^ et 
rubans, il y a du moins vingt pistoles ; et vingt pistoles 
rapportent par année dix-huit livres six sols huit deniers, 
à ne les placer qu'au denier douze'. 



I. Qae Mi*-]*» moi? 0& poaTe»>Toiis donc« (i68a, 1734.) 
a. La mise que tous arei adoptée. Porter wt grand étai^ c*était s'habiller 
richement; mais rezprettioii ii*itait plat trouvée du bel usage par TAeedémie 
en 1694 : « Étmi signifie aussi la manière somptueuse, simple ou modeste 
dont on s*habille. Lts petites bourgeoises portent aussi grand état que les 
dames de qualité. 11 est bas, » c*est-è-dire, sans doute, populaire, du dernier 
bourgeois. 

3. « On attachait autrefois le hant-de-diansses au pourpoint, dit Auger, 
au moyen d'aiguillettes on lacets ferrés par les deux bouts, qui passaient 
dans les oillets faits à Tun et à Tautre Tétement. » Mais pour peu que la 
mise d'un homme eût d'élégance, des amas de rubans recourraient ces sim- 
ples attaches : Toyes, sur la mode coûteuse des rubans, tome II, p. gS» 
note 4 ; « cette parure féminine, dit Aimé-Biartin, entrait même dans la toi- 
lette militaire » des jeunes seigneurs. 

4. Qu'en perruque. (17 10, iS, 3o, 33, 34.) 

5. Cest-è-dire à ne les placer qu'à un donxiéme d'intérêt, à n'en retirer 
que l'intérêt annuel d'un doaième, qu'un denier pour donie prêtés, ce qnii 
équiralait à un plaeement frit an taux de huh et un tiers pour cent. La pis-' 
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CLiAHTB. 

Vous avez raison. 

HARPAGON* 

Laissons cela, et parlons d*autre affaire^. Euh? Je 
crois qu'ils se font signe Tun à Tautre de me voler ma 
bourse*. Que veulent' dire ces gestes-là? 

éusR* 

Nous marchandons, mon frère et moi, à qui parlera 
le premier^ ; et nous avons tous deux quelque chose à 
vous dire. 

tol0 était alors évalaée à 1 1 lirret ; ao pittoles rataient par eoatéqiMBt i 
aao liTret, et le produit de ee capital diiaipé en pemiques et rabast eAt ké 
exactement, aa taux indiqué, celui qu*Harpagon calcule ai vite ou plntAt a ai 
bien retenu. Ce denier doue, dont l*uanrier parle comme d*un intérêt hon- 
nête et modéré, dépataait de beaneonp ee qn*on appelait alors le denier dm 
Roi, ce que nous appelleriont le taux légal des arrérages ; du Tirant d*Bal^> 
pagon, le denier du Roi, après avoir été le denier seixe (six et un quart pour 
cent), était dcTenu, en décroissant, le denier dix-huit (cinq et cinq nenTièmen 
pour cent) et enfin le denier vingt (cinq pour cent). Dans la FraU hùtoirm 
comique Je Franeiom de Charles Sorel, « dont la première édition est de i6a3, 
dit M. Paringault*, il est question d*une constitution de rente an denier 
seixe*.... Harpagon, s'il n'avait pas eu quelques ressonrees dans son sac, 
afirait regretté cet heureux temps. Entre la publication du Framcùm et la 
représentation de VA^are^ il étoit intervenu en effrt deux dispositions de loi 
abaissant le taux du placement des rentes, qui, par édit de Henri IV du mois 
de juillet 1601, pouvaient être constituées au denier seixe. II avait été décidé 
d'abord qu'elles ne pourraient plus dorénavant l'être qu'au denier dix-huit, 
aux termes d'un édit du roi Loids XIH vérifié en parlement le 16 juin i634 ; 
pois, par un autre édit vérifié le aa décembre ]665, trois ans senleaaent 
avant la première représentation de T^fvre,... les constitutions de rentes 
avaient été réduites au denier vingt. » 

I. D'autres af&dres. (1670, 1718, 3o, 33, 34.) 

a. « Les personnes avaricieoses.... ne voient jamais parler deux bomnes 
ensemble qu'ils ne croient qu'ils discourent des moyens de dérober leur bien. » 
{La Fraie histoire comique de Francien^ livre IX, p. 353 de l'édition de 
M. Colombey.) — Le Severin de la Rivej s'inquiète de même d'un entretien 
de deux personnages qu'il observe (acte II, scène t des Esprits) : « Ce cha- 
chotement ici ne me plaît point. » 

3. Apercevant Cléânte et Élise qui se fomt des signes. Hé? Bas y à part, ie 
crois, etc. Haut. Que veulent. (1734.) 

4. Nous hésitons, et nous essajons de nous décider l'un l'autre à parler le 

• Pages 45 et 46 de /« Langue du droit dans le théâtre de Molière, 

* Vojes, au livre IV dn roman, p. 16a ft i63 de l'édition de M. Colombey. 



ACTE I, SCÈNE IV. 77 

HARPAGON. 

Et moi| j^ai quelque chose aussi à vous dire à tous 
deux. 

CLÉANTI. 

C*est de mariage, mou père, que nous desirons vous 
parler. 

HARPAGON. 

Et c*est de mariage aussi que je veux vous entre- 
tenir* 

iusB. 
Ah! mon père. 

HARPAGON. 

Pourquoi ce cri? Est-ce le mot, ma fille, on la chose, 
qui vous fait peur? 

cl£antb. 

Le mariage peut nous faire peur à tous deux, de la 
façon que vous pouvez Tentendre * ; et nous craignons 
que nos sentiments ne soient pas d'accord avec votre 
choix. 

HARPAGON. 

Un peu de patience. Ne vous alarmez point. Je sais ce 
qu'il faut à tous deux ; et vous n'aurez ni l'un ni l'autre 
aucun lieu de vous plaindre de tout ce que je prétends 
faire. Et pour commencer par un bout : * avez-vous vu, 
dites-moi, une jeune personne appelée Mariane, qui ne 
loge pas loin d'ici ? 

CLÉANTB. 

Oui, mon père. 

HARPAGON. 

Et vous ? 



premier. Le mot, dans le Mas de « balancer, hétiter, » a déjà été releré aa 
tome VI, p. 533, note a. 

I. Le mariage..., tel da moiaa qae pent-étrs tous Tentendes. 

a. A CUmnU. (1734.) 
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y en ai ouï parler. 

HARPAGON. 

Comment, mon fib, trouvez- vous cette fille? 

CLÉANTB. 

Une fort charmante personne. 

HARPAGON. 

Sa physionomie? 

CLÉANTB. 

Toute honnête, et pleine d*esprit. 

HARPAGON. 

Son air et sa manière ? 

GLUANTE. 

Admirables, sans doutée 

HARPAGON. 

Ne croyez-vous pas qu*une fille comme cela mérite- 
roit assez que Ton songeât à elle ? 

CLÉANTE. 

Oui, mon père. 

HARPAGON. 

Que ce seroit un parti souhaitable? 

CLÉANTB. 

Très-souhaitable . 

HARPAGON. 

Qu'elle a toute la mine de faire un bon ménage' ? 

CLÉANTE. 

Sans doute. 

HARPIGON. 

Et qu*un mari auroit satisfaction avec elle? 

CLÉANTE. 

Assurément. 



I. Admirable, fans doute. (1670.) 

a. Qa*on peat bien juger qa*dle fera le bonheur d'un ménage ? 



ACTE I, SCÈNE IV. 



79 



HÀBPAGON. 

Il y a une petite difficulté : c'est que j'ai peur qu'il n'y 
ait pas avec elle tout le bien qu'on pourroit prétendre. 
cl£àivte. 

Ah! mon père, le bien n'est pas considérable^, lors- 
qu'il est question d'épouser une honnête personne. 

HARPAGON. 

' Pardonnex-moi, pardonnez-moi . Mais ce qu'il y a à dire, 
c'est que si l'on n'y trouve pas tout le bien qu'on souhaite, 
on peut tacher de régaler cela sur autre chose. 

CLiAMTB. 

Cela s'entend. 

HARPAGON. 

Enfin je suis bien aise de vous voir dans mes senti- 
ments; car son maintien honnête et sa douceur m'ont 
gagné l'àme, et je suis résolu de l'épouser, pourvu que 
j'y trouve quelque bien. 

CLiANTE. 

Euh*? 

HARPAGON. 

G>mment? 

CLBANTB. 

Vous êtes résolu, dites-vous.» •? 

HARPAGON. 

D'épouser Mariane. 

CLKANTK. 

Qui, vous ? vous ? 

HARPAGON. 

Oui, moi, moi, moi. Que veut dire cela? 

CLéANTE. 

n m'a pris tout à coup un éblouissement, et je me 
retire d'ici. 



L *^ t ■' '*■ ^* 



I. YCttU pM à coMÎdéfcr, mt doit être d*aaca 
po«r ee Bot, le Tcn 687 de rÈtmrii^ et pU* loîa, p. Si, an sH rwToi. 
a. Bê?(i734.) 
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HÀEPÀGON. 

Cela ne sera rien. Allez vite boire dans la cuisine un 
grand verre d*eau claire. Voilà* de mes damoiseaux 
flouets*, qui n*ont non plus de vigueur que des poules. 
Cest là| ma fille, ce que j*ai résolu pour moi. Quant à 
ton frère, je lui destine une certaine veuve dont ce ma- 
tin on m^est venu parler; et pour toi, je te donne au 
Seigneur Anselme. 

éusB. 

Au Seigueur Anselme? 

HARPAGON. 

Oui, un homme mûr, prudent et sage, qui n'a pas 
plus de cinquante ans, et dont on vante les grands biens. 
ÉLISE. Elle fait une réTërenoe*. 

Je ne veux point me marier, mon père, s'il vous plaît. 

HARPAGON, n contrefait ta rérérence . 

Et moi, ma petite fille ma mie, je veux que vous vous 
mariiez', s*il vous plaît. 

ÉLISE '. 

Je vous demande pardon, mon père. 

I. SCÈNE VI. 

UARPAGOir, ÉLISE. 
HAmPAGON. 

Voilà. (1734.) 

a. Flouet est la forme employa par Amyot*; rAcadémie la donne, en 
1694 et en 17 18, arec celle dejluet; on la troure, an premier rers de b 
fable de la Belette entrée dans un grenier (la xvn* da Une III), dans tontes 
les éditions publiées du TÎTant de la Fontaine : 

Damoiselle Belette, au corps long et flouet. 

3. ÉuBKt/aieant la révérence, (1734.) 

4. HAaPAGON, contrefaisant Élise. {Ibi4iem,) 

5. Dans tontes nos éditions, sauf 1675 A, 84 A, 1710, une partit du ti- 
rage de 1734 et 1773 : mariez; Toyes ci-dessus, p. 66, note 7. 

6. iuMKf faisant encore la révérence, (i734>) 

A Dans cette phrase de la Fie de Lycmrgue (chapitre xti) citée par Littré : 
c Si Cenfant leur sembloit laid, contretait on flouet, ils Tenroyoient jeter de- 
dans une fondrière. » 



ACTE I, SCENE IV. 8i 

HARPAGON^ 

Je VOUS demande pardon, ma fille. 

ÉLISI. 

Je suis très-hamble servante au Seigneur Anselme ; 
mais, avec votre permission, je ne Tëpouserai point. 

HARPAGON. 

Je suis votre très-humble valet; mais, * avec votre 
permission, vous Téponserez dès ce soir. 

ÉLISB. 

Dès ce soir? 

HARPAGON. 

Dès ce soir. 

ÉLISE. 

Cela ne sera pas, mon père. 

HARPAGON. 

Cela sera', ma fille. 

ÉUSE. 

Non. 

HARPAGON. 

Si. 

ÉU8B. 

Non, vous dis-je. 

HARPAGON. 

Si, vous dis-je. 

ÉLISE. 

C^est une chose où vous ne me réduirez point. 

HARPAGON. 

C^est une chose où je te réduirai. 

ÉLISE. 

Je me tuerai plutôt que d'épouser un tel mari. 

f. HaspâGOV, «ONfrç/aMoiif i^î/tf . (1734.) 
9. C^mtre/aisant Élise, {Ibidem,] 

3. Éun, /aisani encore la révérence. Cela ne, etc. HAtPiOON, contre fei'» 
smmi Sfuore Élise, Cela aéra. {Ibidem,] 

MouàRR. Tn 6 
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HARPAGON. 

Tu ne te tueras point, et tu répouseras. Mais voyez 
quelle audace! A-t-on jamais vu une fille parler de la 
sorte à son père? 

iusE. 

Mais a-t-on jamais vu un père marier sa fille de la 
sorte? 

HARPAGON. 

C'est un parti oii il n*y a rien à redire ; et je gage que 
tout le monde approuvera mon choix. 

iLISB. 

Et moi, je gage qu*il ne sauroit être approuvé d au- 
cune personne raisonnable^. 

harpagon'. 

Voilà Valère : veux-tu qu'entre nous deux nous le 
fassions juge de cette affaire? 

ÉLISE. 

J'y consens. 

HARPAGON. 

Te rendras-tu à son jugement ? 

ÉLISE. 

Oui, j'en passerai par ce qu'il dira. 

HARPAGON. 

Voilà qui est fait. 

1. Le ton décida et toat I £ait irretpeetoeas dont ÉUm repoosse les 
Tolonlé!! de son père forme an par£ait contraste «Tec le ton soumis et craintif 
de U Mariane du Tartuffe^ dans nne situation pareille et plus fUcbense 
encore, puisque Tartuffe est bien autrement haSteble que le seigneur 
Anselme. Orgon, i son engouement près pour Podieuz hypocrite, est un bon 
homme et un bon père. Harpagon, qui n*aime personne, pas même ses 
enfants, doit être haï, méprisé de tout le monde, et de ses enfants surtout. 

A'ote (TAuger.) — C'est TaTare d*Horaee : 

Non uxor salvum te pulif non JiUutf omnê* 
Ficini oderunt, 

{Satire i du Kvre I, Ters 84 et 85.) 

2. HàRPAQON, apercevant Falèrede loin, (1734.) 



ACTE I, SCÈNE Y. 83 

SCÈNE V^ 
VALÈRE, HARPAGON, ÉLISE. 

HARPAGON. 

Ici| Yalère. Noas t*avons élu pour nous dire qui a rai- 
son, de ma fille ou de moi. 

YALÀRB. 

C'est vous, Monsieur, sans contredit. 

HARPAGON. 

Sais-tu bien de quoi nous parlons? 

YALÈRE. 

Non ; mais vous ne sauriez avoir tort, et vous êtes 
toute raison. 

HARPAGON. 

Je veux ce soir lui donner pour époux un homme aussi 
riche que sage; et la coquine me dit au nez qu^elIe se 
moque de le prendre*. Que dis*tu de cela? 

VALÀRB. 

Ce que j'en dis ? 
Oui. 

Eh, eh». 
Quoi? 

VALÂRE. 

Je dis que dans le fond je suis de votre sentiment ; 

I. SCÈNE VII. (1734.) 

a. Qu'elle refuse, avec moquerie, de le presdrt : comparei le^ Tert 579 du 
Tartuffe (tome IV, p. 43;). 
3. £h, hé. (167a.) 



HARPAGON. 

VALÂRE. 
HARPAGON. 
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et vous ne pouvez pas que vous n*ayez raison'. Mais 
aussi n*a-t-elle pas tort tout à fait« et.... 

HARPàGON. 

0>mment? le Seigneur Anselme est un parti consi- 
dérable*; c*est un gentilhomme qui est noble', doux, 
posé, sage« et fort accommodé*, et auquel il ne reste 
aucun enfant de son premier mariage. SSuroit-elle 
mieux rencontrer? 

VALÈRS. 

Cela est vrai. Mais elle pourroit vous dire que c'est 
un peu précipiter les choses, et qu'il faudroit au moins 
quelque temps pour voir si son inclination pourra * s'ac- 
commoder* avec... 

HARPAGOlf. 

C'est une occasion qu'il faut prendre vite aux che- 
veux. Je trouve ici un avantage qu^ailleurs je ne trou- 
verois pas, et il s'engage à la prendre sans dot. 

VALÀRE. 

Sans dot? 

HARPAGON. 

Oui. 



I. Voyez, à Tarticle Pomroim, a*, da DUtiommoire de Littré, de i 
exemples de cette toarnare latine Inon fosse f«t9....), tout emprostét au 
dix-eeptième siècle ; dans aocan, pas^t^j appuie^ comme ici, la première 
négation. , ^ 

9. On Toit bien, par cet exemple et par celai à^ épargne eomtùUrahle, qne 
nous sTons on peu plus loin, comme Tadjeetif, sans vraiment perdre le sens 
de « qni est à considérer » (Toyes ci-dessos, p. 79, note i), passe à celai de 
grand : « ane grande épargne, an grand et bon parti. » 

3. Ce gemtUkomme gui est noble est certainement on trait de satire eontrs 
les £iax nobles.... Molière 7 renent plus loin (acte V, scène t, p. 196) : 
« Haapâgon. Le monde aajoard*hai n*est plein que de ces larrons de noblesse, 
que de ces imposteurs, qui tirent STantage de leur obscurité, et s*habillent 
insolemment du premier nom illustre qu*ils s^avisent de prendre. » {Ifote 
d'Amger,) 

4. Voyes ci-dessos, p. 60, note 5. 

5. Poarroit. (1734.) 

6. S*accorder. (1710, 18, 3o, 33.) 



ACTE I, SCÈNE Y. 85 

YALà&B. 

Ah! je ne dis plus rien. Yojez-vous? voilà une raison 
tout à fait convaincante ; il se faut rendre à cela. 

HARPAGON. 

C'est pour moi une épargne considérable. 

VAUBRS. 

Assurément, cela ne reçoit point de contradiction, 
n est vrai que votre fille vous peut représenter que le 
mariage est une plus grande affaire qu'on ne peut 
croire; qu'il y va d'être heureux ou malheureux toute 
sa vie; et qu'un engagement qui doit durer jusqu'à la 
mort ne se doit jamais faire qu'avec de grandes précau- 
tions ^ 

HARPAGON. 

Sans dot. 

VALéRE. 

Vous avez raison : voilà qui décide tout, cela s'en- 
tend. Il y a des gens qui pouiToient vous dire qu'en 
de telles occasions l'inclination d'une fille est une chose 
sans doute où l'on doit avoir de l'égard ; et que cette 
grande inégalité d'âge, d'humeur et de sentiments*, 
rend un mariage sujet à des accidents* très-facheux. 

HARPAGON. 

Sans dot. 

VALÂRE. 

Ah! il n'y a pas de réplique à cela : on le sait bien; 
qui diantre peut aller là contre ? Ce n'est pas qu'il n'y 
ait quantité de pères qui aimeroient mieux ménager la 
satisfaction de leurs filles que l'argent qu'ils pourroient 
donner; qui ne les voudroient point sacrifier à l'intérêt, 
et chercheroient plus que toute autre chose à mettre 
é • 

I. Ce pMMge, dapait // est wraU est mirqoé de gaiOenett duis TéditioB 
de i68t, eomine éunt omis à la repiésca tatioa. 
s. Et de MBtîiMBt. (1670.) 
3. A cet aecidentf. {Ihidêm.) 
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dans un mariage cette douce conformité qui sans cesse* 
y maintient Thonneur, la tranquillité et la joie, et que.... 

HARPAGON. 

Sans dot*. 

VÀLiRB. 

Il est vrai : cela ferme la bouche à tout, sans dot. 
Le moyen de résister à une raison comme celle-là? 

HARPAGON, n regarde vers le jirdin. 

Ouaîs! il me semble que j'entends un chien qui aboie. 
N'est-ce point qu'on en voudroit à mon argent? Ne 
bougez*, je reviens* tout à l'heure*. 

ÉLISE. 

Vous moquez-vous *, Yalère, de lui parler comme 
vous faites? 

I . Sans ce ci. (1670 ; c*est éridemment one faate, même si Ton rapproche 
ei de ee.) 

a. Apris avoir rappela les deux aatres fameux traits, Le pauvre homme! 
du Tartuffe et le Qtte diahie allait-il faire dans cette galère? des Foorberiae 
de Seapittf qui, arec le Sang dot de VAvare^ sont d*un si grand effet au 
théâtre, Anger se demande si c*est à Plaute que Molière doit Tidée de cette 
dernière répétition, la plus hearenie de tontes. « H est certain, dil41, qn*£a- 
elion, à qui Mégadore demande sa fille, lui dit, à quatre reprises^ qu'elle est 
sans dot {yoj^ez en effet, bien que la situation soit différente^ dans la 
scène II de l'acte II de l'Anlulaire, les vers 14S, 195, au ei aïs, 9i3, 
a 14}. Cette répétition afibctée n*a pu manquer de frapper Molière, à qui il 
reste le mérite de FaToir rendue infiniment plus comique. » 

3. Habpâooiv, à part^ regardant du côté du jardin. Ouais! etc. (A Falère.) 
Ne bougea. (1734.) 

4. Je viens. (i68a, 97, 1710, xS, 3o, 33.) 

5. Auger rappelle ici les alarmes du Grégoire de la Fontaine (£iible a du 
lirre VIU, le Savetier et le Financier, 1678) : 

Tout le iour il aroit l'ceil au guet; et la nuit, 

Si quelque chat faisoit du bruit, 
Le chat prenoit l'argent. 

— Euelion a la même inquiétude, et s*écbappe ainsi pour rerenlr, au milieu de 
son entretien arec Mégadore, dans la scène n de Tacte U de VAululaire (an 
▼ers 199). 

6. SCÈNE Vni. • 

ÉLISE, TAUkaB. 

Éuai. 
Tons moqoei-Toas. (1734.) 



ACTE I, SCÈNE Y. 87 

C^est pour ne point raigrir, et pour en Tenir mieux à 
bout. Heurter de firont ses sentiments est le moyen de 
tout g&ter; et il 7 a de certains esprits qu'il ne faut 
prendre qu'en biaisant, des tempéraments ennemis de 
toute résistance, des naturels rétifs , que la vérité fait 
calnreri qui toujours se roidissent contre le droit che- 
min de la raison, et qu'on ne mène qu'en tournant* 
ob l'on veut les conduire. Faites semblant de consen- 
tir à ce qu'il veut, vous en viendrez mieux à vos &ns, 
et.... 

iusB. 

Mais ce mariage, Yalère? 

VALias. 

On cherchera des biais pour le rompre. 
Éusx. 

Mais quelle invention trouver, s'il se doit conclure 
ce soir? 

VALiRK« 

Il faut demander un délai, et feindre quelque maladie. 

ÉLISE. 

Mais on découvrira la feinte, si l'on appelle des mé« 
decins. 

VALBRB. 

Vous moquez-vous? Y connoissent-ils quelque chose ? 
Allez, allezy vous pourrez avec eux avoir quel mal il 
vous plaira*, ils vous trouveront des raisons pour vous 
dire d'où cela vient. 

HARPAGOIV. 

Ce n'est rien, Dieu merci. 

I . Que par det détoart. 

9. liUri, i Tarticle Quu., eite da même tour dégagé on eiemple de 
M aaaiUoii : < Mattes-Toas dans quelle iitaatioii U tous plaira, la prière Tadou- 
dt.... » {Céu^mê^ second iermon sur U Prière, V* partie.) 
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VÀLÈIIB. 

Enfin notre dernier recours, c'est que la fuite nous 
peut mettre à couvert de tout; et si votre amour, belle 
Élise, est capable d'une fermeté.... (n aperçoit Harpagon.) 
Oui *, il faut qu'une fille obéisse à son père. Il ne faut 
point qu'elle regarde comme un mari est fait ; et lors- 
/ que la grande raison de scms dot s'y rencontre, elle doit 
être prête à prendre tout ce qu'on lui donne. 

HARPAGON. 

Bon. Voilà bien parlé, cela. 

VALÂRB. 

Monsieur, je vous demande pardon si je m'emporte 
un peu, et prends la hardiesse de lui parler comme je 
fais. 

HARPAGON* 

0>mment? j'en suis ravi, et je veux que tu prennes 
sur elle un pouvoir absolu.' Oui, tu as beau fuir. Je lui 
donne l'autorité que le Gel me donne sur toi, et j'en- 
tends que tu fasses tout ce qu'il te dira. 
valârb'. 

Après cela, résistez à mes remontrances. Monsieur *, 
je vais la suivre, pour lui continuer les leçons que je lui 
faisois'. 



1. SCÈNE IX. 

HARPAGOHy iLISB, TALiai. 

Habpaoon, àpart^ dans le fond du thédirt. 
Ce n^est, etc. 

VALèai, sans poir Harpagon, 
Enfin, etc. (Apercevant Harpagon,) Oui. (1734.) 
a. A Élise, (Ihidem,) 

3. VALiai, à Élue. (Ibidem,) 

4. SCÈNE X. 

HÂ&PAGOir, TAlàHB. 

TâlAeb. 
Monsiettr. (Ihidem,) 

5. Que je rcoa faiioit. (i68a aeol.) 
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HARPAGON. 

Oui» tu m'obligeras. Certes....^ 

VALÂRS. 

n est bon de lui tenir un peu la bride haute. 

HARPAGON. 

Cela est vrai. Il faut.... 

VALÂRB. 

Ne vous mettez pas^ en peine. Je crois que j*en vien- 
drai à bout. 

HARPAGON. 

Fais, fais. Je m'en vais faire un petit tour en ville, 
et reviens tout à Theure. 

VALÂRB*. 

Oui« l'argent est plus précieux que toutes les choses 
du monde, et vous devez rendre grâces au Gel de 
rhonnête homme de père qu'il vous a donné. Il sait ce 
que c'est que de vivre. Lorsqu'on s'offre de prendre 
une fille sans dot, on ne doit point regarder plus avant. 
Tout est renfermé là dedans, et sans dot tient lieu de x 
beauté, de jeunesse, de naissance, d'honneur, de sa- 
gesse et de probité. 

harpagon'. 

Ah! le brave garçon! Voilà parlé comme un oracle. 
Heureux qui peut avoir un domestique de la sorte ! 

I. Oui, ta m'obligent, cartes. (1734.) 

9. Valeur adressant la parole à Élise, en s*en allani du eoté par ak elle 
esi sortie. {Ibidem.) 
3. Ha&pagok, seul. {Ibidem,) 



FUI DU premixr acte. 
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ACTE IL 



SCÈNE PREMIÈRE. 
CLÉANTE, LA FLÈCHE. 

CLÉANTB. 

Ah ! traître que tu es, où t'es-tu donc allé fourrer ? 
Ne t'avois-je pas donné ordre.... 

LÀ FLÈCHE. 

Oui| Monsieur, et je m'étois rendu ^ ici pour vous 
attendre* de pied ferme; mais Monsieur votre père, le 
plus malgracieux des hommes, m'a chassé dehors mal- 
gré moi', et j'ai couru risque d'être battu. 

CLÉANTE. 

G)mment va notre affaire ? Les choses pressent plus 
que jamais; et depuis^ que je ne t'ai vu, j'ai découvert 
que mon père est mon rival. 

LÀ FLÈCHE. 

Votre père amoureux? 

CLÉÀNTE. 

Oui; et j'ai eu toutes les peines du monde à lui ca- 
cher le trouble où cette nouvelle m'a mis. ■' 

LA FLÈCHE. 

Lui se mêler d'aimer ! De quoi diable s'avise-t-il ? Se 

I. Oui, Monsieur, je m^étois rendu. (1734.) 
a. Pour attendre. (i68a, 97, 17 10, 18.) 

3. Dehors après duuti semble redondant, et malgré moi est naïf. Ce sont 
façons de parler naturelles dans la bouche de la Flèche. 

4. Plus que jamais. Depuis. (1734.) 
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moque-t-il da monde? Et Tamour a-t-il été fait pour 
des gens bâtis comme lui ? 

GLÉANTB. 

Il a fallu, pour mes péchés, que cette passion lui soit 
venue en tête. 

LA FLÀGHB. 

Mais par quelle raison lui faire un mystère de votre 
amour? 

cléânte. 

Pour lui donner moins de soupçon, et me conserver 
au besoin des ouvertures ^ plus aisées pour détourner ce 
mariage. Quelle réponse t'a-t-on faite ? 

LA FLÂCHE. 

Ma foi! Monsieur, ceux qui empruntent sont bien 
malheureux; et il faut essuyer d'étranges' choses lors- 
qu'on en est réduit' à passer, comme vous, par les 
mains des fesse-mathieux '. 

I. Des Toies, des moyens. « Ces hardis norateiirt n^ont pas tu la moindre 
oarerture i s*étabUr parmi nous. » (Bossaet, Histoire de* variations^ dernier 
tiers da Unre XV.) 

a. Lorsqu*on est rédnit. (i68a, 97, 171O1 18, 3o, 33.) 

3. L^origine de ee mot, synonjme de fesse-maille et de pince-maille, reste 1 
bien incertaine. Fant-U, 7 Toyant une allusion aux fonctions de publicaia "^ 
qu*exer^ d'abord saint Mathieu*, l'interpréter, avec Edouard Fonmier^, par 
homme « capable d'en remontrer à saint Mathieu sur les questions d'ai^ent, 
de le battre.... sur les affaires de change et d'usure, qui étaient son métier »? 
Éd . Foumier cite à l'appui une phrase tirée des Contes et discours {PEutro'- 
pel^ .* • Ce pauvre misérable atarlcienx..., usurier tout le so&l et tant qu'il 
poaroit (à Rennes on Teût appelé £esae-matthieu, comme qui diroit batteur 
de saint Mathieu, qiron croit aroir été changeur)..., mourut de dépit, de 
rage et tout forcené.... » Littré, qui cite la même phrase, l'explique autre- 
ment qne Foumier : « Fêsser MatÂiêUt dit-il, c'est battre saint Matbien, Ini 
tirer de l'argent ; » puis il ajoute : « D'autres ont dit que /esse était ici une 
altération soit de/ait : il fait saint Mathieu ; soit de /este (fête) : il feste saint 
Mathieu ; soit de face : une lace de saint Mathieu. » La seconde de ces sup- 

* Chapitre ix de son évangile, rerset 9, et chapitre x, verset 3. 

* Le Théâtre français au seizième et au diX'Septièine siècle^ tome II, 
ta- 19, p. 6(Ki, note a.' 

* XVI, d*un Fils qui trompa V avarice de son père, tome U, p. 69, des 
Œuvres facétieuses de Noël du Fail, édition de J. Assézat. 



M L AVARE. 

cl£âivtb* 
L'affaire ne se fera point? 

LA FLÂCHB. 

Pardonnez-moi. Notre maître Simon, le courtier 
qu'on nous a donné, homme agissant et plein de zèle, 
dit qu'il a fait rage pour vous ; et il assure que votre 
seule physionomie lui a gagné le cœur. 

CLÉANTB. 

J'aurai les quinze mille francs que je demande? 

LA FLÂCHB. 

Oui ; mais à quelques petites conditions, qu'il faudra 
que vous acceptiez, si vous avez dessein que les choses 
se fassent. 

CU&ANTB. 

T'a-t-il fait parler à celui qui doit prêter l'argent ? 

LA FLÂCHB. 

Ah! vraiment, cela ne va pas de la sorte. Il apporte 
encore plus de soin à se cacher que vous, et ce sont 
des mystères bien plus grands que vous ne pensez. On 

poûdoiu {JessCf altération de /este) est, croyons-nout, la plus probable. Si, 
par plaicanterie, saint Mathiea a pn être pris pour le patron des exacteors et 
osoriers, n*était41 pas naturel de Toir en ceuz-ei des dérots an saint, Tho- 
norant d*un culte tout particolier, on bien faisant de son image quelque hon- 
teuse idole, qu*au besoin les coups rendent obéissante*? Toutefois l'inter- 
prétation que VEuirapgl suggère à Lictré parait aussi ibrt admissible. Puis- 
qu'on en est réduit aux conjectures, on pourrait en hasarder une encore : 
matkieu n*aurait-il point ici nn sens analogue i celui de saint^crespin^ sainte 
frusquin^ ei/esser le sens d'entasser à ta hâte qu'il a danM /esse-cahier^t et 
le composé ne se traduirait-il pas bien par « homme qui ne se lasse point 
d'amasser profits sur profits, de mettre magot sur magot »? Ce serait alors 
une sorte d'augmentatif de /esse-maiiie, qui est l'homme mettant ouille sur 
maille, liard sur liard. 

* Aimé-Martin cite nn antre passage qui n*est pas plus clair , d*un TÎenx 
lirre, de i6ia, intitulé le Palais des curieux^ par Beroalde (p. 456) : « Un*j 
a rien qui sangle si fort et qui donne de plus Tilaines fessées que l'excès que 
baillent ceux qui empruntent {/aut^il lire prêtent ?) à intérêt.... Voili com- 
ment les usuriers fessent les autres. » Mathieu reprMenterait alors la yictime, 
le pauTre monde, le pauvre homme exploité, Jacques Bonhomme. 

* Vojex ce composé dans le Dictionnaire de Littré, et Tarticle Fistxft 
(à a* et i Vhistorique), 
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ne veut point du tout dire son nonii et Ton doit au- 
jourd'hui Tabouoher avec vous» dans une maison em- 
pruntée, pour être instruit, par votre bouche, de votre 
bien et de votre famille ; et je ne doute point que le 
seul nom de votre père i^e rende les choses faciles. 
clxântb. 
Et principalement notre mère^ étant morte, dont on 
ne peut m'ôter le bien. 

LA FLBCHB. 

Voici quelques articles qu'il a dictés lui-même à 
notre entremetteur, pour vous être montrés, avant que 
de rien faire : 

Supposé que le préteur ifoie toutes ses sûretés j et que 
remprunteur soit majeur y et JCune famille ou le bien 
soit ample, solide, assuré, clair, et net de tout embarras, 
on fera une bonne et exacte obligation par^deifant un no^ 
taire f le plus honnête homme quil se pourra^ et qui, pour 
cet effet, sera choisi par le préteur, auquel il importe le 
plus que Vacte soit dûment dressé. 

CLÉAIITB. 

Il n'y a rien à dire à cela. 

LA FLÂCHS. 

Le prêteur, pour ne charger sa conscience eTaucun 
scrupule, prétend ne donner son argent qu'au denier dix- 
huit^, 

CLÉANTB. 

Au denier dix-huit ? Parbleu ! voilà qui est honnête. 
Il n j a pas lieu de se plaindre. 

LA FLÂCHB. 

Cela est vrai. 

Mais comme ledit prêteur na pas chez lui la somme 



I. Ma mère. (168a, 1734.) 

a. A cinq et cinq BeaTièniee poor cent : ▼oyei ci-detMU« p. 75» note 5« 
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dont il est question^ et que ponr faire plaisir^ à rem'- 
pnmteur^ il est contraint lui-même de remprunter d'un 
autre y sur le pied du denier cinq *, il comfiendra que ledit 
/dernier emprunteur * paye cet intérêt^ sans préjudice du 
reste^ attendu que ce nest que pour Vobliger que ledit 
prêteur s"* engage à cet emprunt. 
cléautb. 
0>mment diable! quel Juif, quel Arabe est-ce là? 
C'est plus qu'au denier quatre *. 

LA FLÂCHB. 

Il est vrai ; c'est ce que j'ai dit. Vous avez à voir là- 
dessus. 

CLiAUTB. 

Que veux- tu que je voie? J'ai besoin d'argent; et il 
faut bien que je consente à tout. 

LA FLÂCHB. 

C'est la réponse que j'ai faite. 
cl£antb. 

Il y a encore quelque chose? 
la flàchb. 

Ce n'est plus qu'un petit article. 

Des quinze mille francs qu^on demande^ le préteur ne 
pourra compter en argent que douze mille livres^ et pour 
les mille écus restants^ y il faudra que V emprunteur prenne 
les hordes^ nippes^ et bijoux* dont s'ensuit le mémoire^ 
et que ledit préteur a mis^ de bonne foiy au plus modique 
prix qu^il lui a été possible. 

I. Et pour faire plaUir, (i68a, 97, 17x0; faate iddeote.) 
a. A TÎngt pour cent. 

3. Ledit preneur emprunteur. (1670.) 

4. Plus qa*à ringt-cinq pour eent : en effet, i l'intérêt réclamé par le pré- 
teur fictif et qui est de rlngt pour cent il s'agit d'ajouter rintérét modeste ré- 
clamé par le rrai préteur, un peu plus de cinq et demi ponr cent. 

5. Mille écus, ponr trois mille francs, manière de compter qui est loin 
d*étre passée d*usage. 

6. Nippée, bijoux. (1730, 34.) 
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CLÉÀNTE. 

Que veut dire cela ? 

LA FLÂCHC. 

Écoutez le mémoire. 

Premièrement^ un lit de quatre pieds^ à bandes de 
points de Hongrie^ ^ appliquées, fort proprement sur un 
drap de couleur d'olive^ at^ec six chaises et la courte^ 
pointe de même; le tout bien conditionné ^ et doublé d'un 
petit taffetas changeant rouge et bleu. 

PluSf un papillon à queue* ^ d*une bonne serge* dCAu-- 
maie rose-sèche j avec le mollet * et les franges de soie. 

CLÉANTB. 

Que veut-il que je fasse de cela ? 

LA FLÂCHB. 

Attendez. 

Plus^ une tenture de tapisserie des amours de Gom^ 
haut et de Macée '. 

Plus^ une grande table de bois de noyer ^ à douze co- 
lonnes ou piliers tournés^ qui se tire par les deux bouts, 
et garnie par le dessous de ses six escabelles. 

CLiANTB. 

Qu'ai-je affaire, morbleu...? 

LA FLECHE. 

Donnez-vous patience. 

I. A htréêê de poimU de Hongrie. (1670.) — A bmiutes de peint de Hon^ 
grie. (1710, 18, 3o, 33, 34.) 

a. PmriUcn^ garniture de lit taillée en rond, qni t'attache an plancher et 
qtà a la fignre d*ane tente. {Ifote de M, E. Soulié à VInventaire des meubles 
de Molière, p. a65 det Reekerekes.) 

3. De bonne serge. (1670.) 

4. Le motlei, d*aprt Fnretière (1690), est une petite firange large d'un trarert 
de doigt, qui sert à garnir les ameublements. On en fait d*or, de soie et de laine. » 

5. L*antettr de Vnùêoire de la tapisserie /raneaiee^ M. Jules Gniffrej, est i 
la veille de publier une monographie sur la tenture de Gombaut et de Macée.) 
n a bien tonIu en tirer pour nous avec une libérale obligeance, dont nous lui ' 
aonunes frèi reeonnaisunn, une note intéressante que nous donnons ci-après > 
em a^eadice, à la suite de la piéee. 
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Plus y trois gros mousquets tout garnis ^ de nacre de 
perles^ as^ec les trois fourchettes * assortissanies . 

PluSy un fourneau de brique^ açec deux cornues^ et 
trois récipients f fort utiles à ceux • qui sont curieux de 
distiller. 

CLÉATfTB. 

J*enrage. 

LA FLÂCHB. 

Doucement. 

PluSy un luth de Bologne^ garni de toutes ses cordes^ 
ou peu s'en faut, 

Plusy un trou^madamcy et un damier ^ aifec un jeu de 
Foie renoui^elé des Grecs j fort propres * à passer le temps 
lorsque Von na que faire, 

PluSj une peau d'un lézard ^^ de trois pieds et demi^ 
remplie^ de foin^ curiosité agréable pour pendre au 
plancher d'une chambre. 

Le toutj ci-dessus mentionné^ ifalant loyalement plus 
de quatre mille cinq cents lii^reSj et rabaissé à la valeur 
de mille écuSy par la discrétion du préteur ''. 

CLÉANTB. 

Que la peste Tétouffe avec sa discrétion^ le traître, le 



I. Il y • bien, dans nos anciennes éditions, tout garnit ^ sans Taceord alors 
ordinaire. De même ci-après, p. 1 16, tout tombants, 

a. Avec Us fomrehêttes. (i68a, 1734.) — Les soldats portaient aotrefois un 
bâton terminé d*an bont par one pointe qu'ils enfonçaient en terre, et de 
Tautre par on fer foorcba, sur lequel ils appuyaient leur mousquet pour tirer 
plus juste : c'est ce qu'on appelait la fourchetf d'un mousquet. {Note éTAn" 

3. Pour ceux. (1734.) 

4. Fort propre, (1718,30, 34.) 

5. De Uzard, (1734.) 

6. Rempli, (1670.) 

7. Comme on l'a ru ci-dessus i la Ifotiee (p. 90 et at), MoUire a dit à /« 
Belle plaideuse de Boisrobert (i654, imprimée en i655) deux emprunts im- 
portants. Voici le passage, de la scène n de l'acte IV, qui a sans doute donné 
l'idée de l'inventaire plus rraisemblable, plus plaisamment détaillé, iaeompara- 
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bourreaa qu'il est! A-t-on jamais parlé d'une usure 
semblable ? Et n'est-il pas content du furieux intérêt 
qu'il exige, sans vouloir encore m'obliger à prendre, 
pour trois mille livres, les vieux rogatons qu'il ramasse ? 
Je n'aurai pas deux cents écus de tout cela ; et cepen- 
dant il faut bien me résoudre à consentir à ce qu'il 



blemoit plus dramatique qa*oii rient de lire^. Le ralet Filipin rend également 
compte à aon maître Ergatte de négociations entamées arec un osorier. 

viupm. 
Milon i l'osarier rient de tâter le poob : 
Si roos n*arez argent, il ne tiendra qo*i tous. 
Mais.... 

BmOASTB. 

Quoi, mais ? Ne fais point ici de préambule : 
Parle. 

nUTIH. 

Mais rosurier me parott ridicule. 

KmOÂSTB. 

Comment? 

FIUPIN. 

A rotre père il Ceroit des le^ns. 
Téteblen! qu*il en sait, et qu'il fait de façons! 
C*est le fesse-matthieu le plus franc que je sadie : 
J*ai pensé lui donner deox fois sur la moustache, 
n reut bien rous fournir les quinae mille francs ; 
Mais, Monsieur, les deniers ne sont pas tons constants *. 
Admirez le caprice injuste de cet homme : 
Encor qu'au denier douze « il prête cette somme 
Sur bonne caution, il n'a que mille écns 
Qu'il donne argent comptant. 

BmOASTX. 

Où donc est le surplus? 

FIUPIN. 

Je ne sais si je puis rous le conter sans rire. 
11 dit que du Cap Vert il lui rient nn narire, 
Et fournit le surplus de la somme en guenons 
Et fort beaux perroquets, en douze gros canons. 
Moitié fer moitié fonte, et qu'on rend k la lirre. 
Si rous roules ainsi la soomie, on roos la lirre. 

* Dans la scène de Molière, dit Aimé-Martin, on roit l'usurier, son m**- 
BBoire le rend présent. 

* Tel est le mot de l'orlgin:iL qui peut s'expliquer par bUn assurés, on par 
liquides, de valeur non variable^ certaine, constante. Une faute néanmoins est 
possible, constans n'ayant qu'une lettre de plus que eonlans, lequel s'écri- 
rait assez sourent alors pour comptants. 

* A huit et un tiers pour eent. 

MOLIÈKB. Tn 7 
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veut; car il est en état de me faire tout accepter, et il 
me tient, le scélérat, le poignard sur la gorge. 

LÀ. FLÈCHE. 

Je vous vois, Monsieur, ne vous en déplaise, dans le 
grand chemin justement que tenoit Panurge pour se 
ruiner, prenant argent d^avance, achetant cher, vendant 
à bon marché, et mangeant son blé^ en herbe*. 

CLSÂNTB. 

Que veux-tu que j'y fasse? Voilà où les jeunes gens 
sont réduits par la maudite avarice des pères; et on 
s'étonne après cela que les fils souhaitent qu'ils meurent. 

LA FLiCHB. 

Il faut avouer que le vôtre animeroit contre sa vila- 
nie' le plus posé homme du monde. Je n'ai pas» Dieu 
merci, les inchnations fort patibulaires; et parmi mes 
confrères que je vois se mêler de beaucoup de petits 
commerces, je sais tirer adroitement mon épingle du 
jeu, et me démêler prudemment de toutes les galante- 
ries qui sentent tant soit peu l'échelle * ; mais, à vous 
dire vrai, il me donneroit, par ses procédés, des tenta- 
tions de le voler ; et je croirois, en le volant, faire une 
action méritoire. 

CLÉANTE. 

Donne-moi un peu ce mémoire, que je le voie ' en- 
core. 



1. Son bien. (1670.) 

9. On Ut dana Rabelait, an chapitre n da tiers liTre, intitolé Comment Pa- 
nurge Jut fait châtelain de SéUmiguondin en Difsodie et mangeoit son blé 
en herbe (tome II, p. ao et ai) : « Et se gourema si bien et prudentement 
Monsieur le noareaa châtelain, qa*en moins de quatorze jours il dilapida le 
rerenu.... de sa châtellenie pour trois ans.... Abattant bois, brûlant les grosses 
souches pour la Tente des cendres, prenant argent d'avance, achetant cher, 
Tendant à bon marché, et mangeant son blé en herbe. » 

3. Vilainie. (1675 A, 84 A, 9a, 94 B.) — Vilenie. (1710, 18, 3o, 33, 34.) 

4. L'échelle du gibet. 

5. Que je Toie. (1730, 34.) 
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SCÈNE IL 

MAITRE SIMON, HARPAGON, CLÉANTE, 
LA FLÈCHE*. 

MAITRE SIMON. 

Ouiy Monsieur, c'est un jeune homme qui a besoin 
d'argent. Ses affaires le pressent d'en trouver, et il en 
passera par tout ce que vous en prescrirez *. 

HARPAGON. 

Mais crojez-vous, maître Simon, qu'il n y ait rien à 
péricliter^? et savez-vous le nom, les biens et la famille 
de celui pour qui vous parlez ? 

MAÎTRE SIMON. 

Non, je ne puis pas bien vous en instruire à fond, et 
ce n'est que par aventure que l'on m'a adressé à lui ; 
mais vous serez de toutes choses éclairci par lui-même ; 
et son homme m'a assuré que vous serez content, 
quand vous le connoîtrez. Tout ce que je saurois vous 
dire, c'est que sa famille est fort riche, qu'il n'a plus de 
mère déjà, et qu'il s'obligera, si vous voulez, que son 
père mourra avant qu'il soit huit mois. 

HARPAGON. 

C'est quelque chose que cela. La charité, maître 

I. SCÈNE II. 

HABPAOOir, MAÎTBE SIMON, CLEAlfTE et LA FL^UB dans le fond 
dm théâtre. (1734.} 
9. Tout ce que tous prescrires. {Ibidem,) — En^ de cela, presque au sens 
dade latin arec un pronom, ■ an sujet de cette affaire. » 

3. Péricliter est ordinairement neutre. Molière lut donne-t-il Tratment ici 
le sens actif de risquer, comme le croit Littré? C'est bien ce que le tour 
semble indiquer, i moins que nous ne voyions dans cet emploi de rien ane 
sorte de latinisme, une manière de renforcer la négation, comme fait en latin 
niJkilf niV, • rien, en rien », employé an lieu de non. 



loo L'AVARE. 

Simon, nous oblige à faire plaisir aux personnes, lors- 
que nous le pouvons. 

MAÎTRE SIMON. 

Cela s'entend. 

LA FLiCHB. 

Que veut dire ceci ? Notre maître Simon qui parle à 
votre père. 

CLiANTB. 

Lui auroit-on appris qui je suis? et serois-tu pour 
nous trahir' ? 

MAÎTRE SIMON. 

Ah ! ah ! vous êtes bien pressés ! Qui vous a dit que 
c^étoit céans? Ce n'est pas moi^, Monsieur, au moins, 
qui leur ai découvert votre nom et votre logis; mais, 
à mon avis, il n'y a pas grand mal à cela. Ce sont des 
personnes discrètes, et vous pouvez ici vous expliquer 
ensemble. 

HARPAGON. 

Comment ? 

MAÎTRE Simon'. 
Monsieur est la personne qui veut vous emprunter 
les quinze mille livres dont je vous ai parlé. 

/ HARPAGON. 

Comment, pendard ? c'est toi qui t'abandonnes à ces 
coupables extrémités? 

CLÉANTE. 

Comment, mon père? c'est vous qui vous portez à 
ces honteuses actions?^ 



I. Pour me trahir. (i68a.) — Serais-ta homme d*hameiir i nous trahir, 
capable de nont Urahir? Comparez ci-après, p. 14 1» note i. 

a. La Flèche, bas, à Clêante^ reeonnoUtant M* Simon, Que veut, etc. 
Cléaute, bast à la Flèche. Lui aaroit-on, etc. M* Simon, à la Flèche, 
Ah! etc. {A Harpagon.) Ce ii*ett pas moi. (1734.) 

3. M* Simon, montrant CUante. (Ibidem.) 

4. M* Simon e'en/uit, (i68a, 97, 1710, 18, 3o, 33.) 



ACTE II, SCENE H: loi 

HÂKPAGON. ' -■' /••; 

C'est toi* qui te veux ruiner par des einpruncs.*di-'can- 
damnables? 

CLÉAIITB. 

Cest TOUS qui cherchez à vous enrichir par des usures 
si criminelles ? 

HAEPAGON. 

Oses-tu bien, après cela, paroitre devant moi? 

CLÈJLTiTE, 

Osez-vous bien, après cela, vous présenter aux yeux 
du monde? 

HARPAGON. 

N'as-tu point de honte, dis-moi, d'en venir à ces 
débauches-là ? de te précipiter dans des dépenses ef- 
froyables ? et de faire une honteuse dissipation du bien 
que tes parents t'ont amassé avec tant de sueurs ? 

CLÉAIITE. 

Ne rougissez-vous point de déshonorer votre condi- 
tion par les commerces que vous faites? de sacrifier 
gloire et réputation au désir insatiable d'entasser écu 
sur écu, et de renchérir, en fait d'intérêts, sur les plus 
infâmes subtilités qu'aient jamais inventées les plus cé- 
lèbres usuriers? 

HARPAGON. 

Ote-toi de mes yeux, coquin ! ôte-toi de mes yeux. 

CLÉANTE. 

Qui est plus criminel*, à votre avis, ou celui qui 



1. M* Simom s'enfuit ^ et la Flèche va $e cacher. 
SCÈNE 111. 

■ABPAGOll, CLÉAIITT. 
HàAPÂOOII. 

CTeMtoi. (1734.) 

a. Qa'U est plos eriminel. (i68a; faute cridente, qui n*a pat été rrpro- 
daite dans les éditions suivantes.) — Qui est le plus criminel. (1734*) 



loa .. ::•. L'AVARE. 

achète iinargêht dont il a besoin, ou bien celui qui vole 
un.ar^t>('dont il n*a que faire? 

HARPAGON. 

-, Retire-toi, te dis-je, et ne m*échauffe pas les oreilles. * 
Je ne suis pas fâché de cette aventure ; et ce m'est un 
avis de tenir Toeil, plus que jamais, sur toutes ses ac- 



1. Seui. (1734.) 

a. Les Trais originaux de cette scène, si Ton en croit Tallemant des 
RéauxA, ont été le président de Bersy et son fils. Boisrobert, dit-il, « voulat 
Eaire une comédie qa*il appela le Père avarideux * .* en quelques endroits, 
c*étoit le feu président de Bersy et son fils «.... qui a été autrefois débauché, 
et qui maintenant est plus arare que son père. 11 feignoit qu'une femme qui 
aToit une belle fille, sous prétexte de plaider, attrapoit la. jeunesse; là entroit 
la rencontre du président de Bersy chez un notaire avec son fils, qui cberchoit 
de l'argent à gros intéréto. Le père lui cria : « Ah! débauché, c'est toi! — 
« Ah ! Tieux usurier, c'est tous 1 » dit le fils. » D'après cela, ce serait d'un récit 
de la TÎe réelle, non d'nne conception de Boisrobert, que serait sorti ce grand 
coup de théâtre de C Avare, Mais Boisrobert ayant le premier essayé de tirer 
parti de la dramatique aTcnture, le rapprochement des deux scènes doit être 
fait ici. Voici, pour la plus grande partie, celle de la Belle plaideuse (acte I, 
scène toi). Le nouire Barquet Tient de mettre inopinément en présence le 
père, Amidor, et le fils, Ergaste. 

XmGAfTB. 

. . . . Quoi ? c'est là celui qui fait le prêt 7 

B4KQUET. 

Oui, Monsieur. 

AMIDOm. 

Quoi ? c'est là ce payeur d'intérêt? 
Quoi? c'est donc toi, méchant filou, tratne-potence? 
C'est en vain que ton œil éTite ma présence : 
Je t'ai TU. 

KKAASTK. 

Qui doit être enfin le plus honteux. 
Mon père, et qui paroit le plus sot de nons deux ? 

fiupih'. 
Nons Toilè bien chanceux ! 

BAEQUXT. 

La bijarre aventure I 

A Historiette de Boisrobert, tome 11, p. 406 et 407. 

^ Qu'il appela définitiTcment la Belle plaideuse : Toyex I la Notice^ p. «o 
et ai, et ci-dessus, p. 96, note 7. 

« D'après une note de M. Paulin Paris à Vffistoriette (tome II, p. 425), 
le fils, qui fut aussi président an grand conseil, ne mourut que trois ans après 
Molière, en mars 1676. 

à Valet d'Ergaste. 



ACTE I, SCÈNE III. io3 

SCÈNE III'. 
FROSINE, HARPAGON. 

FROSINB. 



Monsieur.. 



Qaoî? j«qaet I wm tang «tendre son nsort*? 

BABQUKT. 

Le iM O —l e t . 

AIODOE. 

Débaodié, traître, infime, Tanrien, 
Je me retnnebe toat pour t^aeqaérir dn bien. 
J'épargne, je ménage ; et mon fonda, qae j*a«gmente. 
Tons les ans, toat an moins de mille vancs de rente. 
N'est qoe poar t'élerer sar ta condition. 
Mais ta accondes mal ma bonne intention. 
Je prends poar an ingrat an soin fort inutile : 
n dissipe en on jour plos qa*on n'épargne en mille. 
Et par son impnidenee et par sa lâcheté 
Détroit le dons eq>oir dont je m^étois flatté. 



A qnoi diable me sert nne épargne si folle* 

Si ce qo^on prête aiUean je sens qn'on me le Tole, 

Moi qoi Tis misérable et n*ai pas de crédit 

Poar an panvra repas ni poar an paane babît. 

Tandis qa'avee éclat j*en rois d'autres paraître. 

Plus pauTres, mais qœ Dieu plus beureox a bit naîtra? 

AXiDom. 

Tu trarailles, méchant, i te Toler toi-même. 
Oà prends-«a tout, dit-moi, jusqu'à ce riche habit 
Qoe je Tois sur ton corps, si ce n'est i crédit. 
Et jusqu'à ces plumets qui voient sur ta tête? 
Si tu te confentois d'un entretien honnête, 
Tu m^auroia tu bon pèra 

Biais tes profusions lassent ma patience. 

Il faut donner on frein à tes débordements : 
Ta, Ta, je sais ta rie et tes sourdes pratiques. 

.... Tu seras coffré demain dans SabU-Tictor. 
I. SCÈNE IV. (1734.) 

• Malgré rattribotion, faite dans Foriginal, de cette répHqne à Irgaste, 
elle noos parait devoir êtra placée dans la boncbe de Filqiin. 



io4 L'AVARE. 

HARPAGON. 

Attendez un moment ; je vais revenir vous parler.* 
Il est à propos que je fasse un petit tour à mon argent. 



SCÈNE IV. 
LA FLÈCHE, FROSINE. 

LA flèche'. 

L'aventure est tout à fait drôle. Il faut bien qu'il ait 
I quelque part un ample magasin de bardes; car nous 
n'avons rien reconnu au mémoire que nous avons. 

FROSINE. 

Hé ! c'est toi, mon pauvre la Flècbe ! D'où vient cette 
rencontre ? 

LA FLÂCHE. 

Ab ! ab! c'est toi, Frosine. Que viens-tu faire ici? 

FROSINE. 

Ce que je fais partout ailleurs : m*entremettre d'af- 
faires, me rendre serviable aux gens, et profiter du 
mieux qu'il m'est possible des petits talents que je puis 
avoir. Tu sais que dans ce monde il faut vivre d'adresse, 
et qu'aux personnes comme moi le Ciel n'a donné d'au- 
tres rentes que l'intrigue et que l'industrie. 

LA FLÂCHE. 

As-tu quelque négoce avec le patron du logis ? 

FROSINE. 

Oui, je traite pour lui quelque petite affaire, dont 
j'espère une récompense. 

LA FLÈCHE. 

De lui? Ab, ma foi! tu seras bien fine si tu en tires 

I. A part, (1682, 1734.) — a. SCÈNE V. (1734.) 
3. La FlAcbe, tans voir Frotine. (Ibidem.) 



ACTE II, SCÈNE IV. io5 

quelque chose ^ ; et je te donne avis que l'argent céans 
est fort cher. 

FROSINB. 

Il j a de certains services * qui touchent merveilleu* 
sèment. 

LA FLÈCHS. 

Je suis votre valet '^ et tu ne connois pas encore le 
Seigneur Harpagon. Le Seigneur Harpagon est de tous 
les humains Thumain le moins humain, le mortel de 
tous les mortels le plus dur et le plus serré. Il n'est 
point de service qui pousse * sa reconnoissance jusqu'à 
lui faire ouvrir les mains. De la louange, de Testime, de 
la bienveillance en paroles, et de Tamitié tant qu'il 
vous plaira; mais de l'argent, point d'affaires. Il n'est ^ 
rien de plus sec et de plus aride que ses bonnes grâces 
et ses caresses'; et donner est un mot pour qui il a tant 
d'aversion, qu'il ne dit jamais : Je cous donne, mais : Je 
if ous prête le bonjour*. 

I. Qadqaes efaoset. (1670.) 

a. 11 7 a certains serrices. (i73o, 33» 34*) 

3. Cette formule de refus* est inrariable en quelque sorte et ne se prête 
point d^ordinaire au tutoiement : elle 7 perdrait quelque chose de son ironie. 
Cependant, à la scène ni de P Impromptu de F'ergcùllet (tome III, p. 4l0) : 
« C'est toi qn^il joue dans la Critique^ dit Tun des marquis. — > Moi? ré- 
pond l'autre : je suis ton valet : c'est toi-même en propre original. » 

4. « De senrices qui pousse >, d.ins l'édition de 1682 : faut-il lire terviee 
on poussent ? Plutôt service : le singulier est le texte de nos diverses éditions, 

"toutes ici conformes à l'originale. 

5. Ce passage a peut-être été inspiré par on souTcnir de Plante (rers a53, 
acte n, ioène it) : 

Pumex non ttque est aridus atque kie est senex, 
■ Une pierre ponce est moins aride que ce vieux grigou. » 

6. Pareil brocard n'eût pu être fait sur TÀTare de Plante; personne autour 
de lui ne peut douter qu'il ne haïsse le prêter à l'égal du donner : 

Famem hercle utendam si roges^ nunqmam dabit^^ 
m Demande i lui emprunter la Ciim, jamais tu ne lui feras dire oui. » 

• Voyex tome VI, p. 54«, note 4. 

* Vers 267, acte II, scène iv; comparex les vers 55-58 (acte I, scène n). 



io6 L'AVARE. 

FR081NB. 

Mon Dieu! je sais Tart de traire^ les hommes; j'ai le 
secret de m'ouvrir leur tendresse, de chatouiller leurs 
cœurs, de trouver les endroits par où ils sont sensibles. 

LA. FLÂCHE. 

Bagatelles* ici. Je te défie d'attendrir, du côté de 
l'argent , l'homme dont il est question. Il est Turc' 
là-dessuSy mais d'une turquerie à désespérer tout le 
moude; et l'on pourroit crever, qu'il n'en branleroit 
pas. En un mot, il aime l'argent, plus que réputation, 
qu'honneur et que vertu ; et la vue d'un demandeur lui 
donne des convulsions. C'est le frapper par son endroit 
mortel, c'est lui percer le cœur, c'est lui arracher les 
entrailles; et si.... Mais il revient; je me retire. 



SCÈNE V*. 
HARPAGON, FROSINE. 

HARPAGON. 

Tout va comme il faut. Hé bien*! qu'est-ce, Frosine? 

FROSINE. 

Ah, mon Dieu ! que vous vous portez bien ! et que 
vous avez là un vrai visage de sainte ! 

HARPAGON. 

Qui, moi? 

I. Litti^ ne cite de traire qae notre exemple de ce sens figuré de « tirer 
qndqoe chose de quelqa*an, lai toatirer de Targent, du profit. » II j a là use 
allusion è l'expression proTerlnale \ faire de qtulqv^un sa vache à lait, 

a. Bagatelle. (1730» 33, 34.) 

3. C*est un vrai Turc se disait d*an bomme mde, inexorable, incapable de 
pitié, absolument insensible. 

4. SCÈNE VI. (1734.) 

5. Habpaoon, ^<, à part. Tont Ta, etc. (Haut,) Hé bien? (Ibidem,) 



ACTE II, SCÈNE V. 107 

FROSINB. 

Jamais je ne vous vis un teint si frais et si gaiHard. 

HARPAGON. 

Tout de bon? 

FROSINB. 

Comment? vous n'avez de votre vie été si jeune que 
vous êtes ; et je vois des gens de vingt-cinq ans qui sont 
plus vieux que vous. 

HARPAGON. 

Cependant^ Frosine, j'en ai soixante bien comptés. 

FROSINB. 

Hé bien! qu'est-ce que cela, soixante ans? Voilà 
bien de quoi! C'est la fleur de l'âge cela, et vous entrez 
maintenant dans la belle saison de Thomme^ 

HARPAGON. 

Il est vrai; mais vingt années de moins pourtant ne 
me feroient point de mal, que je crois ^. 

FROSINB. 

Vous moquez- vous ? Vous n'avez pas besoin de 
cela, et vous êtes d'une pâte à vivre jusques à* cent 
ans. 

HARPAGON. 

Tu le crois? 

FROSINB. 

Assurément. Vous en avez toutes les marques. Te- 
nez-vous un peu. Ô que voilà bien là, entre vos deux 
yeux, un signe de longue vie ! 

HARPAGON. 

Tu te connois à cela ? 



I. CompuM i ee dblogae le pattage cité I la iVal/etf, p. a4, qai a été 
empronté par la Rt^ey i Im Ftdo9m de NkolÀ Baonaparte. 

a. Companx le fue je pente employé dans George Dtmdim (acte U, 
teène m, tome VI, p. 55i). 

3. Jiuqa'à. (1734.) 



loS L'AVARE. 

FROSINE. 

Sans doute. Montrez-moi votre main. Ah, mon Dieu! 
quelle ligne de vie! 

HARPAGON. 

Comment ? 

FROSINB. 

Ne voyez-vous pas jusqu'où va cette ligne-là^ ? 

HARPAGON. 

Hë bien ! qu'est-ce que cela veut dire ? 



I . Molière s*Mt approprié ici an passage de Tane des deux premières co- 
médies de l*Arioste, / Suppositi (acte I, soèoe a, entre Qéandre, vieux doc- 
teur, et le parasite Pasiphile] : 

CLEANDBO. 

To de la etade mia ko as*ai, Dio graiia, 
Buona vista^ ne molta differentia 
In me tento da quel eke solevo essere 
Di venti anni o di trenta, 

PASIFILO. 

Perché eredere 
Dehlf* io altrimenii? I9on sete voi giopane ? 

CLSANDEO. 

Sono ne^ cinquanC anni, 

PASIFILO. 

Fiit di dodici 
Dice di manco, 

CLIAirOKO. 

Che di manco dodici 
DP tu? 

PASIFIU). 

Che vi estimavo pik di dodici 
Anni di manco. Non mostrate a P aria 
Pastar trentasette anni, 

CLSAiromo. 
Sono al termine 
Pur ck* io ti dico, 

PASIFILO. 

La vostra hahitudine 
È taly che voi passerete il eemtesimo, 
Mostratemi la man. 

GLBAMDRO. 

Sei tUf PasijSlOf 
Bmon ckiromtMte ? 

Io ci ho pur qualcke pratica t 



ACTE II, SC£N£ Y. 109 

FHOSINB. 

Par ma foi ! je dîsoU cent ans ; mais tous passerez les 
six-vmgts. 

HARPAGON. 

Est-il possible ? 

FROSINE. 

n faudra vous assommer, vous dis-je; et vous met- 
trez en terre et vos enfants, et les enfants de vos 
enfants. 

HARPAGOlf. 

Tant mieux. G>mment va notre affaire ? 

Ihk^ UuUtemi mm po* Pêdervelm. 

CLEAUDEO. 

Eecola, 

O eke bellm, ekê Immgm e nêttm limeml 
Non vidi mai la migtior, Olira il termine 
yi ^gg^ ^i Melekuedech aggimmgere, 

CLKAHDRO. 

Mmtmsalem vuoi dir. 

Non è un medesimo? 



f^e'bellUsimi 

Segni ek* kaveie mel monte di Venere, 



Yoki mie rietUe tradacdon; elle a été faite sur la première rédaction de 
rArioate, qui était en prose, mais elle explique toat aus»i bien les vers* : 
« Cl^âiiors, doctemr, Pasipule, teorniflemr, — .... CLKAifOEE. Grfteet à 
Dieu, j*ai pour Tâge eneore asaez bonne vue, et je ne me sens guère changé de 
ce que j*étois i ringt-cinq on trente ans. PAtiraïut. Et pourquoi non? tous 
êtes peut-être rieux! Ci.iAin>iiB. Je tais dedans les einquante-siz ans. Pau* 
PHZLB. n en laisse dix pour le moins. Clbandbi. Que dis^tn, dix ans moins? 
PA8XK11.1. Je dis que je tous ettimois âgé de dix ans moins. Vous ne mon- 
tres point passer trente-six on trente-huit an plus. CLiAin>Bi. Si snis-je tou- 
tefois au terme que je te dis. Pasipule. Vous êtes en très-bon âge, et à tous 
Toir Ton jugeroit que tous tirrex du moins cent ans. Montres-moi Totre 
main. CLÉAUDas. E<-tu chiromancien? Pasifbilb. Mais qui est-ce qui en 
£ait metllenre profession que moi ? Montrex-la-moi, de grâce. Ô quelle belle 
ligne et nette! je n*en ris jamais de si longue : tous Tirres plus que Melchi- 
sédech. CLÉAifDRi. Tu reux dire Mathusalem. Pasifuli. Je pensois que ce fût 
toot un.... Ô que ce mont de Vénus est bon ! » 

• La Comédie des Suproêis de M. Lomis Arioste, êm italiem êi Jramcoit, 
Pftris, i553. 



iio L'AVARE. 

FROSINB. 

Faut-il le demander? et me voit-on mêler de rien* 
dont je ne vienne à bout ? J'ai surtout pour les ma- 
riages un talent merveilleux ; il n'est point de partis au 
monde que je ne trouve en peu de temps le moyen* 
d'accoupler ; et je crois, si je me Tétois mis en tête, que 
je marierois le Grand Turc avec la République de 
Venise*. Il n'y avoit pas sans doute de si grandes diflS- 
cultés à cette affaire-ci. Comme j'ai commerce chez 
elles, je les ai à fond l'une et l'autre entretenues de 
vous, et j'ai dit à la mère le dessein que vous aviez 
conçu pour Mariane, à la voir passer dans la rue, et 
prendre l'air à sa fenêtre. 

HARPAGON. 

Qui a fait réponse...*. 

FROSINE. 

Elle a reçu la proposition avec joie ; et quand je lui ai 
témoigné que vous souhaitiez fort que sa fille assistât 
ce soir au contrat de mariage qui se doit faire de la 
vôtre, elle y a consenti sans peine, et me l'a confiée 
pour cela. 

HARPAGON. 

C'est que je suis obligé, Frosine, de donner à souper 

I. Me Toifc-oa me mêler de rien. Bféme eUipte qu'arec les verbes prono* 
minaoz aecompagnét àt faire (Toyez tome VI, p. 45 !« note i). 
9. En pea de temps et le moyen. (i68a seul; faute éridente.) 

3. Le mot est i la fin du discours que Perrin Dendin, Tappointeur de 
procès, tient i son fils Tenot (chapitre xu du tiers lirre de Rabelais, tome 11, 
p. 197) : « Et te dis, Dendin, mon fils joli, que par cette méthode je pour- 
rois paix mettre, ou tréTes pour le moins, entre le Grand Roi et les Véoi- 

I tiens, entre TEmpereur et les Suisses, entre les Anglols et les Éoossois, entre 
le Pape et le Ferrarois ; irai-je plus loin ? ce m*aït Dieu ! entre le Turc et le 
Sophi, entre les Tartres et les Moscovites. » 

4. « Laquelle Mariane a répondu (que...). » Manière de questionner, de 
hftter impatiemmoit la réponse en continuant le discours, et de dire : « Venons 
au fait. » Il n*y a de point d*interrogation ni dans Tédition originale ni dans 
aucun de nos anciens testes. 



ACTE II, SCÈNE Y. m 

au Seigneur Anselme ; et je serai bien aise quelle soit 
da régale^. 

FaosiNi. 
Vous avez raison. Elle doit après dîné rendre visite 
à votre fille, d^où elle fait son compte d*aller faire on i 
tour i la foire *, pour venir ensuite au soupe. 1 1 

HAaPAGOIf. 

Hé bien ! elles iront ensemble dans mon carrosse, que 
je leur prêterai. 

raosims. 
Voilà justement son affaire. 

HARPAGON. 

Mais, Frosine, as-tu entretenu la mère touchant le 
bien qu^elle peut donner à sa fille? Lui as-tu dit qu*il 
falloit qu'elle s'aidât un peu, qu'elle fît quelque effort, 
qu'eUe se saignât pour une occasion comme celle-ci? 
Car encore n'épouse-t-on point une fille, sans qu'elle 
apporte quelque chose. 

FROSINE. 

Comment? c'est une fille qui vous apportera douze 
mille Uvres de rente. 

HARPAGON. 

Douze mille livres de rente ! 

FROSINE. 

Oui. Premièrement, elle est nourrie et élevée dans 

I. Telle est l'orthographe de toutes nos éditiont, sauf 1718, 3o, 33, 34. 
Cest aussi, comme nous Tarons dit à VAmphitrjrom^ Ters 639, celle de l'Aca- 
démie, mais dans la première édition seulement de son Dictionnaire (1694). 

a. Deux grandes et longues foires se tenaient à Paris, Tune sur un emplace- 
ment qui appartenait à Pabba je de Saint-Germain des Prés et dont le marché 
de ce quartier occupe de nos jours une partie ; on l'appelait la Coire Saint- 
Germain : elle durait du 3 février au dimanche des Rameaux et se prolongeait 
souvent au delà* ; l'autre, au faubourg Saint-Martin, et appelée, du nom 
de réglise voisine de son emplacement, la foire Saint-Laurent : elle duiait du | 
aS juin au 3o septembre ; Sganarelle parle de cette dernière dans la scène n 
de l'acta I de VAmomt médecin (tome V, p. 30;). 

• Voyes an tome VU des Lettres de Mme de Séngné, p. 7a, sote a. 
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une grande épargne de bouche ; c^est une fille accou- 
tumée à vivre de salade, de lait, de fromage et de 
pommes, et à laquelle par conséquent il ne faudra ni 
table bien servie, ni consommés exquis, ni orges mondés 
perpétuels, ni les autres délicatesses qu'il faudroit pour 
une autre femme ; et cela ne va pas à si peu de chose, 
qu'il ne monte bien, tous les ans, à trois mille francs 
pour le moins. Outre cela, elle n'est curieuse que d'une 
propreté fort simple *, et n'aime point les superbes ha- 
bits, ni les riches bijoux, ni les meubles somptueux, 
où donnent ses pareilles avec tant de chaleur; et cet 
article-là vaut plus de quatre mille livres par an. De 
/ plus, elle a une aversion horrible pour le jeu, ce qui 
Tf\ n'est pas commun aux femmes d'aujourd'hui ; et j'en sais 

une de nos quartiers qui a perdu,à trente-et-quarante*, 
vingt mille francs cette année. Mais n'en prenons rien * 
que le quart. Cinq mille francs au jeu par an, et quatre 
mille francs en habits et bijoux, cela fait neuf mille 
livres ^ ; et mille écus que nous mettons pour la nourri- 



I. Que «Ton ajustement, d*oiie mite oo d*one parure (ce dernier mot est 
employé par Frosiae dans le couplet suirant), que d'une certaine élégance 
fort simple : voyez tomes U, p. 109, note a; IV. p. ia5, note i ; eomparex 
tome y, p. 488, note r, et p. 56i, note 3. Le mot propreté est ainsi défini 
dans le ti* des Opuscules ou petits traités de la Mothe le Vayer (1643), des 
Habits et de leurs modes différentes, p. ai7etii8:« Pour ce qui coneeme 
le luxe qui se commet aux habits, il a pour opposé un certain mépris ordi- 
nairement accompagné de mesquinerie. Et la Propreté ou Bienséance est une 
médiocrité qui doit être gardée comme également distante de ces deux extré- 
mités Ticieuses. » 

a. « Trente-et-quarante, dit Littré, est un jea de hasard qui se joue avec 
des cartes ; c*est un jeu de banque ; celui qui amène le plus près de trente 
gagne; à trente et un il gagne double ; et à quarante il perd double. » 

3. Cette année; n*en prenons rien. (1734.) 

4. Dans rédition de i68a, on a sauté ces mots nécessaires : « an jeu par 
an, et quatre mille francs. » L'édition de 169a est conforme au texte original. 
Les éditions de 1697, 17 10, 18, 3o, 33 portent : « Cinq mille francs : quatre 
mille francs en habiu et bijoux, » etc.; celle de 1734 : « Cinq mille francs 
au jeu par an, quatre mille francs », etc. 
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turei Be voilà-t-il pas par année vos douze mille francs 
bien comptés^ ? 

HAaPAGOIf. 

Ouiy cela n'est pas mal; mais ce compte-là n'est rien 
de réel. 

FROSINE. 

Pardonnez-moi. N'est-ce pas quelque chose de réel, 
que de vous apporter en mariage une grande sobriété, 
rhéritage d'un grand amour de simplicité de parure, 
et l'acquisition d'un grand fonds de haine pour le jeu ? 

HARPAGON. 

C'est une raillerie, que de vouloir me constituer son 
dot* de toutes les dépenses qu'elle ne fera point. Je 
n'irai pas donner quittance de ce que je ne reçois pas ; 
et il faut bien que je touche quelque chose. 

FROSIIfB. j 

Mon Dieu! vous toucherez assez; et elles m'ont parlé I t 

I. Le plaiMDt caleal de Frotine, où les sommet négatÎTes, c'est-à-dire ' 
cellas qae ne dépensera pas Ifariane, sont portées en ligne de compte comme 
réelles et positÎTes, rappelle cette épigramme de Martial (la iX9 ou X* du 
livre IX) : 

Nil tihi legavit Fabius, Bitkjrniee, eui tu 

Annua, si memini, millia sena dabas. 
Plut nulli dédit ille; guéri, Bitkjrnice^ noli : 

Annua legavit millia sena tibi, 

m. FafaloSf à qai, s'il m^en sonrient, Bithjrnice, tu faisais présent chaque année 
de six mille sesterces, Fabios ne te laisse rien par son testament. Ta te plains 
à tort ; il te laisse pins qu'à personne : il te laisse par an six mille sesterces. » 
Ce legs, qui consiste en ce qa*on ne donnera plus, ressemble fort à cette dot 
qui se compose de ce qu'on ne dépensera pas; peot-^tre est-ce à Hun que 
Molière doit Tidée de l'antre. Il se pourrait aussi qu'il l'eût prise dans Plante. 
Mégadore, qui a demandé en mariage la fille d'Euclion, se félicite d'sYoir fait 
choix d'une épouse sans dot ; il fait une longue énuméralion des dépenses 
mineuses auxquelles se livrent celles qui ont apporté de grands Mena à leort 
maris ; et il conclut qu'un homme, pour sa fortune comme pour son repos, 
ae pent rien de mieux qne d'épouser une fille qui n'a rien (vers 431-491, 
acte ///, seèue r). C'est la même idée qne développe Frosine, mais sToe 
combien plus d'esprit et de comique! (Note étAuger.) 

a. Sa dot. (1733, 34.) — Le genre dn mot n'était pas encore bien fixé : 
▼07e» an Tara io58 de V École des femmes (acte lY, scène n, tomeUl, p. 394)- 

MoLiiRB. Tll 8 
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• « >^ ' « ' /âflf'un certain pays où eUes ont du bien dont vous serez \ 
r ■ ****** v»viA.lc maître. 

HARPAGON. 

Il faudra voir cela. Mais, Frosine, il y a encore une 
chose qui m'inquiète. La fille est jeune, comme tu vois; 
et les jeunes gens ^ d'ordinaire n'aiment que leurs sem- 
blables, ne cherchent* que leur compagnie. J^ai peur 
qu'un homme de mon âge ne soit pas de son goût ; et 
que cela ne vienne à produire chez moi certains petits 
désordres qui ne m'accommoderoient pas. 

FROSINB. 

Ah ! que vous la connoissez mal ! C'est encore une 
particularité que j'avois à vous dire. Elle a une aversion 
épouvantable pour tous les jeunes gens, et n'a de l'a- 
mour que pour les vieillards. 

HARPAGON. 

Elle? 

FROSINB. 

Oui, elle. Je voudrois que vous l'eussiez entendu' 
parler là-dessus. Elle ne peut soufirir du tout la vue 
d'un jeune homme ; mais elle n'est point plus ravie, dit- 
elle, que lorsqu'elle peut voir un beau vieillard avec 
une barbe majestueuse. Les plus vieux sont pour elle 
les plus charmants, et je vous avertis de n'aller pas vous 
faire plus jeune que vous êtes. Elle veut tout au moins 
qu'on soit sexagénaire ; et il n'y a pas quatre mois en- 
core, qu'étant prête d'être mariée ^i elle rompit tout 
net le mariage, sur ce que son amant* fit voir qu'il n'a- 

I. Comme ta toîs; les jeunes geas. (17 lO, 18, 3o, 33, 34.) 

9. Léon MmUaUee, et ne cherchent. (1670, 17 10, 18, 3o« 33, 34.) 

3. n 7 a «insi dans tous nos teites, sauf une partie dn tirage de 1734, ^ 
1773, entêndm sans accord devant l'infinitif. 

4. Près d*étre m»ri^. (1734.) 

5. Son prétendu; plus loin, p. ia3, ma tnaStreêêe, également an sens de 
mm fritêndmê. 
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voit que cinqaante-six ans, et qa*il ne prit pcmit de lu- 
nettes pour signer le contrat. 

HARPAGON. 

Sur cela seolement ? 

mosiirB. 

Oui. Elle dit que ce n'est pas contentement pour 
elle que cinquante-six ans; et surtout, elle est pour les 
nez qui portent des lunettes. 

HARPAGON. 

Certes, tu me dis là une chose toute nouvelle. 

FROSINB. 

Cela va plus loin qu'on ne vous peut dire. On lui voit 
dans sa chambre quelques tableaux et quelques estam- 
pes; mais que pensez-vous que ce soit? Des Adonis? des 
Céphales ? des Paris? et des Apollons^P Non : de beaux 
portraits de Saturne^ du roi Priam, du vieux Nestor, 
et du bon père Anchise sur les épaules de son fils. 

HARPAGON. 

Cela est admirable ! Voilà ce que je n'aurois jamais 
pensé; et je suis bien aise d'apprendre qu'elle est de 
cette humeur. En effet, si j'avois été femme, je n'au- 
rois point aimé les jeunes hommes. 

FROSINB. 

Je le crois bien. Voilà de belles drogues* que des 
jeunes gens', pour les aimer! Ce sont de beaux mor- 
veux, de beaux godelureaux, pour donner envie de leur i 
peau ^ ; et je voudrois bien savoir quel ragoût il y a à 
eux. 

HARPAGON. 

Pour moi, je n'y en comprends point; et je ne sais 

I. Des PàrU? des Aponom? (1670.) 
a. Une belle mtrchaodise. 

3. Qoede jeaoet gens. (1697, 1710, t8, 3o, 33, 34.) 

4. Coflnparec, pour cette expreenon énergique, le ?tn l4ao da D4pit 
amawreux et le Tert 868 da Tartuffe, 
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pas comment^ il y si des femmes qui les aiment tant. 

FROSINB. 

Il faut être folle fieffée. Trouver la jeunesse aimable ! 
est-ce avoir le sens commun ? Sont-ce des hommes que 
de jeunes blondins*? et peut-on s^attacher à ces ani- 
maux-là? 

HARPAGON. 

C*est ce que je dis tous les jours : avec leur ton de 

poule laitée'y et leurs ^ trois petits brins de barbe rele- 

l vés en barbe de chat, leurs perruques d'étoupes, leurs 

haut-de-chausses tout tombants, et leurs estomacs dé- 

brailles*. 

frosiue. 

Eh! cela est bien bâti, auprès d*une personne comme 
vous. Voilà un homme cela. Il y a là de quoi satisfaire 
à la vue; et c'est ainsi qu'il faut être fait, et vêtu, pour 
donner de Tamour. 



I. Comme. (1670.) — a. Qae desjeanet blondiaa. (1683, 1734.) 

3. « On appelle on homme foible et efieminé, qui n*a aocane rigaenr dans 
sea actions, one poule laitie. » {Dictionnaire comique de le Rooz, édition 
d'Amsterdam, 1750.) Littré ne cite de la location que ce seul exemple de 
Molière. Qu'entendait-on originairement par une pouie laitée? Une poule de 
chair délicate, comme les poules, les poulets qu'on nourrit en partie de lait? 

4. De poule laitée, leurs. (1734*) 

5. Les perruques éTé loupes et les estomacs débraillés rappellent le gros 
bonnet dejilace et les quatre grosses houppes de linge pendant sur Vestoma- 
que dont Pierrot parle à Charlotte, dans la scène i de l'acte II de Dont Jusm 
(tome V, p. 107 et 108). — Ces comparaisons d'étoupes ou de filasse, et le 
Ters 48a du Misanthrope indiquent bien que le blond, pour les perruques, 
était la couleur préférée, tout naturellement comme la plus jeune. •— Quand 
le justaucorps (rhabit) était ouvert, la Teste (le gilet), au lieu de se boutonner, 
comme l'ancien pourpoint, jusque par-dessus le haut-de-chausse, laissait roir 
entre le brichef et la ceinture un gros bouillon de linge ; et on s*explique bien 
que les Tsstes rhingraves (hauts-de-chausses) pussent sembler mal retenues 
aux hanches et toutes tombantes. — Pour tout tombants^ Yoyez ci-dessus, 
p. 96 et note i. 

* « En filieu de pourpoint, dit eneore Pierrot (p. 1 08) , ils portent de petite» 
brassières [une courte peste ou un pourpoint raccourci) ^ qui ne leu yenont pas 
usqu'au brichet. » 
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HARPAGON. 

Tu me trouves bien? 

FROSINB. 

Comment? vous êtes à ravir, et votre figure est à 
peindre. Tournez-vous un peu, s*il vous plaît. Il ne se 
peut pas mieux. Que je vous voie marcher. Voilà un 
corps taillé, libre, et dégagé comme il faut, et qui ne 
marque aucune incommodité. 

HAJIPAGON. 

Je n*en ai pas de grandes. Dieu merci. Il nj a que 
ma fluxion^, qui me prend de temps en temps. 

FROSniB. 

Cela n^est rien. Votre fluxion ne vous sied point mal, 
et vous avez grâce à tousser*. 

HARPAGON. 

Dis-moi un peu : Mariane ne m'a-t-elle point en- 
core vu? N*a-t-elle point pris garde à moi en pas- 
sant? 

FROSINE. 

Non; mais nous nous sommes fort entretenues de 
VOUS. Je lui ai fait un portrait de votre personne; 
et je n*ai pas manqué de lui vanter votre mérite, et 
l'avantage que ce lui seroit d'avoir un mari comme 
vous. 

HARPAGON. 

Tu as bien fait, et je t'en remercie. 



I . Mon rhume, mon catarrhe. Molière &iaait id allosioii ft une iseommo. 
dite qoi lui était habituelle : royea à la Notice, p. 35 et 36. 

a. Ce compliment rappelle un pea la triste plaiaanterie par laquelle Scarron 
termine son propre portrait [Bépoitte kM, U comiê de Saimi^Mgium) : 

If on pauTre corps est raccourci 
Et j*ai la tête sur roretUe; 
Mais cela me sied k memîflle. 
Et parmi les torticolis 
Je passe poor des plos jolis. 



I ? 
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FROSniE. 

J'auroisy Monsieur, une petite prière à vous faire, (u 
prend on air 8éTère^) J'ai un procés que je suis SUT le point 
de perdre, faute d'un peu d'argent; et vous pourriez 
facilement me procurer le gain de ce procès, si vous 

aviez quelque bonté pom* moi. (il reprend^ on air gai.) 

Vous ne sauriez crmre le plaisir qu'elle aura de vous 
voir. Ah! que vous lui plairez! et que votre fraise à 
l'antique fera sur son esprit un effet admirable ! Mais 
surtout elle sera charmée de votre haut-de-chausses, 
attaché au pourpoint avec des aiguillettes' : c'est pour^ 
la rendre folle de vous; et un amant aiguilleté sera 
pour elle un ragoût merveilleux. 

HARPAGON. 

Certes, tu me ravis dé me dire cela. 

FROSnCB. 
(n reprend son Tisage sérère.) En vérité. Monsieur, ce 
procès m'est d'une conséquence tout à fait grande. '^ Je 
suis ruinée, si je le perds ; et quelque petite assistance 
me rétabliroit mes affaires, (il reprend nn air gai.) Je vou- 
drois que vous eussiez vu le ravissement où elle étoit à 



I. Ce jeu 4e scène se tronre plos bat, arec raison peat-étre, après un 
peu d'argent (mot aoqoel doit répondre on redoublement de sérèritè), dans 
les éditions de i68a et de 1734*. Elles placent de même les quatre jeux de 
scène suirants après les phrases que, dans les trois premières éditions et dans 
les trois étrangères, ils précèdent comme des avis donnés à PaTanœ à Tac- 
teur ; dans les trois étrangères, tons ces jeux de scène ont été rapportés à 
Frosine : ElU a été substitué à //; les éditeurs ont cm corriger ainsi une lante 
du texte original. 

a. U prend. (1670.) 

3. Voyea ci-dessus, p. 75, et la note 3. 

4. Cela est fait pour t sur cette construction, royex ci-après, p. 141, 
note I. 

5* Harpagon reprend son air iirieux. (1734.) 

• Dans une partie du tirage de 17 34* Harpagon a été partout tnbstittté à li 
et sérieux à sé9ère\ dans d'autres exemplaires, cette substitntioB ne commence 
qu'au couplet suivant de Frosine. 
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m^entendre parler de vous. La joie éclatoit dans ses 
yeux, au récit de vos qualités; et je Tai mise enfin dans 
une impatience extrême de voir ce mariage entière- 
ment conclu. ^ 

HAEPAGOlf. 

Tu m'as fait grand plaisir, Frosine ; et je t'en ai, je 
te Ta voue, toutes les obligations du monde. 

FROSINE. 

(n reprend ton térieox.) Je VOUS prie. Monsieur, de me 
donner le petit secours que je vous demande. ^ Cela me 
remettra sur pied, et je vous en serai éternellement 
obligée. 

HARPAGON. 

Adieu. Je vais achever mes dépêches. 

FROSINB. 

Je vous assure. Monsieur, que vous ne sauriez jamais 
me soulager dans un plus grand besoin. 

HARPAGON. 

Je mettrai ordre que mon carrosse soit tout prêt pour 
vous mener à la foire. 

FROSINB. 

Je ne vous importunerois pas, si je ne m y voyois 
forcée par la nécessité. 

HARPAGON. 

Et j'aurai soin qu'on soupe de bonne heure, pour ne 
vous point faire malades. 

FROSINE. 

Ne me refusez pas la grâce dont je vous sollicite. 
Vous ne sauriez croire. Monsieur, le plaisir que.... 

HARPAGON. 

Je m'en vais. Voilà qu'on m'appelle. Jusqu'à tantôt*. 



t. Marpmgom nprgnd emeorê mn air sérieux, (1734.] 
a. JofqiMi à umiAt. (1710, 18, 3o, 34.) 
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FROSIKB^. 

Que la fièvre te serre, chien de vilain à tous les 
diables! Le ladre a été ferme i toutes mes attaques; 
mais il ne me faut pas pourtant quitter la négociation; 
et j*ai l'autre côté, en tout cas, d'oii je suis assurée de 
tirer bonne récompense. 

f. Faotnat, seule. (1734.) 
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ACTE III. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

HARPAGOiN, CLÉANTE, ÉLISE, VALÈRE, DAME 
CLAUDE', MAITRE JACQUES, BRINDAVOINE, 
LA MERLUCHE. 

HARPAGON. 

Allons, venez çà tous, que je vous distribue mes 
ordres pour tantôt et règle à chacun son emploi. Ap- 
prochez, dame Claude. Commençons par vous. (Elle tient 
«n bdai.) Bon ^, VOUS voilà les armes à la main. Je vous I 
commets au soin de nettoyer partout; et surtout pre- 
nez garde de ne point frotter les meubles trop fort, [ 
de peur de les user. Outre cela, je vous constitue, 
pendant le soupe, au gouvernement des bouteilles;) 
et s'il s'en écarte quelqu'une et qu'il se casse quelque 
chose, je m'en prendrai à vous, et le rabattrai sur vos 
gages. 

MAITRB JACQUES*. 

Châtiment politique^. 



I. Damb Claudi, temami mm bmlai. (1734.) 
3. Par TOUS. Boa. (IbUem,) 

3. If* Jaoquu, à fori, {Ibidem,) 

4. Mme de Sévigsi prend de même le mot poiitîfme aa sens de uge 1 
et habile dans la coadûle des affaires prÎTées : « Étet-Toot toojoors | 
dans le même ralaoBBement poUti^oe qui tous fit préférer le reeereor 
aa femoier? > (Lettre an eomU de Gohaut dn ao anil i683, tome VII, 
p. a3i.) 
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HARPAGON. 

Allez '. Yous^, Brindavoiney et vous, la Merluche^ je 
vous établis dans la charge de rincer les verres, et de 
donner à boire, mais seulement lorsque Ton aura soif, 
et non pas selon la coutume de certains impertinents de 
laquais, qui viennent provoquer les gens, et les fiEÛre 
aviser de boire lorsqu'on n y songe pas. Attendez qu'on 
vous en demande plus d'une fois, et vous ressouvenez 
de porter toujours beaucoup d'eau. 

MAÎTRB JACQUES '• 

Oui : le vin pur monte à la tête. 

LA MERLUCHB. 

Quitterons-nous nos siquenilles^, Monsieur? 

HARPAGON. 

Oui, quand vous verrez venir les personnes ; et gar- 
dez bien de gâter vos habits. 

BRINDAVOINE. 

Vous savez bien, Monsieur, qu'un des devants de 
mon pourpoint est couvert d'une grande tache de l'huile 
de la lampe. 

LA MERLUCHE. 

Et moi, Monsieur, que j'ai mon haut-de-chausses 

I. HAiPAGOif, à dame Claude, Allei. (1734.) — Sans répéter ce mot, Her- 
pagon Ta du geste congédier suecesnTemeiit les deox laquait, puis Élise et 
Cléante; à chaque sortie, Téditeur de 1734 a marqué une tcène nouTeUe. 

a. SCÈNE II. 

HABPàOOH, CLBAim, BLIIB, TALàaX, M* JAGQUBf, 

brutdatodib, la mxeluchs. 

Habpaooh. 
Vous. (1734.) 

3. M* Jacques, à part, {Ibidem,) 

4. Cette forme se rapproche de la Corme, sans doute plus populaire en- 
core, qn*on a Tue employée dans le Tieux mémoire du décorateur (ci-dessus, 
p. 5a, note a). Le mot est, suirant littré, d*origine inconnue; TAcadémie 
l'écrit eoufmettUle, et le définit (1694) : « Sorte de jusUucorps £ort long, fsit 
de grosse toile, qtt*on donne aux cochers et aux laquais pour conserfer leurs 
habits. » 



ACTE III, SCENE I. laS 

tout troué par derrière^ et qu*oii me voit, révérence 
parler'.... 

HARPAGON. 

Paix. Rangez cela adroitement du côté de la mu- 
raille, et présentez toujours le devant au monde. (Omt- 

ptfon met ton cbapcta aQ-derant de son poorpoiDt, pour mootrer 4 
BrindaTOÎiie comnent il doit £ûre pour cacber la tache dluiile*.) 

Et VOUS, tenez toujours votre chapeau ainsi, lorsque i 
vous servirez. Pour vous', ma fille, vous aurez Tœil 
sur ce que Ton desservira, et prendrez garde qu'il 
ne s*en fasse aucun dégât. Cela sied bien aux filles. 
Mais cependant préparez-vous à bien recevoir ma maî- 
tresse^, qui vous doit venir visiter et vous mener avec 
elle à la foire. Entendez-vous ce que je vous dis? 

ÉLISE. 

Oui, mon père.* 

HARPAGON. 

Et vous *, mon fils le Damoiseau, à qui j'ai la bonté 

I. Ceci toit dit en toute réTerence, arec U rÀTérence qoe je toos doit; la 
lormole est un pea di£Eéreiite aa ren 373 de SganarelU : « parlant par réré- 
reoee. > — Révérence de parler.... (1674, 82, 9a, 97, 1710, 33.) 

a. HABVAOOif, à la Mêrlmcht, Paix, etc. A Brindavoine, en lui montrant 
comment il doit mettre ton chapeau au-devant de son pourpoint pour cacher 
la tache d'huile, (1734.) 

3. SCÈNE lU. 

HAAPAGOM, CLéAKTB, ÉLI8B, TAliiaB, X* JACQUU. 

Habpaoon. 
Pour TOOS. {Ibidem.) 

4. Ma prétendoe. Philaiete Chasles a noté cet emploi do mot, ici et è la 
seène vi de i« Critique de l'École des femmes : royes tome III, p. 365, et 
compares pins beat (p. 114) Temploi tout semblable d'amant, 

5. Les éditeurs de i68a ont ajouté ici un trait de dureté et de grossièrtté. 
An etU résigné de sa fille, le père, la contrefaisant, réplique par un « Oui, 
nigaude ( » on a peut-être traduit de la sorte, et avec exagération, nn mou- 
Tcment de b physionomie de Molière. 

6. SCÈNE rv. 

HAAPAOOH, GLÉAim, TALiaB, lt lACQUBâ. 
HA&PAOOIf. 

£tToat.(i734.) 
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de pardonner Thistoire de tantôt, ne vous allez pas 
aviser non plus de lui faire mauvais visage. 

CLiAIfTB. 

Moi, mon père, mauvais visage ? Et par quelle raison ? 

HARPAGOIf. 

Mon Dieu ! nous savons le train des enfants dont les 
pères se remarient, et de quel œil ils ont coutume de 
regarder ce qu'on appelle belle-mère. Mais si vous 
souhaitez que je perde le souvenir de votre dernière 
fredaine, je vous recommande surtout de régaler d'un 
bon visage cette personne-là S et de lui faire enfin tout 
le meilleur accueil qu'il vous sera possible. 

CLÉANTB. 

A vous dire le vrai, mon père, je ne puis pas vous pro- 
mettre d'être bien aise qu'elle devienne ma belle-mère : 
je mentirois, si je vous le dîsois ; mais pour ce qui est de 
la bien recevoir, et de lui faire bon visage, je vous pro- 
mets de vous obéir ponctuellement sur ce chapitre. 

HARPAGON. 

Prenez-y garde au moins. 

CLÉANTE. 

Vous verrez que vous n'aurez pas sujet de vous en 
plaindre. 

HARPAGON. 

Vous ferez sagement. Valère, aide-moi à ceci. Ho ça*, 

t. De prendre on bon vitage pour loi fidre ftte. CorseiUe a employé rt- 
gaUr, aTec ce aent de gratifier et réjouir, dans on passage da style le plas 
térieu, le pfau éleré : 

Ces donees Tisites 
Dont noas régale Jésus-Christ. 

(Tradaction de timiiation, lÎTre II, chapitre x, vers 1 141 et 1 149, toaM VID, 

p. a3a.) 
a. SCÈNE V. 

UAAPAGQV, TALÀBX, M* JACQVBt. 

Haipaooh. 
Valcre, aide-moi à ceci. Or-çà. (1734.) 



ACTE III, SCÈNE I. i^S 

maître Jacques, approchez-vous, je vous ai gardé pour 
le dernier. 

MAÎTRE JACQUES. 

Est-ce à votre cocher, Monsieur, ou bien à votre 
cuisinier, que vous voulez parler? car je suis Tun et 
Tautre. 

HARPAGON. 

Cest à tous les deux*. 

MAÎTRE JACQUES. 

Mais i qui des deux le premier? 

HARPAGON. 

Au cuisinier. 

MAÎTRE JACQUES. 

Attendez donc, s'il vous plaît. 

(Il 6te u casaque d« codier, et parolt Téta en coUiiier.) 
HARPAGON. 

Quelle diantre de cérémonie est-ce là ? 

MAÎTRE JACQUES. 

Vous n'avez qu'à parler. 

HARPAGON. 

Je me suis engagé, maître Jacques, à donner ce soir 
à souper. 

MAÎTRE JACQUES*. 

Grande merveille! 

HARPAGON. 

Dis-moi un peu, nous feras-tu bonne chère? 

MAÎTRE JACQUES. 

Oui, si vous me donnez bien de l'argent. 

HARPAGON. 

Que diable, toujours de l'aident! Il semble qu'ils 
n'aient autre chose à dire : « De l'argent, de l'argent, 
de l'argent. » Ah! ils n'ont que ce mot à la bouche : 



I. C*est à toot deux. (1670.) 
3. M* Jacqubi, à part, (9734.) 



ia6 L'AVARE. 

« De Targent. » Toujours parler d'argent. Voitt leur 
épée de chevet S de l'argent. 

YÂLiRB. 

Je n'ai jamais vu de réponse plus impertinente que 
celle-là. Voilà une belle merveille que de faire bonne 
' chère avec bien de l'argent: c'est une chose la plus 
aisée du monde, et il n y a si pauvre esprit' qui n'en fit 
bien autant; mais pour agir en habile homme, il fiiut 
parler de faire bonne chère avec peu d'argent. 

MAÎTRE JACQUES. 

Bonne chère avec peu d'argent! 

VALÂRE. 

Oui. 

MAÎTRE JACQUES^. 

Par ma foi, Monsieur Tintendant, vous nous obligerez 
de nous faire voir ce secret, et de prendre mon office 
de cuisinier : aussi bien vous mèlez-vous céans d'être 
I le façtoton^. 

HARPAGON. 

Taisez- vous. Qu'est-ce qu'il nous faudra? 

I . Voilà leur grande nMource, lear grand moyen, ToUk, poor eux, qui doit 
parer ï toat. Cest son ipée de ckeptt a'eat dit, an propre, de l'épée qa*on 
mettait la nuit à ta portée, soas son cberet on k ton cberet. On peut •*étonner, 
en Toyant cet exemple de Molière, qne TAcadémie, même encore dans sa 
3* édition (1740), se borne, an sojet de cette location figurée et proverbiaU, 
à ces mots : « On dit.... qn'on homme est Tépée de cheTet d'un autre pour 
dire qne cet antre a accoutumé de se serrir de lui dans tontes sortes d*a(Iatres, 
soit pour le conseil, soit pour l'exécution. » Ce n'est que dans sa 4* (1769) 
qu'elle ajoute simplement ceci : « Il se dit aussi des dMMea. Vltiade d'Ho- 
mère était l'épée de chevet d'Alexandre. » Et die n'ajoute rien de plus dans 
sa dernière (1878). 

a. Et il n'y a pauvre esprit. (1670.) 

3. M*Jacquu, m Falère, (1734.) 

4. Le factotum. (1670, 7$ A, 84 A, 94 B, 1718, 34.) Molière avait sana 
doute écrit comme on prononçait de son temps; 1^ Académie constate cette 
prononciation pour facton^ faetoton et Ulon (nous l'avons conservée dans 
ce dernier, dont on ne se rappelle guère l'étymologie latine totum) \ il est 
douteux qu'on la donnât an mot moins volgaire de décomm (voyes le vert 14 
à^AmpkitrjroH), 
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MAiriB JACQUES. 

Voila Monsieur votre intendant, qui vous fera bonne 
chère pour peu d'argent. 

HAmPAGOlf. 

Haye^! je veux que tu me répondes. 

maîtrb jacqubs. 
Combien serez-vous de gens à table ? 

HARPAGON. 

Nous serons huit ou dix; mais il ne faut prendre 
que huit : quand il y a à manger pour huit, il 7 en a 
bien pour dix. 

YALÈRB. 

Cela s'entend. 

MAÎTRE JACQUES. 

Hé bien! il faudra quatre grands potages, et cinq 
assiettes'. Potages.... Entrées.... 

HARPAGON. 

Que diable! voilà pour traiter toute une ville entière'. 

MAÎTRE JACQUES. 

Rôt*.... 

I. Ah! (1734.) 

a. Cinq «ttiettet d*eiitr^, comme cela ett ezpUqai dam le texte de Tédi- 
tioB de i68af donné ci-destou, h la note 4. 

3. Une fille toote entière. (1734.) 

4. Dana noa troîa pliaa anciena textea, et dana lea éditiona de 1675 A, 84 A, 
94 B, rénumération des potagea, dea entréea et dea piëcea dn ràt eat aban- 
donnée à Tacteor; dana Tédition de tôSa, lea troia laconea aont ainal con- 
bléea : • BIaItes Jacques. Hé bienl il fiiadra quatre grande potagea, bien 
gamia, et cinq aaûettea d'entréea. Potagea : bisque, potage de perdrix aox 
choux Terta, potage de aanté«, potage de canarda aox naTcta. Entréea : firi* 
caaaée de ponleta, toorte de pigeonneaox, rit de Tean, boodin blanc^ et 
morillea. Haevagoit. Que diable ! Tolià pour traiter toote une Tille entière, 
MAhni JACQUia. Rât, dana on grandiaaime batain, en pyramide* : nne 

• Le Cuisinier royal et bourgeois (Paris, 1703, p. 44 et p. 5S) définit le 
potage de santé « an bouillon aux berbea », soit maigre, soit oà Ton a mia 
one Tobille aTve on aana jarret de vean. L* Académie comprend, jp*^^ 
dana sa dernière édition, ce terme de einaine dana Ténamération qn'elle mit 
dea poUgea. Par le précédent et le saivant (de perdrix, de canarda), on voit 
qne le mfApotmfê avait antrafioia nn sens ploa étenda qne eeloi d^ p i èaa nt . 

* C'est-à-dire pièeea de r6t éugéea en pyramide. 
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HARPAGON, en loi aiAttant la main sor la boache. 

Ah! traître, tu manges tout mon bien. 

MAÎTRE JACQUES. 

Entremets.... 

HARPAGON. 

Encore? 

YALiRB. 

Est-ce que* vous avez envie de faire crever tout le 
monde? et Monsieur a-t-il invite des gens pour les 



grande longe de Teau de rivière • , trois fiiiMne, trois poulardes grasses, douze 
pigeons de volière, douze poulets de grain, six lapereaux de garenne, douze 
pôdreanz, deux douzaines de oeilles, trois douzaines d'ortolans.... » — 
L^éditeur de 1734, qui n*a pas admis cette addition fiutepar ceux de 168a, 
s'en explique ainsi dans son Averiissement du tome I** (p. ir et t) : « Peut-on 
croire qu*Harpagon entende tranquillement le détail de tout ce que maître 
Jacques veut servir? Molière fait parler et agir TAvare d*une manière plus 
conforme à son caractère : Harpagon interrompt maître Jacques dès qu*il 
parle i^eniréet^ et au seul mot de rôt il veut plutôt Tétrangler que Técon- 
ter, > etc. Dans une note ajoutée à la réimpression de 1739 (p. x), cet édi- 
teur dit encore : « Le sieur du Chemin, comédien, qui a su (aire un bon usage 
des le^ns qu*il a remues, dans sa jeunesse, des compagnons de Molière, nous 
a dit que Raisin avoit toujours joué le rôle d'Harpagon tel que nous Tavons 
imprimé, et que lui-même il seroit fort embarrassé s*il étoit obligé d'écouter 
tout ce qu'on fait dire à maître Jacques contre toute vraisemblance. » On 
conçoit parfaitement que Molière n'ait pas tenu à £ilre lire ces dix lignes d'é- 
numération; mais il n'est pas trop vraisemblable non plus, si jamais, de son 
vivant j l'acteur ne les avait dites, du moins en partie, que les éditeurs de 168a 
se fussent permis de les introduire dans le texte. Pour se montrer suffisam- 
ment fort sur la théorie de son livre de cuisine, maître Jacques peut bien avoir 
ridée d'en réciter quelque menu, peut-être médité par lui de longue main ; 
d'antre part, débiter cette tirade, sans y manquer une articulation, avec une 
extrême volubilité, lâcher toute cette bordée d'une haleine était une petite 
prouesse, une sorte de lazzi qui ne tenait pas trop en suspens le jeu de l'autre 
acteur en scène, et dont les spectateurs ont pu s'amuser. Au reste, nous avons 
entendu semblable énumération culinaire produire un bon effet, bien que dé- 
bitée lentement, dans U Gendre de M, Poirier^ par MM. E. Angier et J. San- 
deau (acte II, scène ix). 

t. HAaPAOOïr, mettant encore la main sur la bouché de M* Jacquet» 
Encore? VALiai, à M* Jacques, Est-ce que. (1734.) 

* On nomme ainsi, dit encore maintenant rAcadémie (1878) , des veaux qu'on 
engraisse d'une façon particulière aux environs de Rouen. — Le moi • pouleU 
de grain » n'est pas non plus passé d'usage | elle le définit « petits poulets 
nourris avec du grain. » 
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assassiner à force de mangeallle ? Allez- vous-en lire un 
peu les préceptes de la santé, et demander aux méde- 
cins s''il y a rien de plus préjudiciable à Thomme que 
de manger avec excès. 

HARPAGON. 

Il a raison. 

YALERE. 

Apprenez, maître Jacques, vous et vos pareils, que 
c'est un coupe-gorge qu'une table remplie de trop de 
viandes*; que pour se bien montrer ami de ceux que 
Ton invite, il faut que la frugalité règne dans les repas 
qu'on donne; et que, suivant le dire d'un ancien, il faut 
manger pour tfiçre, et non pats if ivre pour manger^. 

I. Fiandes, dans aoo Tiens tent étymologique de mets, aliments en général 
(du bu Utin vùténda), 

a. Une parole de Socrate, rapportée par Platarqae*, entre Entres, et par 
▲olo-Gelle*, a dA suggérer eette maxime : • Il lenr faut.... ramener en mé- 
moire, dit Platarqoe traduit par Amjot, ee que le sage Socrates sonloit dire, 
que les hommes Tidenx rirent pour manger et pour boire, mais que les gens 
de bien boivent et mangent pour rirre. » L*antithèae était faite pour étra bien 
souvent répétée. On la troure dans ces ren où Enstache Desebamps, cité par 
Littré (è V historique du mot Vivre, xv* siècle), parle de ceux qui, 

Sans faim, sans soif, si se tuent. 
Et renient rirre pour mangier. 
Mon manger pour rie allongier. 

Le frère Jean de Rabelais dit des moines (an cbapitre zv du tiers lÎTre, 
tome 11, p. 80} : ■ Ils ne mangent mie pour rirra, ils rirent pour manger, 
et ne ont que leur rie en ce monde. » Mais la sentence, énoncée comme 
eue Test par Valère, se troure dans la Rkètorique à fférenmius (lirre IV, cha- 

* Ven la fin du chapitre rv du traité intitulé : Comment il faut que le* 
jeunes gens lisent les poètes,.,. Voyez dans la note de D. Wyttenbach qui ae 
réftre à ce passage (tome I de ses Remarques y p. 219 et aao) Tindication de 
toutes les compilations anciennes où a encore été recueilli le mot de Socrate 
(celles de Stobée, d*Athénée, de Diogène de Laërtc) ; Quintilien 7 a fait allu- 
sion (lirre IX, chapitra m). — Au tome I*' des Aneedota grmea de Boitso- 
nade, on le roit (p. 37) attribué à Platon, et aux Additions de ce même tome 
(p. 45o) une rariante remarquable de la maxime est mise sous le nom de Zenon : 
« Vis, 6 homme, non pour manger et boire seulement, mais pour employer 
la rie à bien rirre. » 

* Livre XIX, chapitra u : Socrate dit là que nombre d*hommes ne se pro- 
posent de rirre que pour manger et boire; que son principe à lui est de boire 
et manger pour rirre. 

Mouàmm. m o 
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HARPAGON. 

Âh! que cela est bien dit! Approche, que je t*em- 
brasse pour ce mot. Voilà la plus belle sentence que 
j*aie entendue de ma vie. // faut î^içre pour manger^ 
et non pas manger pour ci.... Non, ce n^est pas cela. 
0>mment est-ce que tu dis ? 

YALàRE. 

Qu'i/ faut manger pour viçre^ et non peu uiçre pour 
manger. 

HARPAGON. 

Oui. Entends-tu? Qui est^ le grand homme qui a dit 
cela? 

VALÀRB. 

Je ne me souviens pas maintenant de son nom. 

HARPAGON. 

Souviens-toi de m*écrire ces mots : je les veux faire 
graver en lettres d'or sur la (Géminée de ma salle '. 

VALéRE. 

Je n y manquerai pas. Et pour votre soupe, vous n'avez 
qu'à me laisser faire : je réglerai tout cela comme il faut. 

HARPAGON. 

Fais donc. 



pitre xxTxu) : Et$e oporut ut vivas^ non vivere ut edat^ et e*est probablement 
pour ravoir loe directement là on TaToir va rappeler d*après eet ouTrage (in- 
séré, comme on sait, dans les œuvres de Cicéron), que Molière la cite ici 
comme « le dire d*un aneien ». M. Victor Foumel nous apprend (dans son 
IntroductioH au Roman comique de Scarron, p. xvi et xvu) qu'elle ett citée 
dans les mêmes termes et attribuée à Cicéron par THortensiuf (un pédant 
avare) du Frandon «. 

I. Oui. (A M* Jacques,) Entends-tn? (A Falère,) Qui est. (1734.) 

a. Voyez, au bas de cette pag«, la fin de la note a, 

* La Fraie histoire comique de Francion fut imprimée pour la première (bis 
en i6aa. Le roman de Charles Sorel avait certainement attiré l'attention de 
Molière. Outre la citation de Qcéron (qui est au livre III, p. ia6 de Pédition 
de M. Colombey) il avait pu remarquer ce passage qui rient un peu avant 
(p. ia5) : « Hortensius étoit de ceux qui aimoient les sentences..., et prin- 
cipalement il estimoit ceUe-d : We quid nimis^ laqocUe il aroit écrite ra-dsiStts 
de la porte de sa cuisine. » 
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MâÎTMB jacqubs. 
Tant mieux : j*en aurai moins de peine. 

HARPAGON^. 

Il faudra de ces choses dont on ne mange guère, et 
qui rassasient d'abord : quelque bon haricot' bien gras, 
avec quelque pâté en pot bien garni de marrons'. 

VALÈRE. 

Reposez-vous sur moi. 

HARPAGON. 

Maintenant, maître Jacques i il faut nettoyer mon 
carrosse. 

MAÎTRE JACQUBS. 

Attendez. Ceci s'adresse au cocher, (il remet ta cauqae.) 
Vous dites.... 

HARPAGON. 

Qu'il faut nettoyer mon carrosse, et tenir mes che- 
vaux* tous prêts' pour conduire à la foire.... 

MAÎTRE JACQUES. 

Vos chevaux, Monsieur? Ma foi, ils ne sont point du 
tout en état de marcher. Je ne vous dirai point qu'ils 
sont sur la litière, les pauvres bêtes n'en ont point, et 
ce seroit fort mal parler*; mais vous leur faites observer 
des jeûnes si austères, que ce ne sont plus rien que 



I. Habpaoon, m Falère, (1734.) 

a. Un harieot est, dans le sens primitif, qui est encore très-usité, surtout 
arec I^addition du déterminatif, un ragoût de mouton : voyez le Dictionnaire 
dt Littrê, à Vhistorique du mot Haricot, I. 

3. L*édttion de 1682 et celles qui en dérirent ajoutent après marrons : « là, 
que cela foisonne; » dans le texte de 1730 la ponctuation est : > U.... que. » 
Est-ce un souTenir du jeu de Molière? Les textes de 1670, 74, 1734, et les 
impressions étrangères terminent U phrase à marrons, comme I*édition ori- 
ginale. 

4. Nos cberanx. (1670.) 

5. Tons pritSt pour tont prêts, selon l'usage alors le plus commun : rojex 
p. 96, note I. — Dans les textes de 1710, 18, 3o, 33, 34, iout prêts. 

6. Et ce seroit mal parler. (1674, 8», 1734.) 
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des idées ou des fentômes, des façons de chevaux*. 

HARPAGON. 

Les voilà bien malades : ils ne font rien. 

MAÎTRE JACQUES. 

Et pour ne faire rien, Monsieur, est-ce qu'il ne faut 
rien manger? Il leur vaudroit bien mieux, les pauvres 
animaux, de travailler beaucoup, de* manger de même. 
Cela me fend le cœur, de les voir ainsi exténués ; car 
enfin j'ai une tendresse pour mes chevaux, qu'il me 
semble* que c'est moi-même quand je les vois patir; je 
m'ôte tous les jours pour eux les choses de la bouche; 
et c'est être, Monsieur, d'un naturel trop dur, que de 
n'avoir nulle pitié de son prochain. 

HARPAGOIf. 

Le travail ne sera pas grand, d'aller jusqu'à la 
foire. 

MAÎTRE JACQUES. 

Non, Monsieur, je n'ai pas le courage de les mener, 
et je ferois conscience de leur donner des coups de 
fouet, en l'eut où ils sont. G>mment voudriez-vous 
qu'ils traînassent un carrosse, qu'ils ne peuvent pas^ se 
traîner eux-mêmes ? 

VALÂRE. 

Monsieur, j'obligerai le voisin le Picard à se charger 
de les conduire : aussi bien nous fera-t-il ici besoin 
pour apprêter le soupe. 

I. Plus rien que des (iuitAmes, oo des Ciçoiis de cherauz. (i68a, 1734.} — 
Façon prit au sens on on emploie pins sonrent manière* : des espèces, des 
apparences de cheTanx. 

a. BMinconp, et de. (1674, 75 A, 8a, 84 A, 94 B, 1734.} 

3. Une tendresse telle, qu*il me semble... : Toyez an rers 1467 à^Ampki' 
trjon^ tome VI, p. 439. 

4. Alors qu'ils ne penrent pas : nons arons déjà relevé ce que elliptique an 

• ■ J*ai nn certain Talet.... qui passe, an sentiment de beaucoup de gens, 
pour une manière de bel esprit. » (Scène x des Fréeiemtes ridicules, tome II» 
P-. 57.) 
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MAÎTEB JACQUES. 

Soit : j^aime mieux encore qu*ils meurent sous la ^^^ 

main d'un autre que sous la mienne. 

VALBRB. 

Maître Jacques fait bien le raisonnable'. 

MAÎTRE JACQUES. 

Monsieur Tin tendant fait bien le nécessaire. 

HARPAGOlf. 

Paix! 

MAÎTRE JACQUES. 

Monsieur, je ne saurois soufirir les flatteurs; et je 
vois que ce qu'il en fait, que ses contrôles* perpétuels 
sur le pain et le vin, le bois, le sel, et la chandelle^ 
ne sont rien que pour vous gratter' et vous faire sa l 
cour. J'enrage de cela, et je suis fâché tous les jours 
d'entendre ce qu'on dit de vous ; car enfin je me sens 
pour vous de la tendresse, en dépit que j'en aie; et 
après mes chevaux, vous êtes la personne que j'aime 
le plus. 

HARPAGON. 

Pourrois-je savoir de vous, maître Jacques, ce que 
l'on dit de moi? 

MAÎTRE JACQUES. 

Oui, Monsieur, si j'étois assuré que cela ne vous 
(achat point. 

vert i8a5 d*Jmphitrjronf tome Vf, p. 464. — D«m Vhittoriettê de Jacques 
Tardleu, le fameux lieutenant criminel assassiné avec sa femme en i665, Tal- 
lemant des Réaox parle aussi de leurs cherauz que le jeAne exténuait (tomeUI, 
p. 484) : « Sa mère, son mari et elle (la Hemienante) n*ont pour tons valets 
qu'un cocher ; le carrosse est si méchant et les chevaux aussi, qu'ils ne peuvent 
aller : la mère donne Tavoine elle-même ; ils ne mangent pas leur soûl. « 

I. Raisonnable, qui fait parier la raison, a et donne des raisons; c*asl, 
avec une nuance, Téquivalent de rmisommmnt ou raisonneur, « Je vous trouve 
aujourd*hui bien rayonnante, » dit Béline à Angélique, dans la seine Tt de 
Tacte II du Malade imaginaire. 

a. Que les contrôles. (1670.) 

3. Pour vous flatter. LVxpreasioa, bien naturelle dans la bouche d'un eocher, 
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HARPAGON. 

Non, en aacune façon. 

MAITRE JACQURS. 

Pardonnez-moi : je sais fort bien que je vous met- 
trois* en colère. 

HARPAGON. 

Point du tout : au contraire, c*est me faire plaisir, 
et je suis bien aise d^apprendre comme on parle de 
moi. 

MAÎTRB JACQUES. 

Monsieur, puisque vous le voulez, je vous dirai fran- 
ehement qu*on se moque partout de vous ; qu'on nous 
jette de tous côtés cent brocards à votre sujet; et que 
Pon n*est point plus ravi que de vous tenir au cul et 
aux chausses^, et de faire sans cesse des contes de 
votre lésine. L'un dit que vous faites imprimer des al- 
manachs particuliers, où vous faites doubler les quatre- 
temps et les vigiles, afin de profiter des jeunes où vous 
obligez votre monde. L'autre, que vous avez toujours 
une querelle toute prête à faire à vos valets dans le 
temps des étrennes, ou de leur sortie d'avec vous, pour 
vous trouver une raison de ne leur donner rien. Celui- 
là conte qu'une fois vous fîtes assigner le chat d'un 
de vos voisins*, pour vous avoir mangé un reste d'un 
gigot de mouton^. Celui-ci, que l'on vous surprit une 



vtppelle le proverbe que Mme Jourdain applique fort à propos dans Tacte llf, 
•cène IT du Bourgeois gentilhomme .* « 11 le gratte par où il se démange. » 

t. Que Toas TOUS mettrez. (1734.) 

a. De s*achamer sur tous, sans Toulotr tous lâcher. Littré, au mot Chausses, 
DC donne de cette locution proverbiale que notre exemple. Monsieur de Pour- 
•eangnae la rappelle partiellement, au sens à la fois pnipre et figuré, en par- 
lant des porte-seringues qui l*ont poursuivi (acte U, scène iy] : « Ils étoient 
une douzaine de possédés après mes chausses. » 

3. D^undenos Tobins. (168a, 9a, 97, 1710.) 

4. Ceci est la seule plaisanterie choisie par Molière entre toutes celles dont. 
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nuit, en venant dérober' vous-même Tavoine de vos 
chevaux ; et que votre cocher, qui étoit celui d'avant 
moi» vous donna dans Tobscurité je ne sais combien de 
coups de bâton, dont vous ne voulûtes rien dire. Enfin 
voulez- vous que je vous dise ? On ne sauroit aller nulle 
part où Ton ne vous entende accommoder de toutes 
pièces ' ; vous êtes la fable et la risée de tout le monde ; 
et jamais on ne parle de vous, que sous les noms 
d'avare, de ladre*, de vilain et de fesse-mathieu^. 

•ax dépens d*EiidioB, Fetcbre StrobOe amoie Iflt cninnicrt, duu la teèae ir 
de Tacte H de VAul»laire {wm% 372-275) : 

Pmlmemtum /iruUm eu eripmit miiuiuf 
Homo ad fwmtorem deplorahmndut venit : 
Injii ihi postulare^ plorans^ tjulanSj 
Ut sibi lieeret miluum vadarier, 

« Un jour, nn milan loi enlève ton potage. Il accourt tout gémÎMant an- 
près du préteur; et là, pleurant, jetant les hauts cris, il demande qoe son 
milan soit assigné, » (Trmduetiom de Sommer,) 

1. Alors que tous Teniez dérober, venant dérober.... 

2. Tourner, habiller en ridicule de la tête aux pieds. Ailleurs (vojez 
tome VI, p. 5i5, et note 3) on a tu la même exprtssion stsc le sens iro- 
nique aussi d'erranger comme il Joui, c*est-4-dire traiter de la pire/€UOH, en 
action et en paroles, 

3. D*aTare et de ladre. (1670.) 

4. «L La sincérité.... avec laquelle maître Jacques raconte à Harpagon ce 
qu*on dit de lui semble, dit Auger. cire imitée d*un passage de cette comédie 
de TArioste intitulée / Smpposiii {acte II, scène If") à laquelle on a déjà tu* 
qœ Molière avait fait un emprunt. 

DCUFro. 

Dice il perfide 
Di voi tutti li mali che si possono 
Dir d'alcun huomo infâme^ . . 



CLEAriDRO. 

Ah! ribaldo! E che dicef 

DUUFPO. 

Immaginatêpi 
Quel che si puô (fir pcggio : che il pik misero 
E piit stretl huom non è di voi, 

« DuLiFt*. Il lui dit de TOUS tous les maux que l*on sauroit penser.... Cl^an- 

* G-deasu«, p. 108, note i. 
^^ Nous rempla^Bs la tradœtion d* Auger par la rieille Tersion dn aeisième 
siècle déjà citée ci-dessus. 
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HARPAGON, en le baUant'. 

Vous êtes un sot, un maraud, un coquin, et an im« 
pudent. 

MAÎTRE JACQUES. 

Hé bien! ne Tavois-je pas deviné? Vous ne m*avez 
pas voulu croire : je votts Tavois* bien dit que je vous 
îàcherois de vous dire la vérité. 

HARPAGON. 

Apprenez à parier. 

OBI. Ha, le méchant! Et qa'est-ce qa*U kii dît? Dcurs. Tout le pis qa*on 
sauroit dire.... Que tous êtes le plus arare et misérable homme qui onquet 
naquit. • Dnlippo cite encore beaucoup d*antres propos injurieux qui n'ont 
plus de rapport ayec les bruits répétés par maître Jacques.... » 

« Quant au trait de TaToine dérobée aux cheTsux, continue Auger, Mo- 
lière semble Taroir emprunté à l'histoire des cardinaux, par Aubery*, où 
il eu ainsi raconté : « Je sais bien que Platine et quelques autres taxent notre 
■ cardinal {le Romain Angeloto^ mort em 1444) d'arariee; mais je ne saurois 
« croire Garimbert, qui nous Tent persuader qu'il étoit sordide jusqu'à ce 
« point que d*aller, la nuit, dérober les brides et les chcTétres dans les éta- 
« bles de ses Toisins ; et que, comme il eut été une fois surpris sur le £iit par 
« un palefirenier j il re^ut incognito de rudes bastonnades. » Le meilleur conte 
(qn'Auger arait lu, mais sans se rappeler où) est celui des Séries de Boncbet 
(dans la trente-unième, det Riches et des Àvarieieux, tome IV, p. 323, de 
rédition de M. Roybet), et c'est de cette Tcrsion sans doute que Molière arait 
gardé sourenir. « Jorian Pontain.... raconte* une histoire plaisante d'un 
cardinal, nommé Angelot^ lequel fut bien châtié de son ararice. Ce cardinal, 
comme dit Pontain, aroit cette coutume que quand les parefreniers aroient 
donné le soir l'avoine à ses chevaux, il descendoit, par une fausse porte, en l'é- 
table tout seul et sans lumière, et déroboit leur aroine, pour la rapporter k son 
grenier, dont il aroit la clef. Et tant continua, qu'un de ses parefraoiers, ne 
sachant qui étoit ce larron, se cacha dans l'étable, et attrapant son maître sur 
le fait sans le connoltre, lui donna tant de coups de fourche, qu'il le fallut 
remporter demi-mort, étant bien puni de sa taquinerie » {de sa lésine), 

I. HAaPAGON, en battant M* Jacques, (1734.) 

a. Je TOUS avois. {Ibidem,) 

• VHistoire générale dês cardinaux^ par Antoine Aubery, parut en cinq 
roUunes (ou « parties »} de 164a à 1649. Nous rétablissons le texte légère- 
ment altéré dans la note d'Auger; ce passage se lit au tome II, p. i65. 

* L'historiette se lit en etlet dans le traité de Liheralitate de Jean-Jorien 
Pontanus, au chapitre tu, intitulé : Complura esse opororum gênera, tome I, 
p. 187, de ses OKurres en prose (édition de BAle, i53S). 
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SCÈNE II. 
MAITRE JACQUES, VALÈRE. 

YALÀRl. 

A ce que' je puis voir, maître Jacques, on paye mal 
votre franchise. 

MâÎtRB JACQUES. 

Morbleu! Monsieur le nouveau venu, qui faites \ 
l^homme d^importance, ce n^est pas votre affaire. Riez 
de vos coups de bâton quand on vous en donnera^, et 
ne venez point rire des miens. 

VALÂMB. 

Ah! Monsieur maître Jacques, ne vous (achez pas, je 
vous prie. 

MAÎTRE JACQUES. 

Il file doux. Je veux faire le brave, et s'il est assez 
sot pour me craindre, le frotter quelque peu. Savez-vous 
bien', Monsieur le rieur, que je ne ris pas, moi? et que 
si vous m'échauffez la tète, je vous ferai rire d'une 
autre sorte ? 

(Maître Jacquet pousse VaJèra jasqoes an bout do théâtre, en le menaçant.) 
VALÂRE. 

Eh! doucement. 

MAÎTRE JACQUES. 

Comment, doucement? il ne me plaît pas, moi. 

1. SCÈNE VI. 

TALtolK, M« JACQUES. 

VALsai, riant, 
A ce qae. (1734.) 

2. Quand on tous en donne. (1670.) 

3. M* Jacquss, bmt, à pmrt. U file dons, etc. {Utmt.) SaTO-root bien. 
(1734.) 
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VALÂRE. 

De gi*âce. 

MAITRE JACQUES. 

Vous êtes un impertinent. 

VALÈRB. 

Monsieur maître Jacques.... 

MAITRE JACQUES. 

Il n y a point de Monsieur maître Jacques pour un 
double*. Si je prends un bâton, je vous rosserai d'im- 
portance. 

VALÈRE. 

Comment, un bâton ? 

(Valére le fait reculer aatant qo*it Ta fait'.) 
MAÎTRE JACQUES. 

Eh! je ne parle pas de cela. 

VALÂRB. 

Savez- vous bien, Monsieur le fat', que je suis homme 
à vous rosser vous-même ? 

MAÎTRE JACQUES. 

Je n*en doute pas. 

VALÈRE. 

Que vous n'êtes, pour tout potage, qu*un faquin de 
cuisinier? 

MAÎTRE JACQUES. 

Je le sais bien. 

VALÈRE. 

Et que vous ne me connoissez pas encore ? 



1. Il iCy a point de,,,, pour un double^, il n*y en a pas pour un liard : il 
n'y a pai du tout ici de Monsieur maître Jacques qii tienne. 

2. Valèrefait recula M* Jacques à ton tour. (1734.) 

3. Monsieur le sot : comparex tome II, p. 167, note i, tome IV, p. 410, 
note I, et tome V, p. 446, note 5. 

• Un double denier : Toyez tome III, p. 364, note 3, an rtm i548 de 
V École des femmes. 
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MArnUB JACQUES. 

Pardonnez-moi * . 

VALÉBE. 

Yoos me rosserez, dites-vous ? 

MAtmE JACQUES. 

Je le disois en raillant. 

VALÈRE. 

Et moi, je ne prends point de goût a votre raillerie. 
(il loi donne des conps de bâton ^.) Apprenez que VOUS êtes 
un mauvais railleur. 

MAITIE JACQUES '• 

Peste soit la sincérité! c'est un mauvais métier. 
Désormais j'y renonce, et je ne veux plus dire vrai. 
Passe encore pour mon maître : il a quelque droit de me 
battre ; mais pour ce Monsieur Tintendant, je m'en ven- 
gerai si je puis. 

SCÈNE III. 
FROSINE, MARIANE, MAITRE JACQUES*, 

FROSINB. 

Savez-vous, maître Jacques, si votre maître est au 
logis? 

MAITRE JACQUES. 

Oui vraiment il y est, je ne le sais que trop. 

FROSINE. 

Dites-lui, je vous prie, que nous sommes ici.* 

I. Si fait (je toos connaît), comme ci-dessos, p. t34, et d-eprès, p. i63. 
«. FaUre^ dotuumt êês coups éé hdtom à Mf Jmcques, (1734.) 

3. M* JiOQUtt, seul, (nidem,) 

4. scÈKE vn. 

MABlAHm, PBOSnn, m* JACQUES. (IbÛUm.) 

5. L*^tion de 1683 • de plot id one répliqne de MAlrmi Jkoçvwg : • Ah 
noat Totlâ pat mal.... > Elle n*a point passé dans le texte de 1734. 
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SCÈNE IV'. 
MARIANE, FROSINE. 

MARUNE. 

Ah! que je suis, Frosine, dans un étrange état! et 
s*il faut dire ce que je sens, que j'appréhende cette 
vue! 

FROSINE. 

Mais pourquoi, et quelle est votre inquiétude? 

MARIANE. 

Hélas ! me le demandez- vous ? et ne vous figurez-vous 
point les alarmes d'une personne toute prête à voir le 
i supplice où Ton veut l'attacher ? 

FROSINE. 

Je vois bien que, pour mourir agréablement, Harpagon 
n'est pas le supplice que vous voudriez embrasser; et 
je connois à votre mine que le jeune blondin dont vous 
m'avez parlé vous revient un peu dans l'esprit. 

MARIANE. 

Oui, c'est une chose, Frosine, dont je ne veux pas 
me défendre; et les visites respectueuses qu'il a ren- 
dues chez nous ont fait, je vous l'avoue, quelque effet 
dans mon âme. 

FROSINE. 

Mais avez- vous su quel il est? 

MARUNE. 

Non, je ne sais point quel il est; mais je sais qu'il est 
fait d'un air à se faire aimer; que si l'on pouvoit mettre 
les choses à mon choix, je le prendrois plutôt qu'un 

I. SCÈNE VIII. (1734.) 



X 
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autre ; et qu^îl ne contribue pas peu à me faire trouver un 
tourment effioyable dans Tépoux qu'on veut me donner. 

FEOSniB. 

Mon Dieu! tous ces blondins sont agréables, et dé- t 
bitent fort bien leur fait; mais la plupart sont gueux I 
comme des rats ; et il vaut mieux pour vous de prendre 
un vieux mari qui vous donne beaucoup de bien. Je 
vous avoue que les sens ne trouvent pas si bien leur 
compte du coté que je dis, et qu'il y a quelques petits 
dégoûts à essuyer avec un tel époux; mais cela n'est 
pas pour durer^, et sa mort, croyez-moi, vous mettra 
bientôt en état d'en prendre un plus aimable, qui ré- 
parera toutes choses. 

MAEIANB. 

Mon Dieu! Frosine, c'est une étrange affaire, lors- 
que, pour être heureuse, il faut souhaiter ou attendre 
le trépas de quelqu'un, et la mort ne suit pas tous les 
projets* que nous faisons. 

FROSINE. 

Vous moquez-vous? Vous ne l'épousez qu'aux con- 
ditions de vous laisser veuve bientôt; et ce doit être 
là un des articles du contrat. Il seroit bien impertinent 
de ne pas mourir dans trois mois'. Le voici en propre 
personne. 



I. fVeU pat fiût po«r darer, «le aatare à dorer : Toyei tnr cette i 
de pfricr le* rcavois faits toane VI, p. 556, Bote 3 ; il y en a planean aotre» 
«umplet damt P Avare Blême (ct-deeeaa, p. loo, p. iiS et p. i33). • 

a. Ne te prête pas, ne se eoafbraM pas à tous nos projets. Daas d'antres 
passages, smitrê a les sens analogoes d'épmuer (la qaerelle de qnelqn'nn), de 
ê*as*ocUr â..., on d'imiter (qnelqn*nn), de smivrê ressm^fU de (qiielqa*an). 
AlicmSf eonr — r . . . . 

Assawibl» des amis qui sniveot bsob conrronz. 

(Vers 1733 d'Jmfàitrym, tome VI, p. 4SS.) 
.... Et moi, ponr vons mnnrn an desssin de tont rsâdre.... 

(Vers i34K dn Défit mmmremx, tome I, p. 4SS.) 

3. En gens habitées i calenler froideaKnt de pareillct chances daas les 



g^% L'AVARE. 

MÂBUlfB. 

Ah! Frosine, quelle figure! 



SCENE V. 
HARPAGON, FROSINE, MARIANE. 

HARPAGON^. 

Ne VOUS offensez pas, ma belle, si je viens a vous 
avec des lunettes. Je sais que vos appas frappent assez 
les yeux, sont assez visibles d*eux-mêmes, et qu'il n*est 
pas besoin de lunettes pour les apercevoir; mais enfin 
c'est avec des lunettes qu'on observe les astres, et je 
maintiens et garantis que vous êtes un astre, mais un 
astre le plus bel astre* qui soit dans le pays des astres. 
Frosine, elle ne répond mot, et ne témoigne, ce me 
semble, aucune joie de me voir. 

FROSINE. 

Cest qu'elle est encore toute surprise; et puis leé 
filles ont toujours honte à témoigner d'abord ce qu'elles 
ont dans l'âme. 

HARPAGON. 

Tu as raison. Voilà', belle mignonne, ma fille qui 
vient vous saluer. 

afGdnt dont Us i^entremettent, le eonrtiei' Simon et la femme d'intrigue ont 
m^me goàt pour ce genre de plaisanterie lugubre, et ils ne s*en font pas ûiute 
(eompares ci-dessus, à la scène n de Pacte U, p. 99). 

I. SCÈNE IX. 

UABPAGON, MARIASI, FROSUTB. 
UAmPAOoir, à Mariane, (1734.) 
9. Mais on astre le plus astre. (1670; faute très-probable.) 
3. Haafaooit, àFroimê, Tu as raison. {A Marianê,) Voilà. (1734.) 
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SCÈNE VL 
ELISE, HARPAGON, MARIANE, FROSINE*. 

MARIANB* 

Je m'acquitte bien tard, Madame, d'une telle visite. 

BLISB. 

Vous avez fait. Madame ', ce que je devois faire, et 
c'étoit à moi de vous prévenir. 

HÂBPÂGOTf. 

Vous voyez qu'elle est grande; mais mauvaise herbe 
croît toujours'. 

MABIÂNB, btt, à Frotiiie. 

Ôr l'homme déplaisant! 

HABPAGOIf^. 

Que dit la belle? 

I. SCÈHE X. 

HAmPAGoir, iufK, MAmun, frosibb. (1734.) 

a. Cet emploi, qui noas parait ttrimommoi, du mot Matiame, non-tenle- 
ment, comme nom le Terrons encore toat à l*heare, par un jeane homme par- 
lant à one jeune fille, mais aussi entre deoz filles, était sans doute d*asa^ 
dans un certain monde bourgeois, et Molière éridemment ne rinrentait pas. 
Était-ce nue manière de copier la hante soeiètè ou bien serait-ce par une ré- 
senre de bon goût qu*on éritait de se serrir de la qualification de MademoitelU^ 
dont b partie principale, le nom DemoUetiê, était un titre nobiliaire? -^ 
Toyes le commencement de George Dandin (tome VI, p. 5o7 et note a), et 
la note de la page 74 du tome II, qui serait i complète.' d*après ce passage. 

3. Aimè-Martin cite le gai petit récit de BIme de Sèrigné* dans lequel 
rapplication que se (ait à lui-même d*un si trivial dicton un jeune provincial 
trahit son embarras ou sa sottise natve et le rend parfiiitemeat ridicule, 
a C'est nne chose coriense, dit le commentateur, que de voir ce quolibet 
produire sur Tesprit de Mme de Sévigné le même effet qu*il produit ici sur 
Tesprit de Mariane. » Mais ici, sous la niaiserie du proverbe, Bfariane sent 
bien percer b brutalité habituelle de ce vieillard sans conir pour ses enfants. 

4. Haapaoon, has^ à Frositu, (1734.) 

• Lettre da 17 novembre 1675, tome IV, p. 937 et a3S. 



i44 L'AVARE. 

FBOSINE. 

Qu'elle vous trouve admirable. 

HARPAGON. 

Cest trop d'honneur que vous me faites, adorable 
mignonne. 

MARI ANS, à part. 

t Quel animal ! 

HARPAGON. 

Je VOUS suis trop obligé de ces sentiments. 

MARIANB, A part. 

Je n'y puis plus tenir. 

HARPAGON. 

Voici ^ mon fils aussi qui vous vient faire la révé- 
rence. 

MARIANBi à part, k Frotme^. 

Ah! Frosine, quelle rencontre! Cest justement celui 
dont je t'ai parlé. 

FROSINE, à Bfariane. 

L'aventure est merveilleuse. 

HARPAGON. 

Je vois que vous vous étonnez de me voir de si grands 
enfants'; mais je serai bientôt défait et de l'un et de 
l'autre. 

I. SCÈNE XI. 

HAAPAGOir, MARlAHIy iLUB, CLEANTE, YâLÂRE, 
FROSIHE, BBDrDAVOIHS. 

HAtPAOOlf. 
Voici, (1734.) 

9. BIaelaiii, bas, à Frosine, {Ibidem.) 
3. De grands eaiantt. (1670.) 
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SCÈNE VIL 

CLÉAPÎTE, HARPAGON, ÉUSE, MARIANE, 
FROSINE. 

CLiàNTE*. 

Madame, à vous dire le vrai, c'est ici une aventure où 
sans doute je ne m'attendois pas ; et mon père ne m'a 
pas peu surpris lorsqu'il m^a dit tantôt le dessein qu'il 
avoit formé. 

MARIANE. 

Je puis dire la même chose. C'est une rencontre im- 
prévue qui m'a surprise autant que vous ; et je n'étois 
point préparée à une pareille aventure*. 

CLÏANTB. 

Il est vrai que mon père, Madame, ne peut pas faire 
un plus beau choix, et que ce m'est une sensible joie 
que l'honneur de vous voir; mais avec tout cela, je ne 
vous assurerai point que je me réjouis du dessein où 
vous pourriez être de devenir ma belle-mère. Le com- 
pliment, je vous l'avoue, est trop difficile pour moi; 
et c'est un titre, s'il vous plaît, que je ne vous souhaite 
point. Ce discours paroîtra brutal aux yeux de quelques- 
uns ; mais je suis assuré que vous serez personne à le 
prendre comme il faudra ; que c'est un mariage, Madame, 
où vous vous imaginez bien que je dois avoir de la répu- 
gnance; que vous n'ignorez pas, sachant ce que je suis, 
comme il choque mes intérêts ; et que vous voulez bien 
enfin que je vous dise, avec la permission de mon père, 

I. CiiAHTB, à Mariane. (173^.) 
3. A niM teUe aTenture, {lùU^em,) 

MoLiÈRS. TII 10 
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que si les choses dépendoient de moi, cet hymen ne se 
feroit point. 

HARPAGON. 

Voilà un compliment bien impertinent : quelle belle 
confession à lui faire ! 

M ARIANE. 

Et moi, pour vous répondre, j'ai à vous dire que les 
choses sont fort égales ; et que si vous auriez * de la 
répugnance à me voir votre belle-mère, je n'en aurois 
pas moins sans doute à vous voir mon beau-fils. Ne 
croyez pas, je vous prie, que ce soit moi qui cherche à 
vous donner cette inquiétude. Je serois fort fâchée de 
vous causer du déplaisir ; et si je ne m'y vois forcée par 
une puissance absolue, je vous donne ma parole que je 
ne consentirai point au mariage qui vous chagrine. 

HARPAGON. 

Elle a raison : à sot compliment' il faut une réponse 
de même. Je vous demande pardon, ma belle, de Tim- 
pertinence de mon fils. Cest un jeune sot, qui ne sait 
pas encore la conséquence des paroles qu'il dit. 

M ARIANE. 

Je vous promets' que ce qu'il m'a dit ne m'a point du 

I. Et que si Toat ariez. (1670, 1710, 18, 3o, 33.) -^ L^emplol dn con- 
ditioanel après si est remarquable ; il exprime plus nettement que ne ferait 
rimparfait, auquel, d*après Tusage ordinaire, on peut s*attendre ici, une snp« 
position, une possibilité, non actuelle, mab rejetée dans TaTenir : a Si tous 
préToyez que, ce projet de mariage se réalisant, tous auriez.... » Le tour 
est le même dans le tcts 709 de la Phèdre de Racine : 

Ou si d'un sang trop Til ta main seroit trempée.... 
Mais on ne saurait rapprocher de cet exemple ceux qui ont été relevés dans les 
Lexiques de la langue de Malherbe (p. 598) et de Corneille (tome II, p. 333 et 
349) f ni un autre, de d*Aguesseau, relevé par Littré (à Si, conjonction, 3*) : 
là, le conditionnel des Tcrbes savoir et désirer n*est en quelque sorte qn*nne 
forme aoeessoire, la moins affirmatÎTe possible, du présent de Tindicatif. 

a. « Sot compliment » est synonyme de « mauvais compliment » : ce qui 
n'aie pas tont à dit Timpolitesse, inTolontaire et plaisante, à : « Une réponse 
de même ». 

3. « Je TOUS promets > au sens familier, très commun^ de « Je tous Minre >. 
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tout offensée; au contraire, il m'a fait plaisir de m'ex- 
pliquer ainsi ses yëritables sentiments. J*aime de lui un 
aveu de la sorte; et s'il avoit parlé d'autre façon, je l'en 
estimerois bien moins. 

HARPAGON. 

C'est beaucoup de bonté à vous de vouloir ainsi ex- 
cuser ses fautes. Le temps le rendra plus sage, et vous 
verrez qu'il changera de sentiments. • 

CLÉÀIfTB. 

Non, mon père, je ne suis point capable d'en chan- 
ger, et je prie instamment Madame de le croire. 

HiAPAGON. 

Mais voyez quelle extravagance! il continue encore 
plus fort. 

CLXANTB. 

Voulez- vous que je trahisse mon cœur^? 

HARPAGON. 

Encore ? Avez-vous envie de changer de discours ? 

CLÉANTE. 

Hé bien! puisque vous voulez que je parle d'autre 
façon, souffrez, Madame, que je me mette ici à la place 
de mon père, et que je vous avoue que je n'ai rien vu 
dans le monde de si charmant que vous ; que je ne con- 
çois rien d'égal au bonheur de vous plaire, et que le 
titre de votre époux est une gloire, une félicité ' que je 
préférerois aux destinées des plus grands princes de la 
terre. Oui, Madame, le bonheur de vous posséder est 
à mes regards la plus belle de toutes les fortunes; c'est 
ob j'attache toute mon ambition; il n'y a rien que je ne 
sois capable de faire pour une conquête si précieuse, et 
les obstacles les plus puissants.... 

HARPAGON. 

Doucement, mon fils, s'il vous plaît. 

I. Est ane gloire et félicité. (1670.) 
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CLÉÂlfTB. 

Cest an compliment que je fais pour vous a Madame. 

HÂRPÂGOlf. 

Mon Dieu! j'ai une langue pour m'expliquer moi- 
même, et je n'ai pas besoin d'un procureur comme 
Tous^ Allons, donnez des sièges. 

FROSINE. 

Non ; il vaut mieux que de ce pas nous allions à la 
foire, afin d'en revenir plus tôt, et d'avoir tout le temps 
ensuite de vous entretenir*. 

harpagon'. 

Qu'on mette donc les chevaux au carrosse. Je vous 
prie ^ de m'excuser, ma belle, si je n'ai pas songé à vous 
donner un peu de collation avant que de partir. 

CLÉANTB. 

J'y ai pourvu, mon père, et j'ai fait apporter ici 
quelques bassins d'oranges de la Chine, de citrons 
doux et de confitures, que j'ai envoyé quérir de votre 
part. 

HARPAGON, bas, k Talère. 

Valère! 

VALÂRB, k Harpagon. 

Il a perdu le sens. 

CLÉANTE. 

Est-ce que vous trouvez,- mon père, que ce ne soit 
pas assez ? Madame aura la bonté d'excuser cela, s'il 
lui plaît. 

I. Et je n*ai pas besoin d*un inteqirète comme tous. (1683, 1734.) -^ Le 
mot procureur paratt plos naturel dans la booebe d*Harpagon et marque 
mieux l*idée qu*il entend faire ses affaires lai-méme. 

9. De nous entretenir. (1718, 3o, 33, 34.) 

3. HAapAOONy à BrindatKHnê, (1734.) 

4. SCÈNE XU. 

HaEPAGOK, MABUHB, BLISB, GLÉAim, TALàRB, PBOSIIIB. 

HAmPAeoii, à Mariant, 
Je Tons prie. {Ibidem.) 
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MAftlARB. 

Cest noe chose qui n'étoit pas nécessaire. 

CLÉAHTB. 

Avez-voas jamais tu, Madame, un diamant plus vif 
que celui que vous voyez que mon père a au doigt ? 

MÂRIÂHS. 

n est vrai qu'il brille beaucoup. 

dJ&ANTB. 
(n VUê da doigt de toa pèr», et le done i MeriaM*.) 

n faut que tous le voyiez de près. 

MARIANB. 

Il est fort beau sans doute, et jette* quantité de feux. 

CLiÀNTB. 

(n se BMt au-derant de Mariane, qui le Test rendre*.) 

Nenni, Madame^ : il est en de trop belles mains. 
Cest un présent que mon père vous a fait*. 

HARPAGOlf. 

Moi? 

CLÉÂIVTB. 

N'est-il pas vrai, mon père, que vous voulez que Ma- 
dame le garde pour Tamour de vous? 

HARPAGON, A pert, à son fils*. 

G>mment ? 

CLÉANTB. 

Belle demande!' Il me fait signe de vous le faire 
accepter. 

I. CiiAwra, Stamt du émigt tU mm père le tUammmt, et le dwmmmt à Mm» 
rutté. (1734.) 

a. Sans doute, jette. (1682, 97.) —Sens doute, il jette. (1710, 18» 3o, 
33.) 

3. CLÉAiTt , M mêttSMi mmJe^sMt de Mmiiame fmi wemi remdre U dimmmmt. 
(1734.) 

4. Hon, Madame. (1674, Sa, 1734) 

5. Vous £iit. (iSte.) 

6. lUiFAMNi, kms.àsmJfU. (1734.) 

7. A Mmrimme. (Ihidem.) 
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MABLàNB. 

Je ne veux point.... 

Vous moquez-TOus? Il n'a garde de le reprendre. 

HARPAGON, à part. 

J'enrage ! 

MÂRIAHB. 

Ce seroit.... 

CLÉANTB, en empècbint tonjoim Mariane de rendra la bagne*. 

Non, vous dis-je, c'est l'offenser. 

MARIANB. 

De grâce.... 

CLÂÂlfTB. 

Point du tout. 

HARPAGON, à part. 

Peste soit.... 

clAantb. 
Le voilà qui se scandalise de votre refiis. 

HARPAGON, bat, à ion fils. 

Ah, traître! 

CLiàNTB •. 

Vous voyez qu'il se désespère. 

HARPAGON, bas k son fils, en le mena^nt. 
Bourreau que tu es! 

CLÉANTE. 

Mon père, ce n'est pas ma faute. Je fais ce que je 
puis pour l'obliger à la garder^; mais elle est obstinée. 
HARPAGON, bas à son fils, stcc emportement. 

Pendard! 

I. CLiAim, k Manama, (1734.) 
9. De rendre le diamant, (Ibidem,) 

3. CilAim, à Mariane, (Ibidem,) 

4. n n*a encore été question que da diamant; mais toat le monde comprend 
d'abord qu*il t*agit de la bagne oà il est enchâssé. — A le garder. (1670, 
1734.) 
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CLÂAlfTB* 

Yoas êtes cause, Madame, que mon père me querelle. 

HAEPAGOlf y 1mi8| à Mm fils, arec les mêmes grimaces ' • 

Le coquin! 

CLiANTB. 

Vous le ferez tomber malade. De grâce, Madame, 
ne résistez point davantage *. 

FROSINS. 

Mon Dieu! que de façons! Gardez la bague, puisque 
Monsieur le veut» 

MAaiANl'. 

Pour ne vous point mettre en colère, je la garde 
maintenant; et je prendrai un autre temps pour vous 
la rendre*. 



SCÈNE VIII. 

HARPAGON, MARIANE, FROSINE, CLÉANTE, 
BRINDAVOINE, ÉLISE V 

BRmDAVOINB. 

Monsieur, il y a là uq homme qui veut vous parler. 



I. Atcc let mènes gestes. (1734.) 
s. Pis daranUge. {Ibidem.) 

3. CLâAirra, à MarUme, Vous le fcm^otc. Faosuis* à Mmriane. Mob 
Dkal ete. Maiuàhi, à Harpagon. (Ibiaem.) 

4. L*idée comique de cette offre de la bagae, du dibat et du jeu de oènc 
qa*eUe amène est peut-être due à une farce italienne, à VArUquim dévalUeur 
de maisons; mais rien n*est moins certain, aucune date n*étant fixée, aucun 
imprimé, aucun écrit antérieur à Molière, aucun renseignement précis n*ayant 
pa être indiqué par Riccuboni, qui le premier, en 173Ô, a parlé de la pièce 
italienae; royei la Ifotice, ei-dessns, p. a8 et 29, et p. 3i. 

5. SCÈNE Xm. 

BASPAOOV, lUmUMB, BLUB, CLB4LIITB, TALÉmS, PBOflVB, 
BBnrDATOUTB. (1734.) 
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HARPAGON. 

Dis-lui que je suis empêché*, et qu'il revienDC une 
autre fois. 

BRINDAVOINB. 

Il dit qu'il VOUS apporte de Pargent. 

HABPAGON*. 

Je vous demande pardon. Je reviens tout a Theure*. 



I. Oeeiipé, comme F Académie (i6g4) explique le mot, aTant de donaer 
cet exemple : « Monsiear est empêché, on ne loi Moroit parler. ■ 

a. lUmFAOON, à Mariaoé, (1734.) 

3. Harpagon se rarisant ainsi rappelle à Aimé-Martin le Sganarelle dn 
Mariage forci et ses recommandations à sa sortie du logis (an débat de b 
première scène) : « Si Ton m*apporte de Targent, qoe Ton me Tienne qnerir 
rite... ; et si Ton Tient m*en demander, qu*on dise que je sois sorti et qoe je ne 
dois rcTenir de tonte b joomée. > •» « Racine, dans Us Pttùdêmrs, a ioailé 
Molière *, dit Aoger, on plutôt il a saisi comme loi on trait de nuanrs et de 
caractère*. On Tient de plaider dcTant Dandin TaCbire dn chapon rolé par 
b chien Citron, il Tcut réfléchir en repos sar cette canae qni le rend perplexe. 
Chicanneau parait : Je suis ocempéf dit Dandin, ye ne veux voir pereotute. Mais 
Chieannean n*est pas seal ; il a arec lai sa fille Isabelb : Mais^ s'il vous fiait ^ 
dit b Tieax jage, foel est cet enfant- là? 

cncàiranAu. 
C'est ma fiUe, Monsbor. 

DAITDIN. 

Hé tAt, rappeba-b. 



Vona élet ocenpé. 

DAVonr. 
Moi ! Je n*ai point d*afbire. 
Qae ne me dlsiei-Toas que tous étiez son père ? » 

• Les Plaideurs ont soItI VApore de bien près, en octobre on novembre 
1668 : Toyes la Notice de la comédb de Racine, tome II des OBwres, p. 127 
et ia8. 

* Fia de b scène m de l'acte DI, et scène ir. 
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SCENE IX. 

HARPAGON, MARIANE, CLÉANTE, ELISE, 
FROSINE, LA MERLUCHE. 

LA MERLUCHE, 
(n Tient en coorant, et fait tomber Harpagon*.) 

Monsieur.... 

HARPAGON. 

Ah! je suis mort. 

CLÂAlfTE. 

Qu'est-ce, mon père? vous êtes-vous fait mal? 

HARPAGON. 

Le traître assurément a reçu de Targent de mes dé- 
biteurs, pour me faire rompre le cou. 

VALÉRE. 

Cela ne sera rien. 

LA MERLUCHE*. 

Monsieur, je vous demande pardon, je croyois bien 
faire d'accourir vite. 

HARPAGON. 

Que viens-tu faire ici, bourreau ? 

LA MERLUCHE. 

Vous dire que vos deux chevaux sont déferrés. 

HARPAGON. 

Qu'on les mène promptement chez le maréchal. 

CLÉANTE. 

En attendant qu'ils soient ferrés, je vais (aire pour 

1. SCÈNE xnr. 

HAmPAOOV, MAmiAJm, iUiB, CLilSTB, TALÉRB, fROtm, 
LA MEELUCilS. 

La Mxmi.uaa« miramt et faisant tomber Harpagon, (1734.) 

2. VAKàmiy à Harpagom, Ceb, etc. Là MuLuan, à Harpagom, (Ibidem,) 
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vous, mon pèrCi les honneurs de votre logis, et con- 
duire Madame dans le jardin, ob je ferai porter la col- 
lation. 

HÀRPAGOlf. 

Yalère, aie^ un peu Tœil à tout cela; et prends soin, 
je te prie, de m*en sauver le plus que tu pouiras, pour 
le renvoyer au marchand. 

vALims. 

Cest assez. 

HARPAGON*. 

O fils impertinent', as-tu envie de me ruiner? 



I. SCÈNE XV. 

HAAPAGOK, YAUbll. 

Haipaooii. 
Vtlèr», aie. (1734.) 
3. Ha&paooii, têul, (Ihidem,) 
3. Mal tTisé. 



m DU TROISliMB ACTE. 



ACTE 17, SCÈNE 1. i55 



ACTE IV. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
CLÉANTE, MARIANE, ÉLISE, FROSINE. 

CU^àlITB. 

Rentrons ici, nous serons beaucoup mieux. Il n'y a 
plus autour de nous personne de suspect, et nous pou- 
vons parler librement. 

ÉUSB. 

Oui, Madame, mon frère m'a fait con6dence de la 
passion qu'il a pour vous. Je sais les chagrins et les dé- 
plaisirs que sont capables de causer de pareilles traver- 
ses; et c'est, je vous assure, avec une tendresse extrême 
que je m'intéresse à votre aventure. 

MARIÀNB. 

C'est une douce consolation que de voir dans ses 
intérêts une personne comme vous; et je vous conjure, 
Madame, de me garder toujours cette généreuse amitié, 
si capable de m'adoucir les cruautés de la fortune. 

FROSINB. 

Vous êtes, par ma foi ! de malheureuses gens^ l'un 
et l'autre, de ne m'avoir point, avant tout ceci, avertie 
de votre affaire. Je vous aurois sans doute détourné cette 
inquiétude *, et n'aurois point amené les choses où l'on 
voit qu^elles sont. 

Emploi à remarquer du pluriel gems en parlant <!« deux personnes 



a. J*aurais âcûgné, écarté de tous cette inquiétude, {e tous y aurais fait 
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GLUANTE. 

Que veux-tu? C'est ma mauvaise destinée qui l'a 
voulu ainsi. Mais, belle Mariane, quelles résolutions 
sont les vôtres ? 

MAHIAHB. 

Hélas ! suis-je en pouvoir de faire des résolutions ? Et 
dans la dépendance où je me vois, puis-je former que 
des souhaits' ? 

CLÉANTB. 

Point d'autre appui pour moi dans votre cœur que 
de simples souhaits ? point de pitié officieuse * ? point de 
secourable bonté ? point d'affection agissante ? 

MARIANE. 

Que saurois-je vous dire ? Mettez- vous en ma place, 
et voyez ce que je puis faire. Avisez, ordonnez vous- 
même : je m'en remets à vous, et je vous crois trop rai- 
sonnable pour vouloir exiger de moi que ce qui peut' 
m'ctre permis par l'honneur et la bienséance. 

GLUANTE. 

Hélas! où me réduisez-vous, que de me renvoyer à* 
ce que voudront me permettre les fâcheux sentiments 
d'un rigoureux honneur et d'une scrupuleuse bien- 
séance ? 

MARIANE. 

Mais que voulez-vous que je fasse ? Quand je pourrois 
passer sur quantité d'égards oix notre sexe est obligé, 

échapper. Compares, ci-après, p. aoo, la constroction semblable de cette 
phrase d*Ansehne : « J*ai touIu m*éIoigner les chagrins de cet autre nom. » — 
L'éditeur de 1 734 a faussé le sens en imprimant : « Je tous aurois détoomés 
de cette inquiétude. » 

I. Autre chose que des souhaits : Tojex ci-dessous, la note 3. 

a. Serviable, prête à me rendre de bons offices, idée bien contlnoée par 
le mot secourable. 

3. Exiger de moi autre chose que ce qui peut... : compares, pour oe tour, 
le ren 911 du Misanthrope^ tome V, p. 5o3. 

4. Oîk n'est-ce pas me réduire, que de me renrojer, comme tous fiiites, 
il... ? « que de me renroyer » équiraut fc « en me renrojant ». 
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j*ai de la considération pour ma mère. Elle m'a tou- 
jours élevée avec une tendresse extrême, et je ne sau- 
rois me résoudre à lui donner du déplaisir. Faites, agis- 
sez auprès d'elle, employez tous vos soins à gagner 
son esprit : vous pouvez faire et dire tout ce que vous 
voudrez, je vous en donne la licence ; et s'il ne tient 
qu'à me déclarer en votre faveur, je veux bien consen- 
tir à lui faire un aveu moi-même de tout ce que je sens 
pour vous. 

CLÉANTB. 

Erosine, ma pauvre Frosine, voudrois-tu nous servir? 

FROSnVB. 

Par ma foi ! faut-il demander ^ ? je le voudrois de 
tout mon cœur. Vous savez que de mon naturel je suis 
assez humaine ; le Ciel ne m'a point fait l'âme de bronze, 
et je n'ai que trop de tendresse à rendre de petits ser- 
vices*, quand je vois des gens qui s'entre-aiment en tout 
bien et en tout honneur. Que pourrions-nous' faire à 
ceci? 

cliEautb. 

Songe un peu, je te prie. 

M ARIANE. 

Ouvre- nous des lumières*. 

ÉLISE. 

Trouve quelque invention pour rompre ce que tu as 
fait. 

FROSnfS. 

Ceci est assez difficile. Pour votre mère, elle n'est pas 
tout à fait déraisonnable, et peut-être pourroit-on la 
gagner, et la résoudre à transporter au fils le don qu'elle 

I. Le demander. (1691, 1734.) 

a. Je ii*u, par tendresse d*Éme, que trop de faeiUté à rendre de petits ser- 
Tieet. 

3. Qae poorront-noot. (1670.) 

4. Quelque aTÎt lumineas. 
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veut fkire au père. Mais le mal ^ que j*y trouvei c*ett 
que votre père est votre père. 

CLÉiNTB. 

Cela s*entend. 

FROSINE. 

Je veux dire qu'il conservera du dépit, si Ton montre 
qu'on le refuse ; et qu'il ne sera point d'humeur ensuite 
à donner son consentement à votre mariage. Il fau- 
droity pour bien faire, que le refus vînt de lui-même, et 
tacher par quelque moyen de le dégoûter de votre per- 
sonne. 

CL&ANTB. 

Tu as raison. 

FROSIIfB. 

Oui, j'ai raison, je le sais bien. C'est là ce qu'il fau- 
droit; mais le diantre est* d'en pouvoir trouver les 
moyens. Attendez : si nous avions quelque femme un 
peu sur l'âge, qui fut de mon talent, et jouât assez bien 
pour contrefaire une dame de qualité, par le moyen 
d'un train fait à la hâte, et d'un bizarre nom de mar- 
quise, ou de vicomtesse, que nous supposerions de la 
basse Bretagne, j'aurois assez d'adresse pour faire ac- 
croire à votre père que ce seroit une personne riche, 
outre ses maisons, de cent mille écus en argent comp- 
tant; qu'elle seroit éperdument amoureuse de lui, et 
souhaiteroit de se voir sa femme, jusqu'à lui donner 
tout son bien par contrat de mariage ; et je ne doute 
point qu'il ne prêtât l'oreille à la proposition ; car enfin 
il vous aime fort, je le sais ; mais il aime un peu plus 
l'argent; et quand, ébloui de ce leurre, ilauroitune fois 
consenti à ce qui vous touche, il importeroit peu ensuite 

I. A Mariane. Pour Totre mère, etc. A CUante. Mais le mal. (1734.) 
a. Littré, qui, à l'article Diable, 4*, donne le tour si conunnn : « le 
diable est >, pour « le difficile est », a omis de Tindiquer à Tartide Dumtee 
et d*en citer un exemple arec ce sobititat euphémique du mot diable. 
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qu^il se désabusât, en venant à yooloîr voir clair aux 
effets^ de notre marquise. 

CLBAlfTX. 

Tout cela est fan bien pensé. 
FaosofB. 
Laissez-moi faire. Je viens de me ressouvenir d*une 
de mes amies, qui sera notre fait*. 

ChkkWTR* 

Sois assurée, Frosine, de ma reconnoissance, si tu 
viens à bout de la chose. Mais, charmante Mariane, 
commençons, je vous prie, par gagner votre mère : 
c^est' toujours beaucoup faire que de rompre ce ma- 
riage. Faites-y de votre part, je vous en conjure, tous 
les efforts qu'il vous sera possible ; servez- vous de tout 

I. Aox ralean, an coaptant. 

a. Qui me tera notre lait. (1670.) — Auger cite, pour la déclarer « de toata 
jostcMe, » robserratioii soÎTante £dte par Diderot aor rinddait qui aemble 
préparé ici et dont il ne aéra plut question : « Sortoat ne tendes point de fila 
à Caux : en in*ocaipant d*an embarraa qui ne viendra point, tous égarerex 
mon attention. Tel est, si je ne me trompe, VeSet da diaeoors de Frosine dans 
P Avare, Elle s*engage à détourner TÂTare da desaein d*époaaer Mariane, par le 
moyen d*ane ricomtesse de basse Bretagne, dont elle ae promet des merreilles, 
et le spectateor avec elle. Cependant la pièce finit sans qa*on revoie ni Fro- 
sine*, ni sa basse Bretonne qa*on attend toujours. » {De Im Poésie tlrama^ 
tique: IX, des IncideiUs^.) W est probable que Molière a'est oniqaement 
proposé de montrer en mooTement et comme en campagne Te^rit d*intrigae 
de son personnage. Le spectateor peat prendre plaisir à eette fertilité d*expé- 
dients, fc cet entboosiasme d^improrisation ; qoant an roman si rite bâti, il com- 
prend qu*il poam, Tinstant d*aprés, être remplacé par on antre non moins 
merreilleiix, et il ne s^y arrête guère : les érénements qoi Tont suirre le Ini 
leront complètement oublier. — Ce que Molière a laissé en projet dans Tesprit 
de Frosine, Sbadirell Ta mis en action et Ta Csit exécuter par M'* Cbeatlj, 
rintrigante de sa comédie the Miser (Tojex la IVotiee^ p. 4a-44). Pour dé- 
tourner Goldingbam de la pensée d*époaser Isabelle, Cbeatlj introduit une 
fausse comtesse, soi-disant très-ricbe, qni brûle de devenir la femme du vieil 
avare. 
3. Votre mère; et c*est. (i68a.) 

• II est vrai que si Frosine reparaît aux trois dernières scènes, ce n'est qu*en 
suivante de Manane et pour j dire quatre mots d*aparté. 

* Dans les OEmvres de théâtre de M, Diderot^ Amsterdam, 177a, tome l*', 
p. a56 et a57. 
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le pouvoir que vous donne sur elle cette amitié qu'elle 
a pour vous ; déployez sans réserve les grâces éloquen- 
tes, les charmes tout-puissants que le Ciel a placés 
dans vos yeux et dans votre bouche; et n'oubUez rien % 
s'il vous plaît, de ces tendres paroles, de ces douces 
prières, et de ces caresses touchantes à qui je suis per- 
suadé qu'on ne sauroit rien refuser. 

MARIANB. 

J'y ferai tout ce que je puis, et n'oublierai aucune 
chose. 



SCÈNE IL 

HARPAGON, CLÉANTE, MARIANE, ÉLISE, 
FROSINE. 



Ouais ! mon fils baise la main de sa prétendue belle- 
mère •, et sa prétendue belle-mère ne s'en défend pas 
fort. Y auroit-il quelque mystère là-dessous ? 

ÉLISE. 

Voilà mon père. 

HARPAGON. 

Le carrosse est tout prêt. Vous pouvez partir quand 
il vous plaira. 

CLÉANTE. 

Puisque vous n'y allez pas, mon père, je m'en vais 
les conduire. 



I. Et dans Totre boache; ii*oiibIiez rien. (1670.) 

a. Haapagoh, àpart^ sans Stre aperçu, (1734.) 

3. Sa fatare belle-mère, sa belle-mère déclarée. On troarera de même, au 
Malade imaginaire (acte I, acène t, et acte II, scène iv), « ce gendre prétendu • 
et « son prétendu mari », pour ee gendre Jutur et son futur mari. 
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■ÂRPA60H. 

NoDy demeurez. Elles iront bien toutes seules^; et 
j*ai besoin de vous. 



SCENE III. 
HARPAGON, CLÉANTE, 

HiRPAGOIf, 

Ô ça *, intérêt de belle-mère à part, que te semble à 
toi de cette personne? 

CLSÂim. 
Ce qui m'en semble ? 

HAEPAGON. 

Oui, de son air, de sa taille, de sa beauté, de son 
esprit ? 

CLSÂlfTK. 

La, la. 

HARPAGOH. 

Mais encore ? 

CLÉANTK. 

A TOUS en parler franchement, je ne Tai pas trouvée 
ici ce que je Ta vois crue. Son air est de franche co- 
quette; sa taille est assez gauche, sa beauté très-mé- 
diocre, et son esprit des plus communs. Ne croyez pas 
que ce soit, mon père, pour vous en dégoûter; car 
belle-mère pour belle-mère , j*aime autant celle-là 
qu'une autre. 

HARPAGON. 

Tu lui disois tantôt pourtant.... 

I. EUet iront toalet tailes. (1734.) 

%. Or ^. {I^em.) — Comparei ci-après, p. 166, note s. 

Mouiax. m 11 
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CLÉANTS. 

Je lui ai dit quelques douceurs en votre nom, mais 
cVtoit pour vous plaire. 

HARPAGON. 

Si bien donc que tu n'aurois pas d'inclination pour 
elle? 

CLiANTB. 

Moi ? point du tout. 

HARPAGON. 

J'en suis iaché ; car cela rompt une pensée qui m'é- 
toit venue dans l'esprit. J'ai fait, en la voyant ici, ré- 
flexion sur mon âge ; et j'ai songé qu'on pourra trouver 
à redire de me voir marier à une si jeune personne*. 
Cette considération m'en faisoit quitter le dessein; et 
comme je l'ai fait demander, et que je suis pour elle 
engagé de parole, je te l'aurois donnée, sans l'aversion 
que tu témoignes. 

CLÉANTS. 



A moi? 
A toi. 

En mariage ? 
Ln mariage. 



HARPAGON. 

CLÉANTS. 

__^— ♦- 

HARPAGON. 



CLÉANTS. 

Écoutez : il est vrai qu'elle n'est pas fort à mon goût; 
mais pour vous faire plaisir, mon père, je me résoudrai 
à l'épouser, si vous voulez. 

HARPAGON. 

Moi ? Je suis plus raisonnable que tu ne penses : je 
ne veux point forcer ton inclination. 

I. Aunejeaiiepenomie. (i68a, 1734.) 
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CLÉAIITB. 

Pardoimez-moi, je me ferai cet effort pour Tamour 
de vous. 

HARPAGON. 

Non, non : un mariage ne sauroit être heureux où 
Tmclination n*est pas. 

CUfAHTB. 

Ce«t une chose, mon père, qui peut-être viendra 
ensuite; et Ton dit que l'amour est souvent un fruit 
du mariage. 

HARPAGON. 

Non : du c6té de Thomme, on ne doit point risquer 
Taffiûre, et ce sont des suites fâcheuses, oh je n'ai 
garde de me commettre. Si tu a vois senti quelque incli- 
nation pour elle, à la bonne heure : je te Taurois fait 
épouser, au lieu de moi ; mais cela n'étant pas, je sui- 
vrai mon premier dessein, et je l'épouserai moi-même. 

CLÉANTB. 

Hé bien ! mon père, puisque les choses sont ainsi, il 
faut vous découvrir mon cœur, il faut vous révéler notre 
secret. La vérité est que je l'aime, depuis un jour que 
je la vis dans une promenade ; que mon dessein étoit 
tantôt de vous la demander pour femme ; et que rien ne 
m'a retenu que la déclaration de vos sentiments, et la 
crainte de vous déplaire. 

HARPAGON. 

Lui avez- vous rendu visite * ? 

CLEANTB. 

Oui, mon père. 

HAJU>AGON. 

Beaucoup de fois? 



I. Id Harpagon eommence è changer de ton. Tout à llieare il parlait arec 
amltl4 à aon fib, et le tQtojait. [Ffote tP Juger.) 
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CLààwrE, 
AsseZ| pourrie temps qu'il y a. 

HARPAGON. 

Vous a-t-on bîen reçu ? 

CLSANTB. 

Fort bien, mais sans savoir qui j'étois ; et c*est ce qui 
a fait tantôt la surprise de Mariane. 

HARPAGON. 

Lui avez-Yous déclaré votre passion, et le dessein où 
vous étiez de l'épouser ? 

CLÉANTB. 

Sans doute; et même j'en avois fait à sa mère quel- 
que peu d'ouverture. 

HARPAGON. 

A-t-elle écouté, pour sa fille, votre proposition ? 

CLÉANTB. 

Oui, fort civilement. 

HARPAGON. 

Et la fille correspond-elle fort à votre amour? 

CLÉANTB. 

Si j'en dois croire les apparences, je me persuade, 
mon père, qu'elle a quelque bonté pour moi. 

HARPAGON. 

Je suis bien aise d'avoir appris un tel secret ; et voilà 
justement ce que je demandois^ Oh sus*! mon fils, 
savez- vous ce qu'il y a ? c'est qu'il faut songer, s'il vous 
plaît, à vous défaire de votre amour; à cesser toutes 
vos poursuites auprès d'une personne que je prétends 



I. Sur la retsemblance, depaît longtemps tlgnalée par Voltaire, entre 
cette situation et eelle où une même riTalité da père et dn fils amène Mi- 
tbridate et Monime, à la scène t de l*acte III de b tragédie de Racine (qoi 
est de plus de quatre ans postérieure à P Avare), rojet ei-dessos la Notice, 
p. a6. 

a. Or SOS. (1734.) 
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pour moi* ; et à tous marier * dans peu avec celle qu*on 
TOUS destine. 

CL&AIITE. 

Oui, mon père, c'est ainsi que vous me jouez ! Hé 
bien! puisque les choses en sont venues là, je vous 
déclare, moi, que je ne quitterai point la passion que 
j*ai pour Mariane, qu'il n'y a ' point d'extrémité oh je 
ne m'abandonne pour vous disputer sa conquête, et 
que si vous avez pour vous le consentement d'une mère, 
j'aurai d'autres secours peut-être qui combattront pour 
moi. 

HARPAGOIf. 

G>mment, pendard? tu as l'audace d'aller sur mes 
brisées? 

CLÉANTl. 

C'est vous qui allez sur les miennes; et je suis le 
premier en date. 

HARPAGON. 

Ne suis-je pas ton père ^ ? et ne me dois-tu pas res- 
pect? 

CLiAlITB. 

Ce ne sont point ici des choses où les enfants soient 
obUgés de déférer aux pères; et l'amour ne connoU 
personne. 



I. Cest iBotileiiieiit qa*il prétend Doue Eliire. 

{Dom Gardé de Navarre^ aete I, soène x, rert 140.) — Comparei, pour etCto 
coBttmctîon, dans la tcène iv de Taete II des FéckemXy le rtn 446 ; dans b 
•eène n de Pacte V do Misanthrope^ le Tert i594« et dans la scène y de 
Pacte I de Mélieerte, le Tcn s43. Mais plas loin (scène ir, p. 167, et scène t, 
p. 171), on trouTera deux foi» jr prétendre pour prétendre à elle, à Mariane , 
et, dans la scène i de l'acte lU des Pomrheries, Scapin dit à Zerbinctte : « Il 
ne prétend à toos qa*en toat bien et en tont honneur. » 

9. Et TOUS marier. (i68a, 97, 1710, 18, 3o, 33.) 

3. Pow Mariane, et qn*il n*j a. (Ibidem.) 

4. Ile sois pas ton père? (1669; Csate èridente.) 
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HAEPAGON. 

Je te ferai bien me connoitre, avec de bons coups de 
baCon. 

GLiÂNTB. 

Toutes vos menaces ne feront rien. 

BARPAGON. 

Tu renonceras à Marîane. 

CLKÀNTE. 

Point du tout. 

HARPAGON. 

Donnez-moi un bâton tout à Theure. 



scÈ|triv. 

MAITRE JACOPEi^HARPAGON, CLEANTE*. 

MAÎTRE JACQUES. 

Eh, eh, eh. Messieurs, qu'est-ce ci"? à quoi son- 
gez-YOus ? 

CLÉANTE. 

Je me moque de cela. 

MAÎTRE JACQUES*. 

Ah! Monsieur, doucement. 

HARPAGON. 

Me parler avec cette impudence ! 

MAÎTRE JACQUES^. 

Ah! Monsieur, de grâce. 

I. HABPAOOir, GLÉAim, M* JACQUES. (1734.) 

a. Qa*estoeci? (169a, 1730, 33.) — Qa*est-ce ceci? (1718.) Sauf on m- 
eond tiret que nous retranchôiu, nous tuiTons l'impreinoii de I*origiiial : 
Toyez tome VI, p. 41, note 4. 

3. M* Jacquu, à CUamtê. (1734.) 

4- M* ikcqxjMM, à Harpagom. (IbUUm.) 
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CUEAlfTB. 

Je n*en démordrai point. 

MAÎTRE JACQUBSV 

Hë quoi? à votre père? 

HARPAGON. 

Laisse-moi faire. 

MAÎTRI JACQUES*. 

Hë quoi? à votre fils? Encore passe pour moi. 

HARPAGON. 

Je te veux faire toi-même, jpaître Jacques, juge de 
cette affaire, pour montrer comme j'ai raison. 

MAÎTRE JACQUES. 

J*y consens. * Éloignez-vous un peu. 

HARPAGON. 

J*aime une fille, que je veux épouser; et le pendard a 
rinsolence de Taimer avec moi, et d y prétendre malgré 
mes ordres. 

MiUTRE JACQUES. 

Ah! il a tort. 

HARPAGON. 

N*est-ce pas une chose épouvantable, qu^un fils qui 
veut entrer en concurrence avec son père ? et ne doit il 
pas, par respect, s'abstenir de toucher à mes inclina- 
tions? 

MAÎTRE JACQUES. 

Vous avez raison. Laissez-moi lui parler, et demeu- 
rez là. 

(n Tioit trouTer Gléante à Taotre bout do théâtre.) 
CLEANTB *, 

Hé bien! oui, puisqu^il veut te choisir pour juge, je 



I. M* Jacqvu, à Ciéamié. {t^^.) 
9. M* Jacquis, à Harpagom. (Ibidem,) 

3. A CUéMtê, {liUêm.) 

4. Et dcoMom là. CiiAirri, à M* Jacquet, qui Rapproché de Imi. [Ihidem.) 
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n'y recule point*; il ne m'importe qui ce soit*; et je 
yeux bien aussi me rapporter à toi, maître JacqueSi de 
notre différend. 

MAÎTRE JACQUES. 

Cest beaucoup d'honneur que vous me faites. 

CLÉÀHTE. 

Je suis épris d'une jeune personne qui répond à mes 
vœux, et reçoit tendrement les offres de ma foi ; et mon 
père s'avise de venir troubler notre amour par la de- 
mande qu'il en fait faire. 

MAÎTRE JACQUB84 

Il a tort assurément. 

CLiANTB. 

N'a-t-il point de honte, à son âge, de songer à se 
marier? lui sied-il bien d'être encore amoureux'? et 
ne devroit-il pas laisser cette occupation aux jeunes 
gens? 

MAÎTRE JACQUES. 

Vous avez raison, il se moque. Laissez-moi lui dire 
deux mots, (n reTlent i Harpagon^.) Hé bien! votre fils 
n'est pas si étrange que vous le dites, et il se met à la 
raison. Il dit qu'il sait le respect qu'il vous doit, qu'il 
ne s'est emporté que dans la première chaleur, et qu'il 
ne fera point refus* de se soumettre à ce qu'il vous 
plaira, pourvu que vous vouliez le traiter mieux que 
vous ne faites, et lui donner quelque personne en ma- 
riage dont il ait lieu d'être content. 

I. Comparez, pour cette ezprettion, tome II, p. 41 3, le Tert 79S de PÉ^ 
eoU des maris ^ et la note i . 

a. Littré cite ane phrase de même constroctioa dant V Esprit des lois de 
Montesquieu (livre X, chapitre zn) : « II ne lai importoit quelles mopurs 
eussent ces peuples. » 

3. D*étre amoureux. (1734.) 

4. A Harpagon. (Ibidem.) 

5. Point de refiis. (Ibidem,) 
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RARPAGOIf. 

Ah! dis-lui, maître Jacques, que moyennant cela, il 
pourra espérer toutes choses de moi ; et que, hors Ma- 
riane, je lui laisse la liberté de choisir celle qu*il voudra. 

MAÎTRE JACQUES. Il Ta an fils. 

Laissez-moi faire. Hé bien M votre père n'est pas si 
déraisonnable que vous le faites ; et il m'a témoigné que 
ce sont vos emportements qui l'ont mis en colère ; qu'il 
n'en veut seulement qu'à * votre manière d'agir, et qu'il 
sera fort disposé à vous accorder ce que vous souhaitez, 
pourvu que vous vouliez vous y prendre par la douceur, 
et lui rendre les déférences, les respects, et les sou- 
missions qu'un fils doit à son père. 

CLÉANTE. 

Ah! maître Jacques, tu lui peux assurer que, s'il 
m'accorde Mariane, il me verra toujours le plus soumis 
de tous les hommes ; et que jamais je ne ferai aucune 
chose que par ses volontés. 

MAITRE JACQUES*. 

Cela est fait. Il consent à ce que vous dites. 

HARPAGON. 

Voilà qui va le mieux du monde. 

MAÎTRE JACQUES^. 

Tout est conclu. Il est content de vos promesses. 

CLÉANTE. 

Le Ciel en soit loué ! 

MAÎTRE JACQUES. 

Messieurs, vous n'avez qu'à parler ensemble : vous 



I. M* Jacques. LaiMex-moi faire. {A Cléante.) Hé bienl (1734.) 

a. Nous aToiu déjà Ta (ci-deMut, p. 70, et au tome VI, p. 5aa) ce pléo- 
natint de seulement arec ne..,, que. Voyez auaai les Lexique* de Malherbe 
et de Mme de Sévigné, à Particle SiuLnuirr. 

3. M* Jaoqdii, à Harpagon. (1734.) 

4< M* Jacquxs, à Clémnte, (ibidem.) 
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voilà d*accord maintenant; et vous alliez vous quereller, 
faute de vous entendre ^ 

CL^LHTl. 

Mon pauvre maître Jacques, je te s^ai oblige toute 
ma vie. 

MAÎTRB JACQUES. 

Il n*y a pas de quoi, Monsieur. 

HARPAGON. 

Tu m*as fait plaisir, maître Jacques, et cela mérite 
une récompense. Va*, je m'en souviendrai, je t'assure. 

(II tire son moaehoir dt ta poche, ce qui dit croire à maître Jacquet 
qa*il Ta loi donner quelque chose.) 

MAÎTRE JACQUES. 

Je VOUS baise les mains. 



SCÈNE V. 
CLÉANTE, HARPAGON». 

CLiANTE. 

Je VOUS demande pardon, mon père, de Temporte- 
ment que j'ai fait paroître. 

HARPAGON. 

Cela n'est rien. 

CLÉANTE. 

Je VOUS assure que j'en ai tous les regrets du monde. 

I. Cette négociation d*une paix perfidement plâtra, qui rappelle un pen 
la manière de Dom Juan de lÎBrmer un moment la bouche à Charlotte et k M a- 
thniine*, cette scène piquante aTait-elle déjà été esquissée dans une farce ita« 
llenne? Riecoboni Ta dit et on l*a répété, mais sans pouToir justifier cette 
allégation : rojex la Notice^ p. ag et 3i. 

a. Harpagon fouille dans sa poche f M* Jacques tend la main; mais Har^ 
vagon ne tire que son mouchoir^ en disant : Va. (1734.) — Sur la manière dont 
a été quelquefois exécuté ce jeu de scène, Toyez la Ftotiee, p> 39. 

3. HâRPAGOir, cleàhtb. (1734.) 

« Dans la scène iv de Tacte II de Dom Juan. 
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HÂRPAGOlf. 

Et moi, j*ai toutes les joies <lu inonde de te voir rai- 
sonnable. 

CLiAlfTB. 

Quelle bonté à tous d'oublier si vite ma faute ! 

HARPAGON. 

On oublie aisément les fautes jies enfants, lorsqu'ils 
rentrent dans leur devoir. 

CLEANTK. 

Quoi? ne garder aucun ressentiment de toutes mes 
extrayagances? 

HARPAGON. 

C'est une chose ob tu m'obliges par la soumission 
et le respect ob tu te ranges. 

CLÉANTB. 

Je TOUS promets, mon père, que,jusques autombeau, 
je conserverai dans mon cœur le souvenir de vos bontés. 

HARPAGON. 

Et moi, je te projo^ts qu'il n'y aura aucune chose 
que de^mpi-tirnobtiennes*. 

CL1ÎANTB. 

Ah ! mon père, je ne vous demande plus rien ; et c'est 
m'a voir assez donné que de me donner Mariane. 

/ ^ HARPAGON. 

[>mment? 
f cl£ante. 

Je dis, mon père, que je suis trop content de vous, 
et que je trouve toutes choses dans la bonté que vous 
avez de m'accorder Mariane. 

HARPAGON. 

Qui est-ce qui parle de t'accorder Mariane ? 

CL1ÎANTB. 

Vous, mon père. 

I. Qqa ta n^obtMBMt de mol. (1674,8a, 1734.) 



fM^t 
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HAKPAGOR. 

Moi? 

CiiAlfTB. 

Sans doate. 

HAKPÀGON. 

Comment? C'est toi qui as promis d y renoncer. 

dJLkVTE, 

Moi, y renoncer? 

HARPAGON; 

Oui. 

CL^MTB. 

Point du tout. 

HARPAGON. 

Tu ne t'es pas départi d'y prétendre ? 

GLUANTE. 

Au contraire, j'y suis porté plus que jamais ^ 

HARPAGON. 

Quoi?pendard, derechef? 

CLÉANTE. 

Rien ne me peut changer. 

HARPAGON. 

Laisse-moi faire, traître. 

GLUANTE. 

Faites tout ce qu'il vous plaira. 

HARPAGON. 

Je te défends de me jamais voir. 

CLÉANTE. 

A la bonne heure. 

HARPAGON. 

Je t'abandonne. 

CLÉANTE. 

Abandonnez. 

I. Tj suit plot porté que jamais. (1710, 18, 3o, 33, 34.) 
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HARPAGON. 

Je te renonce pour mon fils. 

CLIANTI. 

Soit. 

HARPAGON. 

Je te déshérite. 

CLÉANTI. 

Tout ce que tous voudrez. 

HARPAGON. 

Et je te donne * ma malédiction. 

CLiANTB. 

Je n*ai que faire de vos dons *. 



SCENE VL 
LA FLECHE, CLÉANTE». 

LA FLJàcHB, sortant da jardin, arec une cassette. 

Ah! Monsieur, que je vous trouve à propos! suivez- 
moi vite. 

CLiANTB. 

Quya-t-a? 

LA FL&CHB. 

Suivez-moi, vous dis-je : nous sommes bien. 

CUBANTS. 

G>mment? 

LA FLÀCHl. 

Voici votre affaire. 

CLBANTB. 

Quoi? 

I. le te donne. (1674, 89.) 

1. Sur cette scène, Tojei la Ifoiicê^ p. 33-35. 

3. CLIA>TB, LA VLicai. (1734.) 
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LA PLiCHB. 

J'ai guigné^ ceci tout le jour. 
clbâutb. 
Qu'est-ce que c'est? 

LA FLÂCHK. 

Le trésor de votre père, que j'ai attrapé. 

CLiàlITB. 

Comment as-tu fait ? 

LA FLÀCHB. 

Vous saurez tout. Sauvons-nous, je l'entends crier. 

^ (WM SCÈNE VII. 

HARPAGON. 

(n crie an Tolenr dès le jardin, et Tient tans ohapeaa*.) 

Au voleur! au voleur! à l'assassin! au meurtrier! 
Justice, juste Ciel! je suis perdu, je suis assassiné, on 
m'a coupé la gorge, on m'a dérobé mon argent. Qui 
peut-ce être ? Qu'est-il devenu ? OJi est-il ? OJi se cache- 
t-il? Que ferai-je pour le trouver ? Oii courir? Où ne pas 
courir? N'est-il point là? N'est-il point ici? Qui est-ce? 
Arrête. Rends-moi mon argent, coquin.... (n se prend 
lui-même le bras'.) Ah! c'est moi. Mon esprit est troublé, et 
j'ignore où je suis, qui je suis, et ce que je fais. Hélas ! 
mon pauvre argent, mon pauvre argent, mon dier ami ! 
on m'a privé de toi; et puisque tu m'es enlevé, j'ai 
perdu mon support, ma consolation, ma joie; tout est 

I. Ao liea de guigné^ qui est la le^n de i68a et de 1734, et tani aocnn 
donte le vrai texte, Tédidon originale, eellet de 1674 et de 169a donnent 
gmgmé, qoe eellet de 1670, 75 A, 84 A, 94 B changent en guetté, 

9. HAmPAOOR, criant mu voleur dès le jardin, (1734.) 

3. L'édition de 1734 déplace le jea de scène et ()lace arant « Rends-moi... • 
les mots : A Im^mime, se prenant par le bras. 
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fini pour moi, et je n*ai plas que faire aa monde : sans 
toi, il m'est impossible de vivre. C'en est fait, je n'en 
puis plus; je me meurs, je suis mort, je suis enterré*. 
N'y a-t-il personne qui veuille me ressusciter, en me 
rendant mon cher argent, ou en m'apprenant qui l'a 
pris? Euh*? que dites-vous? Ce n'est personne. Il faut, 
qui que ce soit qui ait fait le coup, qu'avec beaucoup 
de soin on ait épié l'heure ; et l'on a choisi * justement 
le temps que je parlois à mon traître de fils. Sortons. 
Je veux aller quérir la justice, et faire donner la ques- 
tion à toute la maison : à servantes, à valets, à fils, à 
fille *, et à moi aussi'. Que de gens assemblés^ ! Je ne 
jette mes regards sur personne qui ne me donne des 
soupçons, et tout me semble mon voleur. Eh! de quoi 
est-ce qu'on parle là ? De celui qui m'a dérobé ? Quel 
bruit fait-on là-haut? Est-ce mon voleur qui y est? De 
grâce, si l'on sait des nouvelles de mon voleur, je sup- 
plie que l'on m'en dise. N'est-il point caché là parmi 
vous ? Ils me regardent tous, et se mettent à rire. Vous 
verrez qu'ils ont part sans doute au vol que l'on m'a 
fait. Allons vite, des commissaires, des archers, des 
prévôts, des juges, des gênes, des potences et des bour- 



I. Je me mean, je titic enterré. (1670.) 
a. Hé? (1734.) 

3. L'heure; Ton a choisi. (i68a, 97, 1710, 18, 3o, 33.) 

4. A fils et fille. (1670.) 

5. Le trouble où est Tavare peut-il aussi bien justifier ce trait que celui de 
ce jeu de scène de la page précédente dont il est permb de tronrer déjà la 
hardiesse bien grande : « Il se prend lui-même le bras » ? Nous en doutons. 
Mais on a fait remarquer dans la Notice, p. 3a et 33, que Molière, à Tezemple 
de Plante, a cm qu*en cet endroit un pen d'exagération ne dépassait pas les 
droits de la comédie. Autrement peut-être, la scène risquait-elle d'être trop 
▼oisine du tragique. 

6. Voyea encore, à la fin du passage que nous venons de citer de la Ifotiee, 
eomment le comédien Grandmesnil essayait d'excuser, mais par nn contresens, 
en se mettant k la fienétre,- cette trop plaisante licence de s'en prendre aux 
spectateurs. 
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reaux. Je veux faire pendre tout le monde ; et si je ne 
retrouve mon argent, je me pendrai moi-même après ^. 

I. n noat faut mettre iei en entier sont les jeoz da lecteur l'original de 
ce menologae. Nom joindrons aux Tert de Plante Tiniitation remarquable 
qn*en avait déjà faite, à Texemple de ton auteur italien, Pierre de la tdwwj 
(voyez la Notice ^ ci-deMus, p. aa et a3). 

Periif interii! obcidi! Quo eurram? quo non eurram ? 
TenOf tenet QmemP qmis? Ifeteioy nikil vûiéo, cmeiu «o, alque 
EqtdJem quo eam^ aut uhi êim^ ami qui sim nearnoo oum animo 
Certum investigare, Obsecro vos ego mihi auxilio^ 
OrOy obtestor^ êitis^ et kominsm demomtreiis qui eam abstulerit. 
Qui veMtitu et ère ta obcultani tese^ aique sedeni, quasi sint/rugi..,, 
QuiJ aie tu ? Tibi credere eertum *//,• nom este bonum e vol tu cognoteo. 
Quid est ? quid ridetis ? Gnovi omuuis. sciofuras ésse keie eompiureis, 
> Bem^ nemo habel horum ? Obcidisti, Vie igitur : quis habet? Nescis P 
Heu me miterum^ miserumt perii/ mais perdituSy pessume ornaius se. 
Tantmm gemili et malm mœstitim kie dits mihi obtulit, 
Famem et pauperiem : perditissimus ego sum omnium in terra, 
Nam quid mihi opu *st vitay qui tantum ami merdidif 
Quod cuttodivi sedulo ? Egomet me de/rudan^ 
Animumque meum geniumque meumi nune eo alii Imtijieantur^ 
Meo malo et damno : pati nsqueo, 

{VAululaire^ aete IV, scène xx, vers 669^4*) 

«- Dans tes Bspriu de la Rirey (aete III, seène ti), PaTare Sererin, retrou- 
▼ant pleine de cailloux sa bourse qu*il a cachée pleine d*argent, se lamente 
ainsi : « Ô m*amonr, t*es-tu bien portée ? Jésus ! qu'elle est légère 1 Vierge 
Marie! qu'est-ce ci qu'on a mis dedans? Hélas 1 je suis détruit, je suis 
perdu, je suis ruiné. Au Toleur! au larron! au larron! prenex-le I arrêtes 
tous ceux qui passent, fermes les portes, les huis, les fenéta>es. Ilisérable que 
je suis ! o& cours-je ? à qui le dis-je ? je ne sais où je suis, que je fais, ni où 
je Tas. Hélas I mes amis, je me recommande à tous tous. Secoures-moi, je 
TOUS prie! je suis mort, je suis perdu. £nseigne»-moi qui m*a dérobé mon 
âme, ma rie, mon cœur et toute mon espérance. Que n'ai-je un licol pour 
me pendre ? car j'aime mieux mourir que nvre ainsi. Hélas I elle est toute 
Tuide. Vrai Dieu ! qui est ce cruel qui tout à un coup m'a rari mes biens, mon 
honneur et ma vie? Ahl chétif que je suis, que ce jour m'a été malencon- 
treux ! A quoi Teux-je plus Tirre, puisque j'ai perdu mes écus, que j'aTois si 
soigneusement amassés, et que j'aimois et tenois plus chers que mes propres 
yeux ? mes écus, que j'avois épargnés retirant le pain de ma bouche, n'osant 
manger mon soûl! et qu'un autre joft maintenant de mon mal et de mon dom- 
mage! » Severin veut aussi faire emprisonner, comme notre avare pendre, tout 
le monde; et se laissant enfin emmener par Frontin, qui le console, il regarde 
le public : « U est vrai (aussi bien ne /aisons^nous rien t«t], car encor que 
quelqu'un de ceux-là les eût, il ne les rendroit jamais. Jésus ! qu'il y a de lar- 
rons en Paris ! Fioini5. If 'ajex peur de ceux qui sont ici : j'en réponds, je 
les connoii tous. » 

rUX DU QUATRdME ACTE. 
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ACTE V. 



SCÈNE. PREMIÈRE. 
HARPAGON, LE COMMISSAIRE, SON CLERC 

LB COMMISSÂIRB ^. 

Laissez-moi faire : je sais mon métier, Dieu merci. 
Ce n'est pas d'aujourd'hui que je me mêle de décou- 
vrir des vols; et je voudrois avoir autant de sacs de 
mille francs que j'ai fait pendre de personnes*. 



I. HABPAOON, UK COMMISSAIBB. 

u coMMxssAimx. (1734.) 
a. Voici, sur ce qu'étaient alors les commissaires, les renseignements qne 
donne M. Eugène Paringanlt, p. 39 et 40 de ia Langue du droit dans le 
théâtre de Molière: « Les commissaires, qui rentraient, scion Loyseaa, dans 
la classe des oCGciers rénaux, n'araient aucun droit à la qualification de ma^ 
gûtratt*; ils remplissaient des fonctions mi-civiles et mi-criminelles.... La 
charge principale des commissaires an Chfttelet de Paris et de ceux qui, à 
leur exemple, avaient été érigés dans quelques autres rilles, consistait à risi- 
ter les taTemes,... et autres lieux publics, et ajourner ou emprisonner les dé- 
linquants, ce qui les faisait participer à ToCfice des sergents. Aussi, au dire de 
Loyseau, les sergents se faisaient-ils, par contre et pour titre d'honneur, com- 
munément appeler commissaires. Le commissaire, qui achetait son office, ne 
marchait guère que moyennant finance, et comme on le lit dans les Caquets de 
Paceouehée^f publiés l'année même de la naissance de Molière, • tandis que 
« Ton leur vendra {aussi longtemps qu^on lemrjera pajer leur office) , jamais 
« ne feront rien qui raille. » Molière nous retrace ces habitudes de cupidité dans 
les deux commissaires qu'il nous montre sur la scène. Dans V École des mariSf 

* < Originairement, ils n'étaient pns même officiers, étant commis par les 
juges pour fuiro des expéditions, puis des enquêtes ou informations, les juges, 
notamment ceux de Paris, ne voulant prendre la peine de vaquer eux-mêmes 
h ces travaux (voir sur ce point Loyseau, dm Droit des offices^ livre I, cha- 
pitre Tm, n» 37). » 

* « Page 37 de l'édition d'Edouard Fonmier (i855). » 

MoLlBUl. TU la 



17» L'AVARE. 

HARPAGON. 

Tous les magistrats sont intéressés à prendre cette 
affaire en main; et si Ton ne me fait retrouver mon 
argent, je demanderai justice de la justice. 

LE COMMISSAIRB. 

Il faut faire toutes les poursuites requises. Vous dites 
qu'il y avoit dans cette cassette... ? 

HARPAGON. 

Dix mille écus bien comptés. 

LE COMBUSSAIRB, 

Dix mille écus ! 

HARPAGON. 

Dix mille écus^ 

LE COMMISSAIRE. 

Le Yol est considérable. 

HARPAGON. 

Il n'y a point de supplice assez grand pour l'énormîté 
de ce crime ; et s'il demeure impuni, les choses les plus 
sacrées ne sont plus en sûreté. 

LE COMMISSAIRE. 

En quelles espèces étoit cette somme ? 

HARPAGON. 

En bons louis d'or et pistoles bien trébuchantes^. 

le groMÎer Sganarelle dit assez crûment à Tboinme dejastice (actelll^ scène tr^ 
vert 933 et 934) : 

Vous serez pleinement contenté de ros soins ; 
Mais ne tous laissez pas graisser la patte, ao moins. 

Dans P Avare, an dénouement, le Commissaire réclame Ini-méme son salaire. ...» 
(▼ojei d-après, p. ao3). 

Z. Dix mille écus. (En pleurant,) (168a.) 

1. Autrefois le grand nombre de pièces d*or rognées on fausses rendait 
continuel Tusage du trébuchet, espèce de petite balance trèt-sensible et très- 
juste. Les pièces qui le Caisaient fléchir s'appelaient trébuchantes. On donnait 
aux pièces dW, en les £ibriquant, quelque chose de plus que le poids oon- 
Tenu, pour remplacer d'arance ce qu'elles deraient perdre par le Irai. {I^otê 
d*Auger,) 
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LB COMMI88AIRB. 

Qui soQpçonnez-Yous de ce yol ? 

HARPAGON. 

Tout le monde ; et je veux que vous arrêtiez prison- 
niers la ville et les faubourgs. 

LB COMMISSAIRB. 

Il faut, si vous m'en croyez, n'effaroucher personne, 
et tacher doucement d'attraper quelques preuves, afin 
de procéder après par la rigueur au recouvrement des 
deniers qui vous ont été pris. 



SCENE II. 

MAITRE JACQUES, HARPAGON, LE œM- 
MISSAIRE, SON CLERC. 

M AITRB JACQUES, aa boat da théâtre, en se retournant da cÀté 
dont il tort*. 

Je m'en vais revenir. Qu'on me l'égorgé tout à l'heure* ; 
qu'on me lui fasse griller les pieds, qu'on me le mette 
dans l'eau bouillante, et qu'on me le pende au plancher. 
harpagon'. 

Qui? celui qui m'a dérobé? 

I. D*oà sort. (1733.) — HARPAOOH, m GOmaMAimS, m* lAOQUlf . 
-* M* Jacqu», dans le fond dm, théâtre^ #» se retomrnant an c6té pmr lequel il 
est entre, (1734.) 

a. Dans rAulnlaire, le onisioier Anthrax (acte II» scène Tnt, vers 354 
et 355) crie : 

DromOf desqmama piseeis : /», Mackmrio, 
Congrum, murmnam exdorsua,.,. 

Molière a rendu ces recommandations plus plaisantes par TéqniToque, se son- 
Tenant peat-étre d*an autre passage, de la scène vu de Plante (vers 346-348), 
où il 7 a également une équiroque, toute différente, il est Trai, à bquelle 
donne lieu le mot mnla (marmite). 
3. HABYAOOif, à M* Jacques, (1734.) 



't> 



i8o L'AVARE. 

MAÎtRB JACQUES. 

Je parle d'un cochon de lait que votre intendant me 
vient d'envoyer, et je veux vous Taccommoder à ma 
fantaisie. 

HARPAGON. 

1 n'est pas question de cela; et voilà Monsieur, à 
qui il faut parler d'autre chose. 

LB COMMISSAIRE^. 

Ne vous épouvantez point. Je suis homme à ne vous 
point scandaliser*, et les choses iront dans la douceur. 

MAÎTRE JACQUES. 

Monsieur est de votre soupe? 

LE COMMISSAIRE. 

Il faut ici, mon cher ami, ne rien cacher à votre 
maître. 

MAÎTRE JACQUES. 

Ma foi! Monsieur, je montrerai tout ce que je sais 
faire, et je vous traiterai du mieux qu'il me sera possible. 

HARPAGON. 

Ce n'est pas là l'affaire. 

MAÎTRE JACQUES. 

Si j e ne vous fais pas aussi bonne chère que je vou- 
drois, c'est la faute de Monsieur notre intendant', qui 
m'a rogné les ailes avec les ciseaux de son économie. 

I. Le comussAnut, à M* Jacques, (1734.) 

9. A ne faire aocan bruit qui tous compromette, à ne Toat point faire d*«f- 
firont. Scandaliser dit la même chose ici qoe/aire scandale à,,„ au rert 990 
da Dépit amoureux (acte III, scène viii| tome I, p. 467] : 

Troares-ta beau, dis-moi, de diffamer ma fille 
Et faire an tel scandale à tonte une fsmiile ? 

L'Académie admet encore en 1694 ce sens de décrier ^ diffamer^ mais elle Pomet 
dès 17 18 : ce n'était plus qa'un sens Tieilli et peat-étre populaire (Littré n*en 
a d'exemples qu'à Xhistorique du mot) ; au premier vers du Remercîment au 
Roi (tome III, p. agS) et au Ters 61 du Tartuffe (tome IV, p. 40a), scanda- 
User est employé dans l'acception de répolter^ indigner ; le réfléchi se scan» 
daliser l'est au sens de se fâcher^ se formaliser ^ d-dessus, p. i5o. 
3. Votre intendant. (1674, 8a, 1734.) 



ACTE y, SCÈNE II. i8i 

HARPAGON. 

Traître, il s'agit d'autre chose que de souper; et je yeux 
que tu me dises des nouvelles de l'argent qu'on m'a pris. 

MAÎTRB lACQUCS. 

On vous a pris de l'argent? 

HARPAGON. 

Oui, coquin; et je m'en vais te pendre % si tu ne me 
le rends. 

LB COMMISSAIRB*. 

Mon Dieu ! ne le maltraitez point. Je vois à sa mine 
qu'il est honnête homme ', et que sans se faire mettre 
en prison, il vous découvrira ce que vous voulez savoir. 
Oui, mon ami, si vous nous confessez la chose, il ne 
vous sera fait aucun mal, et vous serez récompensé 
comme il faut par votre maître. On lui a pris aujour- 
d'hui son argent, et il n'est pas que vous ne sachiez 
quelques nouvelles de cette affaire. 

MAÎTRB JACQUES, k part^. 

Voici justement ce qu'il me faut pour me venger de 
notre intendant : depuis qu'il est entré céans, il est le 
favori, on n'écoute que ses conseils ; et j'ai aussi sur le 
cœur les coups de bâton de tantôt'. 

I. Te (aire pendre. (1674, 8a, 1734.) 
9. Lb comossAiiiB, à Harpagon, (1734.) 

3. Voilà bien « honnête homme » an lent de ftoha qa*il a aojonrd'hni. 

4. M* Jacçuis, bas, à part. (1734.) 

5. « On est fâché, dit Auger, de roir qne ce bon mattre Jacquet Teaille faire 
pendre un homme oniqaement pour se venger des coups de bâton qo*il a 
reçus de luiv Mais pent-étre qu*il dit dans son âme, comme le Chariot du Mari 
rttromvé [teint XFt) • .• « Je nous dédirons quand on sera prêt de le pendre. » 
Ce Chariot, dans la comédie de Oancourt (scène XF), subit un interrogatoire 
semblable à celui qne Ta subir mattre Jacques. Comme il ne sait rien, n*a 
rien à dire; mais le bailli lui fournit des réponses, et cet honnête magistrat 
reçoit, à titre de déposition, tout ce qu'il a lui*même suggéré au prétendu 
témoin, qui, comme mattre Jacques, ne dépose que par esprit de Tengeance. 
L'imitation est sensible, et la copie n'est pas indigne de l'original. » 

* Le Mari retrouvé de Dancourt, comédie en prose, en un acte, fut, d'a- 
près les irtm Parfaiet (tome XIV, p. io5), représenté en octobre 1698. 



i8a L'AVÀIIE. 

HARPAGON. 

Qu'as-tu à ruminer? 

LB COMMISSAIRE ^ 

Laissez-le faire : il se prépare à vous contenter, et je 
TOUS ai bien dit qu^il étoit honnête homme. 

MAÎTRB JACQUES, 

Monsieur, si vous voulez que je vous dise les choses, 
je crois que c'est Monsieur votre cher intendant qui a 
fait le coup. 

HARPAGOlf. 

Valère? 

MAITRE JACQUES. 

Oui. 

HARPAGON. 

Lui, qui me paroît si fidèle ? 

MAÎTRE JACQUES. 

Lui-même. Je crois que c^est lui qui vous a dërobë. 

HARPAGON. 

Et sur quoi le crois-tu ? 

MAITRE JACQUES. 

Sur quoi? 

HARPAGON. 

Oui. 

MAÎTRE JACQUES. 

Je le crois.... sur ce que je le crois. 

LE COMMISSAIRE. 

Mais il est nécessaire de dire les indices que vous 
avez. 

HARPAGON. 

L'as-tu vu rôder autour du lieu où j'avois mis mon 
argent? 

MAÎTRE JACQUES. 

Oui, \Taiment. Où étoit-il votre argent? 

X. Lb coMMittAimi, à Harpagon^ (1734.} 



ACTE V, SCENE II. i83 

HARPAGON* 

Dans le jardin. 

MAÎTRE JACQDBS. 

Justement : je Tai vu rôder dans le jardin. Et dans 
quoi est-ce que cet argent étoit ? 

HARPAGON. 

Dans une cassette. 

MAÎtRB JACQUES. 

Voilà l'affaire : je lui ai vu une cassette. 

HARPAGON. 

Et cette cassette, comment est-elle faite? Je verrai 
bien si c'est la mienne. 

MAÎTRI JACQUES. 

Comment elle est faite? 

HARPAGON. 

Oui. 

MAÎTRE JACQUES. 

Elle est faite.... elle est faite comme une cassette. 

LE COMMISSAIRE. 

Cela s'entend. Mais dépeignez-la un peu, pour 
voir. 

MAÎTRE JACQUES. 

Cest une grande cassette. 

HARPAGON. 

Celle qu'on m'a volée est petite. 

MAÎTRE JACQUES. 

Eh! oui, elle est petite, si on le veut prendre par là; 
mais je Tappelle grande pour ce qu'elle contient. 

LE COMMISSAIRE. 

Et de quelle couleur est-elle? 

MAÎTRE JACQUES. 

De quelle couleur ? 

LE COMMISSAIRE. 

Oui. 



,84 1/AVARE. 

MAÎTRE JACQUBS. 

Elle est de couleur.... là, d'une certaine couleur... • 
Ne sauriez-vous m*aider à dire ? 

HARPAGON. 

Euh*? 

MAÎTRE JACQUES. 

N'est-elle pas rouge? 

HARPAGOlf. 

Non, grise. 

MAÎTRE JACQUES. 

Eh ! oui, gris-rouge : c'est ce que je voulois dire. 

HARPAGON. 

Il n'y a point de doute : c'est elle assurément*. Écri- 
vez, Monsieur, écrivez sa déposition. Ciel! à qui dé- 
sormais se fier? Il ne faut plus jurer de rien; et je crois 
après cela que je suis homme à me voler moi-même. 

MAÎTRE JACQUES^. 

Monsieur, le voici qui revient. Ne lui allez pas dire 
au moins que c'est moi qui vous ai découvert cela. 



I. Hé? (1734.) 

9. L'interrogatoire cubi par mattre Jacqaes ressamble beanconp h la côn- 
Tersation entre Éraste et Ponrceaagnac sur la yille natale et la famille de ee der- 
nier {acte If scène IF). Éraste, qui ne connaît ni Tone ni Tanlre, en parle à 
tort et à travers i mais redressé et, pour ainsi dire, soufflé à mesure par Poor- 
eeangnac lui-même, il finit par lui persuader qu'il a longtemps habité Limoges, 
et beaucoup fréquenté tous les Poureeaugnacs ; et notre gentilhomme limousin 
s'écrie : « 11 dit toute la parenté », de même qu'Harpagon s'écrie : « 11 n'j 
a point de doute, c'est elle assurément. » La passion fait ches celui-ci le 
même effet que la sottise chez l'autre.... (Note tPAuger,) 

3, M* Jacques, à Harpagon, (1734.) 



ACTE V, SCÈNE III. i85 



SCÈNE m. 

VALÈRE, HARPAGON, LE COMMISSAIRE, 
SON CLERC, MAITRE JACQUES*. 

HARPAGON. 

Approche : viens confesser faction la plus noire, Tat- 
tentat le plus horrible qui jamais ait été commis. 

VALÀRB. 

Que voulez-vous, Monsieur ? 

HARPAGON. 

Comment, traître, tu ne rougis pas de ton crime ? 

VALÈRE. 

De quel crime voulez- vous donc parler? 

HARPAGON. 

De quel crime je veux parler, infâme ? comme si tu 
ne savois pas ce que je veux dire. C'est en vain que tu 
prétendrois de le déguiser : Taffaire est découverte, et 
Ton vient de m'apprendre tout. Comment abuser ainsi 
de ma bonté, et s'introduire exprès chez moi pour me 
trahir? pour me jouer un tour de cette nature? 

VALÀRB. 

Monsieur, puisqu'on vous a découvert tout, je ne 
veux point chercher de détours et vous nier la chose. 

I. HABPAOON, TAliBB, XTS GOMMISSAIBB, M* JACQUES. (l7^4*) — 
Cette scène répond à la scène x de l'acte IV de VAululaire (vers 689- 
760) ; elle sort d*aatre3 incidents, elle est conduite et prolongée arec on art 
tout original ; mais c*est à Plante qa^est due Téquiroque si naturelle et si gaie 
qn*7 fait naître la double prèoocnpation de Tavare rolé et de Pâmant secret : 
Toyez la Notice^ ci-dessus, p. 16. — Un quiproquo de même genre se tronre 
dans la scène n de Pacte V des Etptiu^ cette comédie de la Ri^ey qui Tient 
d*étre citée au grand monologue ; mais Timitation de la seènt latine y ett si 
bible qu'elle est à peine à mentionner. 



i86 L'AVARE. 

MAÎTRE JACQUES '. 

Oh, oh! auroîs-je deviné sans y penser? 

VÀLÂRB. 

C'étoît mon dessein de vous en parler, et je voulois 
attendre pour cela des conjonctures favorables; mais 
puisqu^il est ainsi, je vous conjure de ne vous point 
(acher, et de vouloir entendre mes raisons. 

HARPAGON. 

Et quelles belles raisons peux-tu me donner, voleur 
infâme? 

VALÈRE. 

Âh! Monsieur, je nai pas mérité ces noms. Il est 
vrai que j'ai commis une o£fense envers vous; mais, 
après tout, ma faute est pardonnable. 

HARPAGON. 

Comment, pardonnable? Un guet-apens*? un assas- 
sinat de la sorte? 

VALÈRE. 

De grâce, ne vous mettez point en colère. Quand 
vous m'aurez ouï, vous verrez que le mal n'est pas si 
grand que vous le faites. 

HARPAGON. 

Le mal n'est pas si grand que je le fais ! Quoi ? mon 
sang, mes entrailles, pendard? 

VALÈRE. 

Votre sang, Monsieur» n'est pas tombé dans de mau- 
vaises mains. Je suis d'une condition à ne lui point 
faire de tort, et il n'y a rien en tout ceci que je ne 
puisse bien réparer. 



I. M* JAGQun, à parf . (1734.) 

a. L^ Académie écrit, depuis 176a, guei-apens, mais, dans ses trois premières 
étions, guet-à-pensy qui est aussi l'orthographe de nos textes de J730 et de 
I733| nos plus anciennes éditions ont guet-à-pend on guet-à-pentf celle de 
>734» guet-appeiu. 



ACTE V, SCÈNE III. 187 

HARPAGON. 

Cest bien mon intention, et que tu me restitues ce 
que tu m'as ravi. 

VALÂRE. 

Votre honneur. Monsieur, sera pleinement satisfait. 

HARPAGON. 

n n*est pas question d'honneur là dedans. Mais, 
dis-moi, qui t'a porté à cette action ? 

TALÂRS. 

Hélas! me le demandez- vous? 

HARPAGON. 

Oui, vraiment, je te le demande. 

VALÂRS. 

Un dieu qui porte les excuses de tout ce qu'il fait 
fiedre : l'Amour*. 

HARPAGON. 

L'Amour? 

VALÈRB. 

Oui. 

HARPAGON. 

Bel amour, bel amour, ma foi! l'amour de mes louis 
d'or. 

VALÂRB. 

Non, Monsieur, ce ne sont point vos richesses qui 
m'ont tenté ; ce n'est pas cela qui m'a ébloui, et je pro- 



I. L*«maiit d« Pbate dit «ossl (un peu plus •érieowment) qo*iI a cédé 
à U puissance d^on dieu, en donnant éridemment le même sens restreint au 
mot dieu : 

■ucuo. 
. . . . Quid ego emerui^ «tdmlescens^ mali, 
Quamobrem itajaceret^ meque measqme perditum ires libéras? 

LTOOIfIDES. 

Deus inpmlsor miki/uit^ is me ad illam inlexii, 

(VAululaire^ Ters 693-695.) 

« Eucuoic. Quel mal tous ai-je fait, jeune homme, pour me traiter ainsi et 
me perdre moi et mes enfants? Ltconidi. Cest on dieu qui m*a sédnit et m*a 
entraîné Tcrs elle. » (Tradmction de Sommer,) 



i8d L'AVARE. 

teste de ne prétendre rien à tous vos biens, pourvu que 
vous me laissiez celui que j*ai. 

HARPÀGOIf. 

Non ferais de par tous les diables ! je ne te le laisserai 
pas. Mais voyez quelle insolence de vouloir retenir le 
vol qu*il m*a fait! 

VÀLÂRB. 

Appelez- vous cela un vol? 

HARPAGON. 

Si je l'appelle un vol? Un trésor comme celui-là! 

VALÈRB. 

C'est un trésor, il est vrai, et le plus précieux que 
vous ayez sans doute ; mais ce ne sera pas le perdre que 
de me le laisser. Je vous le demande à genoux, ce 
trésor plein de charmes; et pour bien faire, il faut que 
vous me l'accordiez. 

HARPAGON. 

Je n'en ferai rien. Qu'est-ce à dire cela? 

VALÈRE. 

Nous nous sommes promis une foi mutuelle, et avons 
fait serment de ne nous point abandonner. 

HARPAGON. 

Le serment est admirable, et la promesse plaisante! 

VALÀRB. 

Oui, nous nous sommes engagés' d'être l'un à l'autre 
à jamais. 

HARPAGON. 

Je vous en empêcherai bien', je vous assure. 

VALÀRB. 

Rien que la mort ne nous peut séparer. 

I. Abré?iatioQ eonnoe «t jadis courante, pour « Je n*en ferai riea », que 
nous àTons quelques lignes plus loin, 
a. Oui, nous sommes engagés. (i68a.) 
3. Je TOUS empêcherai bien. (1670, 7$ A, 84 A.) 



ACTE y, SCÈNE III. 189 

HARPIGOII. 

Cest être ÏÀen endiablé après mon argenté 

TALiKB. 

Je Toos ai déjà dit. Monsieur, que ce n*étoit point 
rintérêt qui m^avoit poussé à flaire ce que j'ai fait. Mon 
cœur n*a point agi par les ressorts que vous pensez, et 
un motif plus noble m'a inspiré cette résolution. 

HÀKPAGOlf. 

Vous Terrez que c'est par charité chrétienne qu'il 
veut aYoir mon bien; mais j'y donnerai bon ordre; et 
la justice, pendard effironté, me va faire raison de tout. 

VA.LÂRS. 

Vous en userez comme vous voudrez, et me voilà 
prêt à souffrir toutes les violences qu'il vous plaira; 
mais je vous prie de croire, au moins, que, s'il y a du 
mal, ce n'est que moi qu'il en faut accuser, et que votre 
fille en tout ceci n'est aucunement coupable. 

HARPAGON. 

Je le crois bien, vraiment; il seroit fort étrange que 
ma fille eût trempé dans ce crime. Mais je veux ravoir 
mon affaire*, et que tu me confesses en quel endroit tu 
me l'as enlevée. 

VALERE. 

Moi? je ne l'ai point enlevée, et elle est encore chez 

VOUS. 

1. Cett en Toaloir à mon argent iTec nne (oreor diabolique. Molière a fait 
dire non moins henreosement an Médecin malgré lui (acte III, scène i, tome VI, 
p. 98) : « Voos ne sanriex croire.... de quelle fa^on chacun est endiablé è 
me croire habile homme. » 

a. Ce qui m*appartient, mon bien, comme ei-après, au début de la scène vi. 
Mais le mot surprend id : n*est-il pas fait pour mettre fin è toute méprise, ne 
pouTant absolument pas s'entendre d'Élise? C*est la critique que fait Auger; 
mais ne pent-on pas répondre qu*à dessein Molière amène peu à peu la cet- 
sation du quiproquo, qu*il ménage la transition? La non-intelligence de cet 
indiee marque bien le trouble de Valère : on comprend que tout entiers à 
kor enreor et è lenr passion, les deux interlocuteurs ne remarquent pas et 
laissent passer tel on tel premier mot impropre, mal applicable. 



igo 



L'AVARE. 



HÂBPÀGOIf. 

Ô ma chère cassette! Elle* n'est point sortie de ma 
maison? 

YÀLÂRB. 

Non, Monsieur. 

HARPAGON. 

Hé ! dis-moi donc un peu* : tu ny as point touché ? 

YÀLÂRE. 

Moi, y toucher? Âh! vous lui faites tort, aussi bien 
qu'à moi; et c'est d'une ardeur toute pure et respec- 
tueuse que j'ai brûlé pour elle. 
harpagon'. 

Brûlé pour ma cassette ! 

VALÉRB. 

J'aimerois mieux mourir que de lui avoir fait paroître 
aucune pensée offensante : elle est trop sage et trop 
honnête pour cela. 

HARPAGON^. 

Ma cassette trop honnête ! 

VALÈRE. 

Tous mes désirs se sont bornés à jouir de sa vue ; et 
rien de criminel n'a profané la passion que ses beaux 
yeux m'ont inspirée. 

HARPAGON*. 

Les beaux yeux de ma cassette ! Il parle d'elle comme 
un amant d'une msu tresse. 

VALÂRB. 

Dame Oaude, Monsieur, sait la vérité de cette aven- 
ture, et elle vous peut rendre témoignage*.... 



I. HAmPÂOON, b€Uf à part, G ma chère cassette I {Haui,) Elle. (1734.) 

a. Hél dis-moi an pea. {Ibiiem,) 

3. Haapâooii, à part, (Ibidem,) — 4. HAmPAOOic, à part, (Ibidem,) 

5. Barpàgoit, à part, (Ibidem.) 

6. il a été dit toat au débat de la pièce (ei-dessos, p. 5?) que la aerrante 
était dans le secret des deaz amants. 
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HAmPAGOlf. 

Quoi? ma servante est complice de Taffaire? 
TAuiaB. 

Oui, Monsieur, elle a été témoîa de notre engage* 
ment; et c'est après avoir connu Tbonnêteté de ma 
flamme, qu'elle m'a aidé à persuader votre fille de me 
donner sa foi, et recevoir^ la mienne. 

HABPÀGON. 

Eh? Est-ce que la peur de la justice le fait extra- 
vaguer? Que nous* brouilles-tu ici de ma fille' ? 

VAUiKB. 

Je dis. Monsieur, que j'ai eu toutes les peines du 
monde à faire consentir sa pudeur à ce que vouloit mon 
amour. 

HAIPÀGON. 

La pudeur de qui ? 

VALÂEB. 

De votre fille ; et c'est seulement depuis hier qu'elle 
a pu se résoudre à nous signer mutuellement une pro- 
messe de mariage. 

HARPAGON. 

Ma fille t'a signé une promesse de mariage ! 

VALiaB. 
Oui, Monsieur, comme de ma part je lui en ai signé 
une. 

HABPAGON. 

O Gel ! autre disgrâce ! 

MAITEB JACQUES^. 

Écrivez, Monsieur, écrivez. 



I. Et de reccToir. (1734.) 

a. Hé! {A part.) Est-ce qae, etc. {A Falèr*.) Que noos. (thùiem.) 

3. Quel embrouillement, quel galimatias (c*est le mot de Valère on peu plut 
loin) Tient-tn Caire ici de mi fille et de mon argent ? 

4. M* Jaoçum, m C om mUtai rt. (17340 
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HARPAGON. 

Rengrégement* de mal! surcroît de désespoir*! Al- 
lons, Bflonsieur, faites le dû de votre charge, et dressezr 
lui-moi son procès, comme larron, et comme subor- 
neur*. 

YALÂRB. 

Ce sont des noms qui ne me sont point dus; et quand 
on saura qui je suis.... 



SCÈNE IV. 

ÉLISE, MARIANE, FROSINE, HARPAGON, VA- 
LÈRE, MAITRE JACQUES, LE COMMISSAIRE, 
SON CLERC. 

HARPAGON. 

Ah^! fille scélérate! fille indigne dW père comme 
moi ! c*est ainsi que tu pratiques les leçons que je t'ai 

I. Rengrégemeni^ augmentation, aocroistement , redooblement, ne se dit 
qne da mal. Ce mot, formé de l*ancien comparatif greindrCy greigneur^ « plus 
grand*», est donné par l*Académie dans toutes ses éditions, même encore la 7* 
(1878); il est noté comme commençant à rieillir dans la a'* et la 3* (17 18, 
1740), et comme rieux à partir de la 4* (176a). Le verbe d'où le nom dérire 
a été employé par la Fontaine dans la Matrone eTÉphèse (le vi* conte de la 
V* partie) : 

Chacun rendit par là sa douleur rengrégée. 

a. L*EuclIon de Plante exprime presque la même plainte, dés qu*il a com- 
pris PaTen de Tamant de sa fille (rers 758 et 759) : 

^ Perii oppiiol 

Ita mihi ad malum malm rt» plurimm se qJglutinant, 

3. Dans l'édition de i68a, sans doute d*après une tradition qu*a également 
suivie réditeur de 1734, maître Jacques répète ces derniers mots : « Comme 
larron, et comme suborneur. » 

4* HARPAGOir, ELISE, MABIAKE, TAIÀEB, FAOSUTE , M* JACQUES, 
UN COMMISSAIRE. 

Harpagon. Ah! (1734.} 
« Voyez le Dictionnaire de Littréf à Rxnoeéokr. 
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données? Ta te laisses prendre d*amoor pour un Tolenr 
infâme, et tu lui engages ta foi sans mon consentement ? 
Mais vous serez trompés Tun et Tautre. Quatre bonnes 
mmaiUes me répondront de ta conduite ; et une bonne 
potence^ me fera raison de ton audace*. 

VALSBS. 

Ce ne sera point votre passion qui jugera Taffaire ; et 
Ton m*écoutera, au moins, avant que de me condamner. 

HAaPAGOlf. 

Je me suis abusé de dire une potence, et tu seras 
roué tout vif. 

jIlISB, à genoux devant ton père'. 

Ah! mon père, prenez des sentiments un peu plus 
humains, je vous prie, et n*allez point pousser les choses 
dans les dernières violences du pouvoir paternel. Ne 
vous laissez point entraîner aux premiers mouvements 
de votre passion, et donnez-vous le temps de considérer 
ce que vous voulez faire. Prenez la peine de mieux voir 
celui dont vous vous offensez^ : il est tout autre que vos 

I . A Élite, Quatre bonnet muraillet, etc. A Fmiètê, Et une bonne po- 
tenee. (1734.) 

a. De son aadaoe. (1670, 74, •jS A, 84 A, 94 B.) ^ Et one bonne potence, 
pendard effirontè, me fisront raiaon de ton aadace. (lÔSa.) ^ Cette leçon 
botÎTe de 168a, oà il faat sobatituery^m kjâront et Ion è ma, marque bien, 
par rapottropbe : « pendard eftonté, » le jen de tcène que sappoae le 
« tom audace • du texte original. Toutes les éditions de 1692-1733 ont cor- 
rigé b seconde faute ; la plupart ont gardé la première. 

3. £lub, aux genoux tt Harpagon. (1734.) 

4. Celui par qui vous tous tenex offensé, celui qui tous a ofTensé. Dans sa 
remarque sur Certaine rêgimee de verhee usitée par quelques auteurs cé- 
lèbres^ quUl ne faut pas imiter eu cela, Vangdas recommande* de dire #*o/^ 
feneer contre quelqu*un au lieu de e^offeuter de quelqu^un. L* Académie n'ap- 
prouva ni Tune ni Tautre de ces eonatmctions, si Ton en croit une note 
publiée sous son nom en 1704* : « S'offenser «1» ne se dit point des personoes. 
U se dit seulement des choses.... M. de Vaugelas marque qu*il faut dire s^of- 

• Page 399 de Tédition de 1670. 

* Voyes p. 409 du Tolume in-4* intitulé : Ohserpatione de r Académie fran- 
foiee sur lèe Remarquée de M. de Faugelas. 

Mouiam. m i3 
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yeux ne le jugeot; et vous trouverez moins étrange qae 
je me sois donnée à lui, lorsque vous saurez que sans 
lui vous ne m*auriez plus il y a longtemps. Oui, mon 
père, c'est celui qui me sauva de ce grand péril que 
vous savez que je courus dans Teau, et a qui vous devez 
la vie de cette même fille dont.... 

HABPÀGON. 

Tout cela n'est rien ; et il valoit bien mieux pour moi 
qu'il te laissât noyer que de faire ce qu'il a fait. 

ÉLISE. 

Mon père, je vous conjure, par l'amour paternel, de 
me.... 

HARPAGON. 

Non, non, je ne veux rien entendre; et il faut que 
la justice fasse son devoir. 

MàÎtRB JACQUES*. 

Tu me payeras mes coups de bâton. 

FROSINE*. 

Voici un étrange embarras. 

SCÈNE V. 

ANSELME, HARPAGON, ÉLISE, MARIANE, FRO- 
SINE, VALÈRE, MAITRE JACQUES, LE COM- 
MISSAIRE, SON CLERC*. 

ANSELME. 

Qu'est-ce, Seigneur Harpagon? je vous vois tout ému. 

JêBter contre quelqu^un, aa lien de s'offenser de quelqu'un. Cette façon de 
parler n*est point naturelle. Il faut dire ^offenser de ce que quelqu'un a dit ou 
fait.,,, » 

I. M* Jacques, à part. (1734.] — a. Frosini, à part. [Ibidem.) 

3. TILBRB, UN COaiMlMAIllB, M° JACQUES. (lùidêm.) 
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UARPÀGOir. 

Ah! Seigneur Anselme, voas me voyez le pins infor* 
tuné de tous les hommes; et Toîci bien dn trouble et du 
désordre au contrat que vous venez faire ! On m'assas- 
sine dans le bien, on m'assassine dans Thonnenr; et 
voilà un traître, un scélérat, qui a violé tous les droits 
les plus saints, qui s'est coulé chez moi sous le titre de 
domestique, pour me dérober mon argent et pour me 
suborner ma fille. 

VÀLÂRB. 

Qui songe à votre argent, dont vous me faites un 
galimatias ? 

' HARPAGON. 

Oui, ils se sont donné * l'un et l'autre * une promesse 
de mariage. Cet affront vous regarde. Seigneur An- 
selme, et c'est vous qui devez vous rendre partie contre 
lui, et faire toutes* les poursuites de la justice, pour 
vous venger de son insolence. 

▲IfSBLHB. 

Ce n'est pas mon dessein de me faire épouser par 
force, et de rien prétendre à un cœur qui se seroit 
donné ; mais pour vos intérêts, je suis prêt à les em- 
brasser ainsi que les miens propres. 

HARPAGOll. 

Voilà Monsieur qui est un honnête commissaire, qui 
n'oubliera rien, à ce qu'il m'a dit, de la fonction de son 
office.^ Chargez-le comme il faut. Monsieur, et rendez 
les choses bien criminelles. 

VALÂRB. 

Je ne vois pas quel crime on me peut faire de la pas- 

I. Tons nos textes ont ici raeeord fiiatif : Cornues, 
a. L'an à Pauire. (1718, 3o, 33, 34.) 

3. Et Cdre à to« dépMt tootet. (168a, 1734.) 

4. Am Commitêmirt^ momirmni ymlêrw, (1734.) 
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sion que j*ai pour votre fille; et le supplice où vous 
(gx>yez que je puisse^ être condamné pour notre enga- 
gement, lorsqu*on saura ce que je suis.... 

HARPAGON. 

Je me moque de tous ces contes ; et le monde aujour- 
d'hui n'est plein que de ces larrons de noblesse, que de 
ces imposteurs, qui tirent avantage de leur obscurité, 
et s'habillent insolemment du premier nom illustre 
qu'ils s'avisent de prendre. 

VÀLÈRB. 

Sachez que j'ai le cœur trop bon* pour me parer de 
quelque chose qui ne soit point à moi, et que tout 
Naples peut rendre témoignage de ma naissance. 

ÀNSBLMB. 

Tout beau! prenez garde à ce que vous allez dire. 

Vous risquez ici plus que vous ne pensez ; et vous parlez' 

devant un homme à qui tout Naples est connu, et qui 

peut aisément voir clair dans l'histoire que vous ferez. 

VÀLÂRB, en mettant fièrement ton chapean ^. 

Je ne suis point homme à rien craindre, et si Naples 
vous est connu, vous savez qui étoit Dom Thomas d'Âl- 
burcy ■. 

▲NSELMB. 

Sans doute, je le sais; et peu de gens l'ont connu 
mieux que moi. 

HARPAGON. 

Je ne me soucie ni de Dom Thomas ni de Dom 
Martin.^ 



I. Sur ce subjonctif, royes tome VI, p. a68, note 3. 
9. J*ai U cceur trop bon, c*est-«-dire ici, j*«i le caur trop fier, trop bien 
placé. 

3. Que TOUS ne penscx; tous parles. (i68a.) 

4. Ce jeu de scène n'est pas dans Tédidon de 1734» 

5. Dans Tédition de 1670, ici et plus loin (p. 197 et aoo) : « d*Abarcy. » 

6. yojant deux chamUlUs allumées^ il en souffle wie. (168a.) — Emrpa^ 
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▲KSKLIIB. 

De grftce, laitsez-le parler, noas Terrons ce qn*il en 
vent dire^ 

TALiftB. 

Je veux dire ^ que c*est loi qui m*a donne le jour. 

ABSSLMB. 

Lui? 

VÀLiRl. 

Oui. 

ÀlCtBLMB. 

Allez; TOUS vous moquez. Cherchez quelque autre 
histoire, qui vous puisse mieux réussir, et ne prétendez 
pas TOUS sauTcr sous cette imposture. 

TALÈmB. 

Songez à mieux parler. Ce n*est point une impos- 
ture ; et je n'aTance rien qu*il * ne me soit aisé de justi- 
fier» 

ÀNSBLMB. 

Quoi ? TOUS osez vous dire fils de Dom Thomas d*Al- 
burcy? 

TALiBB. 

Oui, je Tose; et je suis prêt de soutenir cette Térité 
contre qui que ce soit. 

▲IfSXLMB. 

L'audace est menreilleuse. Apprenez, pour tous con- 

gtm^ rojnmi dsmx eka^dêlles allumiet^ «n somffU uns, (i734>) — Sor ce je* 
de «cène, rojez la Notiety p. 39 et 40. Le trait fiiÎMit peat-étre allnnon à ose 
anecdote racontée par Tallemant des Réaux* : le préndent Cbamroad, Tieil 
arara, le trouTaat, aa diz-aepttème jour de la mabdie qui Temporta en i65S, 
presque è l^estrémité, te réveille poar dire à nne serrante : « Charlotte, à 
qooi bon deux chandelles? Éteignex-«n une, » 

I. Ce qn^il Tcut dire. (1670.) 

a. Je Tens en dire. (168a.) 

3. Et je n*aTanee rien ici qo*0. (Ibidem.) — L'édition de 1670 omet ce 
menuhre de phrase. 

• ToiM VI des Biêtonêitês, p. 459. 
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fondre, qa*il y a seize ans poor le moins que rhommc 
dont vous nous parlez périt sur mer arec ses enfiEints 
et sa femme, en voulant dérober leur vie aux cruelles 
persécutions qui ont accompagné les désordres de Na- 
pies, et qui en firent exiler plusieurs nobles familles*. 

VALilB. 

Oui ; mais apprenez, pour vous confondre, vous, que 
son fils, âgé de sept ans, avec un domestique, fut sauvé 
de ce naufrage par un vaisseau espagnol, et que ce fils 
sauvé est celui qui vous parle ; apprenez que le capi- 
taine de ce vaisseau, touché de ma fortune, prit amitié 
pour moi; qu'il me fit élever comme son propre fils, et 
que les armes furent mon emploi dés que je m*en trouvai 
capable ; que j'ai su depuis peu que mon père n*étoit 
point mort, comme je Tavois toujours cru ; que pas- 
sant ici pour Taller chercher, une aventure, par le Ciel 
concertée, me fit voir la charmante Élise; que cette 
vue me rendit esclave de ses beautés * ; et que la vio- 
lence de mon amour, et les sévérités de son père, 
me firent prendre la résolution de m'introduire dans 
son logis, et d'envoyer un autre à la quête de mes 
parents. 

▲NSBLMB* 

Mais quels témoignages encore, autres que vos paro- 
les, nous peuvent assurer que ce ne soit point une fable 
que vous ayez bâtie sur une vérité ? 

■ • L*actioB de cette comédie n^ajant point d^époqoe déterminée, Molière 
a pn parler è Taventure dea désordres de N aplet, pays on ont éclaté beaucoup 
de réTolutions. Il est poaaiUe anati (et mous le erojroms pims prof*abie) qtt*il 
ait fait allusion è la rÔTolution populaire dont Masaniello fut Tauteur, le 
béroa et bientôt la Tictime, et pendant bquelle, en e(fiit, les familles nobles 
eurent à souffrir de cruelles persécutions. Cette rérolution eut lieu en 1647 et 
1648 : c*était une Tingtaine d'années arant la représentation de VAwmre^ et 
Tâge des dirers personnages s'accorde asses Ûen arec cette date. \Jfote 
d'Aufer,) 

a. De eea beautés. (1670 ; Tariante qui inppoaerait nn geite.) 



ACTE y, SCÈNE V. i^ 

YÀlicMB. 

Le capitaine espagnol ; un cachet de rubis qui ëunt & 
mon père ; un bracelet d*agate que ma mère m^avoit mis 
au bras; le vieux Pedro, ce domestique qui se sauva 
avec moi du naufrage. 

MARiAine. 

Hélas ! à vos paroles je puis ici répondre, moi, que 
vous n'imposez point ; et tout ce que vous dites me fait 
connoitre clairement que vous êtes mon frère. 
valArb. 

Vous ma sœur ? 

MARIANB. 

Oui. Mon cœur s*est ému dès le moment que vous 
avez ouvert la bouche ; et notre mère, que vous allez 
ravir, m'a mille fois entretenue des disgrâces de notre 
famille. Le Ciel ne nous fit point aussi ^ périr dans ce triste 
naufrage; mais il ne nous sauva la vie que par la perte 
de notre liberté; et ce furent des corsaires qui nous 
recueillirent, ma mère et moi, sur un débris de notre 
vaisseau. Après dix ans d'esclavage, une heureuse for- 
tune nous rendit notre liberté, et nous retournâmes 
dans Naples, où nous trouvâmes tout notre bien vendu, 
sans y pouvoir trouver des nouvelles de notre père. 
Nous passâmes à Gènes, oh ma mère alla ramasser quel- 
ques malheureux restes d'une succession qu'on avoit 
déchirée ; et de la, fuyant la barbare injustice de ses 
parents, elle vint en ces lieux, où elle n'a presque vécu 
que d'une vie languissante. 

ANSELMB. 

Ô Ciel! quels sont les traits de ta puissance! et que 
tu fais bien voir qu'il n'appartient qu'à toi de faire des 



I . Jtti éqidTaot encore ici, comme foorent, à non ylut (Tojex tome Vf , 
p. 569, note 4). 
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miracles ! Embrassez-moi, mes enfants, et mêlez tons 
deux vos transports à ceux de votre père. 

VALiRB. 

Vous êtes notre père ? 

MimiANl. 

C'est VOUS que ma mère a tant pleuré ? 

ANSELME. 

Oui, ma fille, oui, mon fils, je suis Dom Thomas 
d'Alburcy, que le Ciel garantit des ondes avec tout l'ar- 
gent qu'il portoit, et qui vous ayant tous crus morts 
durant plus de seize ans, se préparoit, ajurès de longs 
voyages, à chercher dans l'hymen d'une douce et sage 
personne la consolation de quelque nouvelle famille. 
Le peu de sûreté que j*ai vu pour ma vie à retourner à 
Naples, m'a fait y renoncer pour toujours; et ayant su 
trouver moyen d y faire vendre ce que j'avoisS je me 
suis habitué ici, où, sous le nom d'Anselme, j'ai voulu 
m'éloigner les chagrins de cet autre nom * qui m'a causé 
tant de traverses'. 

HARPAGON ^. 

C'est là votre fils? 

ANSELME. 

Oui. 

HARPAGON. 

Je vous prends à partie, pour me payer dix mille écus 
qu'il m'a volés. 

ANSELME. 

Lui, vous avoir volé ? 

I. Ce que j'y iToii. (i68a.) 

a. J*ai Toulu éloigner de moi let loaTenirt péniblet attachés à eet antre 
nom. Détowrner a été conatniit de même avec un régime indireet de pertooM, 
ci-deuna, p. i55, an a' renroi. 

3. Sur ce dénouement romanesque des deux intrignet amonreasct d« la 
comédie, Tojea la Notice, p. a3 et a4. 

4. Haapaooh^ à Anselme, (17S4.) 
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HARPAOOir. 

Lui-même. 

VALÂtB. 

Qui vous dit cela ? 

HARPAGON. 

Maître Jacques. 

VALÈRB*. 

Cest toi qui le dis? 

MAÎTRE JACQUSS. 

Vous voyez que je ne dis rien. 

HARPAGON. 

Oui : voilà Monsieur le Commissaire qui a reçu sa 
déposition. 

VALSRB. 

Pouvez- vous me croire capable d'une action si lâche ? 

HARPAGON. 

Capable ou non capable, je veux ravoir mon argent. 



SCENE VI. 

CLÉANTE, VALÈRE, MARIANE, ÉLISE, FROSINE, 
HARPAGON, ANSELME, MAITRE JACQUES, 
LA FLÈCHE, LE COMMISSAIRE, SON CLERC*. 

CLKANTB. 

Ne VOUS tourmentez point, mon père, et n'accusez 
personne. J'ai découvert des nouvelles de votre a£GEÛre, 
et je viens ici pour vous dire que, si vous voulez vous 

I. Valéai, à jr« Jme^mês. {ijH-) 

%. SCÈNE DERNIÈAB. 

HABPAOOK, AVULm, BUSB, MABIâWl, CUBAim, YJoàMMp FtOtUX, 
U« OOMMUSAIBB, M* JACQUBI, LA WlàCUR, (IbUUm,) 
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résoudre à me laisser épouser Mariane, votre argent 
vous sera rendu ^. 

HARPAGOK. 

Où est-a ? 

CLBANTB. 

Ne VOUS en mettez point * en peine : il est en lieu 
dont je réponds, et tout ne dépend que de moi. C'est 
à VOUS de me dire à quoi vous vous déterminez; et vous 
pouvez choisir, ou de me donner Mariane, ou de perdre 
votre cassette. 

HARPAGON. 

N'en a*t*on rien ôté ? 

CLKANTB. 

Bien du tout. Voyez si c'est votre dessein de sous- 
crire à se mariage, et de joindre votre consentement à 
celui de sa mère, qui lui laisse la liberté de faire un 
choix entre nous deux. 

MARIANB. 

Mais vous ne savez pas que ce n'est pas assez que ce 
consentement, et que le Gel, avec un frère que vous 
voyez, vient de me rendre un père dont vous avez' à 
m'obtenir. 

ANSBLBIS. 

Le Gel, mes enfants, ne me redonne point à vous 
pour être contraire à vos vœux. Seigneur Harpagon, 
vous jugez bien que le choix d'une jeune personne 
tombera sur le fils plutôt que sur le père. Allons, ne 
vous faites point dire ce qu'il n'est pas^ nécessaire 
d'entendre, et consentez ainsi que moi à ce double hy* 
menée. 



I. Votre argent sera rendu. (1670.) 

a. Ne TOQi mettez point. (1710, 18, 3o, 33, 34.) 

3. Mariank, à Cléantâ, Mais, etc. (monirant Fàtère) arec un frère, etc. 
{montramt Anselme) un père dont rout avez. (1734.) 

4. Ce qu'il n*0tt point. (168a, 1734.) 



ACTE V, SCÈNE VI. »ï 

BàMfkQOH. 

U faut, pour me donner conseil» que je voie ma 
cassette. 

cijEànti. 
Vous la verrez saine et entière. 

HAaPÂGOlf. 

Je n*ai point d'argent à donner en mariage à mes 
enfants. 

AlfSBLMI. 

Hé bien ! j'en ai pour eux ; que cela ne vous inquiète 
pointa 

HiRPÂGON. 

Vous obligerez- vous à faire tous les frais de ces deux 
mariages? 

ANSELME. 

Oui, je m y oblige : êtes-vous satisfait ? 

HARPAGON. 

Oui, pourvu que pour les noces vous me fassiez faire 
un habit. 

ANSELME. 

D'accord. Allons jouir de Tallégresse que cet heu* 
reux jour nous présente. 

LE COMMISSAIRE. 

Holà! Messieurs, holà! tout doucement, s'il vous 
plait : qui me payera mes écritures ? 

HARPAGON. 

Nous n'avons que faire de vos écritures. 

LE COMMISSAIRE. 

Oui! mais je ne prétends pas, moi, les avoir faites 
pour rien*. 

I. lUCUO. 

. . . . Ai mikii €it dotU fêod dêm. 



(VAmiitlaire, acte H, teène n, vers 19S.) 
a. Vojes ci*dk«iit, p. 177, note a. 
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HAmPAGOV*. 

Pour votre payement, voilà un homme que je vous 
donne à pendre. 

MAÎTRE JÂCQUE5. 

Hélas! comment faut-il donc faire? On me donne 
des coups de bâton pour dire vrai, et on me veut pendre 
pour mentir. 

ANSSLMB. 

Seigneur Harpagon, il faut lui pardonner cette im- 
posture. 

HARPAGON. 

Vous payerez donc le Commissaire ? 

ANSELME. 

Soit. Allons vite faire part de notre joie à votre 
mère. 

HARPAGON. 

Et moi, voir ma chère cassette. 

I. Haipagon, montrant M* Jacques. (1734.) 
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ADDITION A LA NOTE 5 DE LA PAGE 9$ I» L'AFARE. 

Plui une têntmrê de tapisserie des Amomrs de Gombmmt et de lHacie,,,, Ce 
paasagv • donné à b tapisserie citée par Molière une sorte de célébrité. Aossi 
la enriosîté des chercheors s'est-elle emparée de ce sujet et est-elle parrenoe à 
réanir on ensemble de renseignements que noos allons résumer sommairement. 

La tenture de Gombaut et de Macée se composait de huit sujets on pan- 
neaux représentant les principales scènes de b rie champêtre. Les jeux et 
les pbisirs des paysans font la matière des premiers tableaux ; puis riennent 
les fian^illes, le festin de noce, et enfin b mort du héros de ce drame rue- 
tique, où Macée ne parait que deux ou trois fois et qui pourrait s'appeler 
plus justement : « Histoire de Gombaut. » 

Sur chaque panneau, des strophes, d*une allure bien firan^ise et souTcnt 
d'une riracité de termes qui rappelle le langage des fabliaux, offirent le com- 
mentaire de la scène représentée. Quelquefois les personnages eux-mêmes 
conTcrsent entre eux. Chaque pièce compte six strophes de trois rers, suivies 
d*un coupbt final, en cinq Tcrs sur deux rimes, qui renferme, en quelque sorte» 
b moralité du sujet. 

C*est de b versification fabriquée tout exprès pour l'usage des tapissiers, 
comme les « Diets moraux pour mettre en tapisserie, » de maître Henri 
Bande*. Par b bngue, par leur forme, ces petits poèmes appartiennent à b 
fin du quinrième siècle, et les costumes, teb qu'ib sont reproduits sur des ten- 
tures exécutées à une époque postérieure, ne sont point en contradiction avec 
cette date. Mais on ne connaît aujourd'hui ni un manuscrit ni une tapisserie 
de eette suite, remontant aussi haut. La plus ancienne tapisserie de Gombaut 
et Macée signalée jusqu'à ee jour est du premier quart du sdiième siècle : eUe 
se rencontre dans un inventaire des biens de Florimond Robertet, sous b date 
de i53a. Toutefois les tentures qui existent encore ne peuvent pas être attri- 
buées à une époque plus ancienne que b eommencement du dix-septième siède. 

Sous Henri IV, cette églogue popubire, déjè rieiUe d'un siècb, reprit 
Civenr. On Ht dans Félibien' : « Guyot, natif de Paris, travailloit aussi^ dans 
k même tempe (vers 1600), pour les tapissiers qui étoient aux Gobelins. Tous 
aures peut-être tu des ouvrages de cette manubcture oà sont rapréseilés 
Gombaut et Macée.... » D'oà l'on peut eoadnre qne eertaines p i èes a de eette 
suite, celles du moins qui portent la marque de la bbriqne de Paris, avaient 
été exécutées d'après les dessins de Laurent Cnyot. 

I. Toyes les Feàeiee de Henri Bmide, pnbliées par J. Qdehent, Paris, 
Anbry, in-8*, 1867. 

9. £mtretiems emr les Ptee et tes mermgêe des plms e xcelle nt s peintm on- 
euns et modernes, édition de 1795, i»-i9, tome Ul, p. 3^7. 
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Som le même règne, la toite toot entière, peuUétre eelle qœ venait de 
deidner Laurent Gujot, d*après de vieux modèles, fut gravée anr boU. Il 
«siite, au Cabinet dea eatampea db la Bibliothèque natîoaale, dans la collec- 
tion Hennin, cinq graTures repré s entant les derniers sujets des aTentorse de 
Combaut. Comme le tableau on la Mort apparaît avec sa faux porte le 
n* Tm, nul doute que la suite complète ne comptât huit sujets. Ajoutons 
qu'un des motifs, la scène des fiançailles, a été gravé sur cuivre à la même 
«poque. Un exemplaire de cette estampe se trouve dans la même collection. 
Ni cetle-ciy ni les grsTures sur bois ne nomment le dessinateur ni le graveur. 

Ce qui précède prouTc que l*histoire de Gombaut et Macre avait joui, an 
commencement du dix-septième siècle, par conséquent bien peu de ten^ 
avant Molière, d'une rentable popularité. Il n'est donc plus besoin, pour 
expliquer la mention qu'il en a fiiite, de supposer, avec Achille Jubinal, que 
notre poète possédait une de ces tapisseries dans son mobilier, hypothèse 
d'ailleurs détruite par la publication des Reeherehes d'Eud. Soulié sur Molière 
et sur sa famille. 

Voici maintenant un fait, ignoré jnaqu'ici, duquel il résulte que, du vivant 
même de Molière, la tapisserie de Gombaut et Macée n'était pas si dédaignée 
que le passnge de l* Avare le donnerait à croire. Dans l'inventaire après décès 
du maréchal de la Meilleraje*, grand mettre de l'artillerie de France, mort 
en 1664, on lit cet article : « Une tenture de tapisserie de Gombault et 
Massée, contenant huit pièces, faisant ringt-cinv-] aulnes on environ de cours, 
sur trois aulnes de hauteur*, fabrique de Tours, où il y a plusieurs cscri- 
teaulx, prisée mil livres. » Ce qui, pour nous, donne à cette mention nn 
intérêt tout particulier, c'est que l'un des deux maîtres tapissiers chaînés, en 
qualité d experts, de l'estimation du mobilier du maréchal, se nomme Jean 
Pocqudin. L'autre s'appelle Francis Henri. 

Ce Jean Pocquelin est le père de Molière. Notre grand poète avait le même 
prénom, mais y ajoutait celui de Baptistef un de ses frite» s'appelait aussi 
Jean, mais éuit mort dès 1660, c'est-à-dire avant cet inventaire, tandis que le 
père ne mourut qu'en 1669^. 

Ici se pbce, par sa date, la mention (alte dans V Avare; puis, pendant 
plus d*un siècle, notre tapisserie n'est plus nommée nulle part. Éloi Johan- 
neau* fut le premier qui appela l'attention sur cette suite et ses légendes, 

I . Cet inventaire, encore inédit, dont nous préparons en ce moment la pu- 
blication, est conaervé anx Archives nationales sous la eote Z, 7557. 

a. Les pièces conservées à Saint>Lô mesurent uniformément 3 mètres 36 cen- 
timètres de hauteur, sur 29 mètres de cours environ. Ces dimensions se rap- 
prochent, sans concorder exactement, des mesures de Tinvenuire cité. 

3. Yojex Jal, Dictionnaire critique de Hografkie ai d'histoire, à l'article 
POQUiLoi (lbs). 

4. Méiamges d'origijtes étymologiques et de quesiioms frammaticales, 
Paris, 1818, in-8*. 
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ea les rapproduat da pmag» de PAv&rt. Après lui, Jobiaftl •ifaaU^ la 
tenture de Mof pièees, doot luw double, qa*il arait too au cbâteau de 
Laolne, prèn de Perien (département de b Manebe). C*eat eette taite qui, lé- 
guée par ion propriéutre, vers 1840, à la Société archéologique de Saint-Lô, 
est conserrée anjoordlini au musée de la TiIle. 

Depuis lors, M. Cariel, conserrateur de la bibfiothèqne de Grenoble, a 
consacré une brochure* à la description d*une pièce retrouvée par un proces- 
seur du lycée de cette Tille. 

Tout récemment, Tautenr de la présente note s*est occupé de la tenture de 
Gombaut et Blacée dans son Histoire de la tapisserie franeaisè* \ dans cet 
ouTrage sont citées les huit strophes, de cinq vers chacune, qui forment, on 
Fa dit, comme la condusion ou b moralité de chaque panneau. Dans une mo- 
nographie actudlement en préparation seront développés tons les points qui ne 
peuvent être que résumés ici; on 7 trouvera aussi le texte complet des légendes. 

L*histoire de Gombaut et de Blacée paraît avoir été fréquemment copiée, au 
dix-aeptième siècle, dans les ateliers de tapisserie. M. Braquenié en possède 
une pièce, à b marque de Bruxelles, pour bquelle la poésie primitive a été 
complètement modifiée. M. £m. Peyre a trouvé dernièrement un panneau 
d*une exécution très-fine, è la marque de Paris ; cette découverte confirme le 
passage de Félibien cité plus haut. On a vu que la tenture du maréchal de b 
Meillerajre sortait des ateliers de Tours ; quant à la suite du musée de Saint- 
LA, elle ne porte ni initiale ni monogramme ; mab la grossièreté de b ma- 
tière et du tissu permet d*en attribuer b fabrication è des ateliers d'un ordre 
inférieur, comme ceux d*Aubusson ou de Felletin*. 

La suite de Saint-L6 compte neuf pièces : une d'elles est répétée ; dt 
plus, une autre composition parait avoir été divisée pour fournir deux pan- 
neaux étroits ; cette circonstance réduit à sept le nombre des sujets. La gra- 
vure sur bois, qui a re^u le n* vin, oà parait la Mort sous la forme d'un 
squebtte bûchant les humains, ne figure pas dans la tenture qui vient du 
château de Laulne. Peut-être ee sujet ne fut-il pas reproduit en tapisserie, 
comme trop lugubre pour décorer des salles de réunion. En effet. Pavant-der- 
nière pièce de la suite gravée sur bob, ou la dernière de la suite do Saint-LA, 

I . Recherches tmr V usage et V origine des tapisseries à persommages^ Paris, 
Chalbmel, 1840, in-8* de 9a pages et 4 planches. 

n. Tapisseries représentant les amomrs de Gombaut et Macée, Grent^b, 
l863, in-8*, avec 1 planche. 

3. HnTOimi ^mmemaim di ia Tafosbuk : Tapisseries Jrançaiset^ par 
Jobs Guifirej, Paris, Dallox, i878-i88i« in-fol., avec de nombreuses repro- 
dnetions de upitaeries. 

4. S'il nous parait inutile d'énumérer ici toutes les pièces de cette tenture 
signalées depub quelque temps (on en connaît environ dix-huit ou vingt), 
il n'est paa sans intérêt d'indiquer au moins celles qui se trouvent dans des 
co ll e ct io n s publiques. Ainsi b ville de Paru possède deux panneaux, d'une fort 
belb exécution, actoellement déposés au musée de Phôtel Carnavalet. 
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•e tarwine par est van qui peavent tr^t-biaa Mrrir de eoMladoB à w petit 
drame champêtre : 

YoOà eoouneiit enfia ira : 
La plainr aoadaia iatra ; 
L'homme denent mabde o« TÎeax ; 
Mais, s*U peut panrenir aux cieax 
Après la mort, il suffira *. 

Pent-^Cre nous aaora-t-oa gré de donner I b fin de eette note nn spéeimen 
de eette poMe popidaire. Nona choisissons les strophes dn dernier tableaa, de 
odoi qui porte, dens b suite grarée sur bois, le n* Tin; ce tableau, coaune 
nous Tenons de le dire, manque à la collection de Saint-L6, et il a pour sujet 
b Mort poursniTant, b (aux à la main, bergers et bergères, qal se sauTent en 
toute hâte, abandonnant leurs moutons. .Gombaut, appesanti par Tàge et b 
maladie, s*èloigne avec difficulté, soutenu par deux lemmea. Les inscriptions 
sont ainsi conçues : 

I • Hotin, nos pauTres moutons sont 
Aux champs, espars; mancés seront 
De ces gros loups, s*on [nj j prend garde. 

a • 11 Tant mieux que nous les laissions 
Alixon, et que nous saunons : 
Danger adnent à qui trop tarde. 

3. Alons nous trois, pauTre Gombaut, 
Le eœur de^ quasi me but; 
Courons b mbnx que nous pourrons. 

4. Je n*en pub plas, Macée ; il but 
Me soustenir jusques b haut ; 
Destruits par ce monstre serons. 

5. Catin, tçj caste borribb beste 

Qui pour nous bien bscher est preste, 
Tenant en sa auia aae bnb. 

6 . Plus à craindre eUe est que tampeste. 
Robin, qnelb effrojabb teate 1 
Sauver nvemeiit il nous but. 

7* Vous ne gagnes rien de (ajr ; 
Si bndra il enfin rmûr 
Et passer par dessous mes maina« 
A ce sont sujects tous humains, 
E^erans aux cieux parrenir. 

JULIt GUIFF&IT. 

I. Les piiees de Saint- L6 et les autres tapisseries que nous avons pu exa« 
miner offivnt de nombreuses variantea et beaucoup dHneorrections. Souvent 
les bttres sont retournées; souvent aussi, b tapissier, qui n'était proba- 
blement pas grand clerc, a tissé une lettre pour une autre, un B par exeaapb 
au lieu d'un C, butes qui rendent le texte fort obscur. Quelquefob le vers est 
trop court d'une sylbbe. Les inscriptions des gravures sur bob sont généra- 
bment plus correctes ; c'est sur ceUe qui porte b n* vn qa*eat eoplé b con- 
plet de cinq vers reproduit ci-dessus. 
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NOTICE. 



VoLTAns a pa^ sans manquer de respect à Molière^ donner 
le nom de farce à la petite comédie de Monsieur de Ponrceau^ I 
gnac. Ce fut devant la cour qu'elle fut jouëe pour la première 
fois; c'était pour Tamusement de la cour qu'elle avait ëtë 
composée. Voilà donc encore une occasion de remarquer que 
lorsque Molière a, dans quelques scènes. 

Quitté, pour le bouffon, Tagréable et le fin*, 

s'il a été trop ami de quelqu'un, ce n'a pas toujours été du 
peuple, conune l'a dit Boileau, mais souvent du grand Roi, qui 1 
voulait se dérider, et souffrait plus volontiers la vue des apo- 
thicaires que celle des magots de Téniers. 

On était à Ghambord, où, pour varier les plaisirs de la i 
chasse, toutes sortes de divertissements y furent mêlés, danses, 
musique, comédies. On fit venir la troupe de Molière, que 
l'on garda près de cinq semaines, ainsi que nous l'apprend le 
Registre de la Grange : « Mardi 17 [septembre 1669]. La 
Troupe est partie pour aller à Oiambord. Oq y a joué, entre 
plusieurs comédies, le Pourceaugnac pour la première fois. Le| 
retour a été le dimanche ao* octobre. » Cette note ne précise 
pas la date de la première représentation; mais nous la con- 
naissons par la Gazette et par une des lettres en vers de 

I. VJri poétique f chant III,Ters 897. — Le Bolmana (p. 5o) fait 
dire aussi à Tauteur de VArt poétique que Molière n*éuit pas aussi 
parfidt que Tërenee, parce qu'il « dérogeoit sourent à son génie 
noble par des plaisanteries grossières qu*ii hasardoit en fareur de 
la multitude, au lieu qu'il ne faut aroir en rue que les honnêtes 
gens. » U ne déplaisait pas beaucoup plus aux honnêtes gems qu*à 
la multitude qu'on égayât Térence d'un peu de Tabarin. 
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Robinet. Ge fut le 6 octobre 1669. Yoid le premier de ces 
témoignages^ : a De Ghambort,... 7 octobre 1669. — Leurs 
Majestés continuent de prendre ici le divertissement de la 
chasse; et hier Elles eurent celui d'une nouvelle comëdie, par 
la troupe du Roi, entremêlée d'entrëes de ballet, et de mu- 
sique, le tout si bien concerté, qu'il ne se peut rien voir de 
plus agréable. L'ouverture s'en fit par un délicieux concert, 
suivi d'une sérénade de voix, d'instruments et de danses ; et 
dans le 4" intermède il parut grand nombre de masques, qui, 
par leurs chansons et leurs danses, plurent grandement aux 
spectateurs. La décoration de la scène étoit pareillement n 
superbe, que la magnificence n'éclata pas moins en ce divei^ 
tissement que la galanterie : de manière qu'il n'étoit pas moins 
digne de cette belle cour que tous ceux qui l'ont précédé. » 
De son côté, Robinet écrivait, parlant de la cour' : 

.... Du mois courant le sixième, 



Elle eut un régale nouveau, 
Également galant et beau, 
Et même aussi fort magnifique, 
De comédie et de musique. 
Arec entr^actes de ballet 
D*un genre gaillard et follet, 
Le tout Tenant, non de copiste. 
Mais Traîment du seigneur Baptiste* 
Et du sieur Molière^ intendants 
(Malgré tous autres prétendants) 
Des spectacles de notre Sire, 

Les actrices et les acteurs 
Rayirent leurs grands spectateurs, 
Et cette merreilleuse troupe 
N*eut jamais tant le vent en poupe. 

Dans le titre de la pièce (1'* édition, 1670) on mot est a 

I. Gazette du 19 octobre 1669, p. 996. 

1. Lettre à Madame du 11 octobre 1669. 

3. Jean*Baptiste Lulli, qui arait fiait la musique de i^iNireMM^Tuia. 
Ijes contemporains le désignaient familièrement sous ce prénom 
de Baptiste (écrit Bdtiite ici). 
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NOTICE. ai 3 

remarquer : « Monsieur de Paurceaugnac^ comëdie faite à 
Ghambord pour le divertissement du Roi. » Les éditeurs de 
i68a (au tome Y), reproduisant ce titre, ajoutèrent : « au 
mois de septembre 1669. » Faite signifie-t-ii ici Jouée, comme 
on peut le croire ailleurs (voyez ci-après le Bourgeois gentil^ 
homme) ? Alors la date ajoutée dans l'édition de i68a serait 
inexacte, la première représentation n'ayant pas été donnée en ! 
septembre, mais en octobre. On doit donc peut-être entendre '\^ 
que Molière improvisa Pourceaugnac à Ghambord même, en 
quelques jours de la seconde quinzaine de septembre, laissant 
encore le temps à Lulli d'écrire sa musique ; nouvel exemple 
de la rapidité avec laquelle étaient composées et apprises ces 
petites pièces commandées par le Roi. 

La nouvelle comédie ne fut représentée à la ville que vingt- 
cinq jours après le retour de la troupe, le 1 5 novembre. Elle 
y eut un grand succès, comme l'attestent les recettes, d'autant 
plus dignes d'attention que, jouée le premier jour avec le Sici- 
lien^ eUe tint seule ensuite la scène, sans faire place à d'au- 
tres représentations, jusqu'à la fin de cette année 1669. Nous 
copions le Registre de la Grange : 

PliCB KOUTELLB DB M. DB MOUiBB : 

Vendredi i5 [novembre 1669]. . Sicilien et Pourceaugnac i so5 ^ 10* 

Dimanche 17 noyemhre. Pourceaugnac 1349 

Mardi 19 • Pourceaugnac 

Vendredi sa novembre Pourceaugnttc 

Dimanche 94 Pourceaugnac 

Mardi 16 itlem 

Vendredi 19 iJem 

Dimanche i** décembre iJem 

luterruption. 

Dimanche 8 idem 

Mardi 10* iJem 

Vendredi i3 Idem 

Dimanche i5 Idem 

Mardi 17 Idem 

Vendredi io« Idem 

Dimanche is Idem 

Mardi. Néant. 

Vendredi 97 Idem 6s3 
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Dimanche 19 décembre. Poureêougmac 677 * 

MardiSi idem 3i3 i</ « 

Robinet revenant à Poureeaugnac^ dans sa Lettre à Madame 
du a 3 novembre 1669, en parle comme ayant assisté à deux 
des premières représentations. Le passage est à citer : il nous 
apprend que Molière jouait le rôle du gentilhomme limousin, 
où il était merveilleusement plaisant, et aussi que le bruit cou- 
rait dès lors d'une malicieuse personnalité, soupçonnée dans 

la pièce : 

Enfin j*ai tu, semel et his^ 
La perle et la flenr des marquis* 
De la façon dn sieur MoUère^ 
Si plaisante et si singulière. 

Tout est, dans ce sujet follet 
De comédie et de ballet, 
Digne de son rare génie, 
Qull tourne certe et qu^il manie 
Comme il lui plaît, incessamment, 
Avec un nouvel agrément* 

Comme il tourne aussi sa personne, 
Ce qui pas moins ne nous étonne, 
Selon ses sujets, comme il veut, 
11 joue autant bien qu^il se peut 
Ce marquis de nouvelle fonte. 
Dont, par hasard, à ce qu*on conte. 
L'original est à Paris, 
En colère autant que surpris 
De s*j voir dépeikit de la sorte. 
Il jure, tempête et s'emporte, 

I . Deux représentations suirirent encore immédiatement, le 3 
et le 5 janvier ; sur les représentations de 1670 à 167a, voyez plus 
loin, p. !i!i4- 

a. A la marge : a le marquis de Pourceaugnac ». — Est-ce Ro- 
binet qui a imaginé ce marquisat, dont il n*est pas question dans 
la pièce? Il faut noter toutefois qu'au tome I*', imprimé en 1696, 
des Homme* illustres^ p. 80, Perrault cite notre comédie sous ce 
titre : le Marquis de Pourceaugnac, Depuis que Molière avait dit : 
« Le marquis aujourd'hui est le plaisant de la comédie *, » peut- 
être a-t-on voulu voir un marquis dans tout gentilhomme ridicule 
qu^il mettait en scène. 

• LYmprompM de FersaUles^ ieèna t (tome III, p. 401). 
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fit remi fidre ajourner raateor 
En réparation d*honneur, 
Tant pour lui que pour sa famille, 
Laquelle en Pourceau-gnacs fourmille. 
Peut-être est-œ quelque rieur 
Qui de ce conte est inventeur *. 

Quoi qu'il en »oit, royez la pièce, 
Vous tous citoyens de Lutèce : 
Vous avouerez de bonne foi 
Que c*est un vrai plaisir de roi. 

D'un on dit assez vague, et dont Robinet ne garantissait pas 
l'exactitude, sortit plus tard une lëgende drconstanciëe. Non- 
seulement a ce marquis de nouvelle fonte » ëtait, en propre 
original, à Paris, mais il avait été vu sur le thëâtre, où il 
s'ëtait pris de querelle avec les comëdiens. Molière, pour le 
punir de son incartade, le traduisit en ridicule dans sa co-. 
mëdie. On trouve cette anecdote dans Grimarest', biographe 
si souvent mal informe ou même trop inventif. Ce n'est point 
un témoignage de si peu de valeur qui permettrait d'a£Brmer 
que le plaisant personnage n'est pas un portrait fait d'imagi- 
nation. Certains traits toutefois semblent avoir quelque chose i 
de particulier, d'individuel. N'y a-t-il qu'un type général, une 
figure de hobereau quelconque, dans cet a avocat de Limoges, » jn 
dans cet homme de condition « qui a étudié en droit, » et, j 
malgré la rétractation de l'aveu qu'il en a d'abord fait, le > 
prouve si bien à la manière dont il parle information, ajour- 
nement et conflit de juridiction*? De telles singularités, qui 
nous semblent loin pourtant de faire de Pourceaugnac^ comme 
le voudrait Charles Perrault^, une sorte de première épreuve 
du Bourgeois gentilhomme^ ressemblent à un signalement. Et 
comme Molière s'amuse à taquiner ce souBre-douleurs sur Tair 
dont la nature a dessiné sa figure, sur la manière dont il est 
bâti ! Quelle cruauté dans le choix du nom de la victime, au- 
quel la termmaison n'ôte rien de sa transparence! quel achar- 



I. Ces deux derniers vers ne se trouvent point dans tons les 
exemplaires de la Lettre en ptrs. 

9. Voyez la Fie de M, de Molière^ p. aSS et aSG. 

3. Acte II, scène x. 

4* Les Hommes iUuttres^ tome I**, p. 8o* 
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nement à la persëcuter, à lui jouer nulle tooral Un person- 
nage en Tair excite-t-il une telle y&rve de moquerie? 

Ce qui frappe encore, dans notre pièce, c'est que Molière 
ne paratt pas avoir désigne au hasard la ville où il a été cher- 
cher son homme. Limoges a grande part dans ses railleriea^ 
Est-ce que Limoges est un pays comme un autre, un pays chré- 
tien? Une belle personne est-elle faite pour épouser un Li- 
mousin? 

Il faut, ce semble, que Molière ait eu, comme Robinet l'avait 
entendu conter, un modèle vivant, qui se trouvait être de Li- 
moges ; et alors ce pays n'a été ridiculisé qu'en vue d'un cer- 
tain Limousin; ou bien que Limoges ait été le véritable objet 
de la satire. 

Mais alors pourquoi cette hostilité contre une ville, contre 
une province qui en vaut bien une autre, et, pas plus au 
dix-septième siècle qu'en tout autre temps, n'aurait dû tant 
prêter à rire? Voici comment la Fontaine en parlait en i663, 
dans une de ses lettres à sa femme : a Je vous donne les gens 
de Limoges pour aussi fins et aussi polis que peuple de France. 
Les hommes ont de l'esprit en ce pays-là * ; » et la Fontaine 
s'y connaissait. Disons tout cependant. Cette apologie même 
des Limousins donne à penser. Elle semblerait, par le tour de 
la phrase, une réponse faite, après expérience, à quelque rail- 
leur qui aurait devancé Molière, peut-être à un préjugé ré- 
pandu, n faut d'ailleurs citer plus complètement. Après avoir 
parlé de la table de l'évêque de Limoges et de sa vie de grand 
seigneur, la Fontaine ajoute : « N'allez pas vous figurer que 
1 le reste du diocèse soit malheureux et disgracié du ciel, comme 
\ on se le figure dans nos provinces. » 

Telle était donc, sans qu'on eût attendu Monsieur de Pour^ 
ceaugnacy Tidée qu'on se faisait en Champagne, et sans doute 
aussi à Paris, du pays limousin, l'idée de quelque chose de 
disgracieux, de béotien. Tout en protestant, la Fonuine avouait 
qu'il n'y goûtait pas beaucoup les «coutumes, façon de vivre, 
occupations, compliments sur tout ; » et, malgré sa bienveil- 
lance, il faisait quelques réserves, avec une pointe de malice : 

I. Œuvres complètes de U Fontaine, publiées par M. Ch. Marty- 
Lareaux, tome III, p. 363. 
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Ce n*e«t pat tm pkifant séjour : 
Beaucoop d*ail, et pea de jasmin. 

On pent remonter plus haut. Pourquoi Rabelais a-t-il été 
prendre un ëcolier limousin*, pour lui donner à contrefaire 
« le langaige françois » en ëcorchant le latin? Pantagruel dît 
i recoller : « Tu es Limosin pour tout potaige, et tu veulx ici 
contrefaire le Parisian. » Il semble que là nous trouvions la! 
trace d'une ancienne réputation de barbarie, qui, au siècle 
suivant, avait pu se perpétuer. On aurait donc quelques rai- 
sons de penser que Molière n'avait fait que suivre un préjugé 
populaire. 

On a cependant supposé qu'il n'avait pas jeté le ridicule sur 
Limoges sans quelque motif particulier. C'était, a-t-on dit, une 
vieille rancune. Au temps où il jouait dans les provinces, les 
Limousins l'auraient si£Bé, dans ses rôles tragiques sans doute, 
où l'on veut qu'ils n'aient pas eu si grand tort de ne pas le 
goAter. Cest, il faut le dire, une tradition qui paraît s'être 
formée à Limoges*, et peut-être pour le besoin de la cause, 
le patriotisme local s'y étant toujours beaucoup ému des rail- 
leries de notre auteur. On regarde, il est vrai, comme pro- 
bable, lorsque l'on suit l'itinéraire de la troupe de Molière, 
qu'en 1649 elle s'arrêta quelque temps à Limoges; mais jus- 
qu'ici les preuves positives ont manqué. On pourrait en voir 
une, mais qui ne serait pas tout à fait suffisante, dans la con- 
naissance que Molière montre du pays, lorsque les person- 
nages de sa com^e n'oublient ni le cimetière des Arènes, où 1 
l'on se promène, ni Féglise de Saint-Étienne, ni même le 1 
traiteur Petit-Jean, qui n'a pas l'air d'être inventé. On assure 
qu'il s'est trompé en ornant le vilain mot Pourcetui de la ter- 
minaison gnac^ au lieu de gnaud, qui seule est limousine*. De 1 
cette petite inexactitude il n'y aurait rien à conclure. 



1. Pantagruel^ chapitre ti. 

s. Voyex Molière^ sa vie et ses œuvres, par M. Jules Qaretie, 
Paris, Lemerre, 1878, p. 48-5o, et surtout la note de la page 48. 

3. Ibidem^ p. 48. Pourtant, en jetant les yeux sur une carte du 
Limousin, on y remarque plus d*un nom en «c, même, à trois 
lieues de Limoges, une petite rille appelée Soiignae, 
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M. Eadore Soulië, ayant remarque que le premier mari de 
Geneviève Bëjard, L^nard de Lomënie de Yillaubrun, au 
contrat duquel Molière a signe le a5 novembre 1664, était fils 
d'un bourgeois de la ville de Limoges, n'a pas regarde comme 
impossible que l'auteur de Pourceaugrusc ait pense à ce beau- 
frère de sa feumie, lorsqu'il a mis sur la scène un g^tillâtre 
limousin*. Pour donner à cette supposition quelque solidité, 
il faudrait connaître des circonstances, qui nous échappent, 
dans les relations de Molière avec cette famille des Lomënie. 

Nous avons, dans tout cela, le regret de ne pas sortir dea 
conjectures. Il parait bien toutefois qu'il y a quelque chose. On 
aura toujours peine à croire que Pourceaugnac soit une figure 
dessinée par le seul caprice et que le nom de son pays ait 
été pris au hasard. Quoi qu'il en soit, on ne peut voir là 
qu'une petite curiosité anecdotique. Qu'il s'y mêle ou non une 
personnalité, la pièce est très-gaie : cela suffit. Elle a même 
quelquefois d'autres mérites que cette gaieté à bride abattue. 

La trop facile plaisanterie des lavements nous trouvera* 
t-elle plus sévère que le majestueux monarque, et nous dé- 
fendra-t-elle de goûter ce qui, dans le Pourceaugnac^ n'est pas 
indigne de Molière? Il n'y a pas une de ses plus légères 
improvisations qui, dans maint endroit, ne le fasse recon- 
naître ; et celle-ci ne fait pas exception. Une vraie force co- 
mique a trouvé place dans les scènes où se poursuit la guerre 
que l'auteur avait déclarée à la médecine. La consultation des 
deux docteurs de notre comédie n'est pas, dans son exagé- 
ration nécessaire au théâtre, une satire moins frappante de 
vérité, que celle des quatre charlatans de la Faculté dans 
V Amour médecin; et elle ne la répète pas. La dissertation sa- 
vante et très-étendue des disciples de Galien y est la piquante 
nouveauté. M. Maurice Raynaud* a fait remarquer qu'elle 
est aussi fidèlement calquée que la plaisanterie le permettait 
sur le galénisme à la mode. Molière savait toute cette belle 
science sur le bout du doigt. Nous ne l'imaginons pas entouré, 
à Qiambord, des notes que lui aurait communiquées son ami 
et médecin Mauvillain ou de doctes thèses médicales, lorsque, 

I. Heeherekes sur Moiière^ p. 61. 

s. Lês Médecins au tempe de Molière^ p. 4oi* 
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au oonrant de la phime, comme nous inclmons à le supposer, 
il y écrivait son Pourceaugnac. 

Il ne devait pas avoir là sous les yeux plus de pièces de 
théâtre ou de recueils de vieux contes que de livres de méde- 
cine. Lorsque Robinet a dit que notre comédie n'est pas œuvre 
a de copiste*, » cm peut entendre, besoin de rime à part, qu'il 
a voulu en louer l'originalité. Elle n'est pas douteuse en effet. 
S'il y a des scènes de Monsieur de Pourceaugnac où l'on a cru 
remarquer quelques emprunts, il ne faut probablement songer 
qu'à des réininiscences, dont à peine il a dû se rendre compte. 
Il y avait une large provision dans sa mémoire. 

Voyons ce que les o(Mnmentateurs ont découvert. L'endroit n. 
où les deux fourbes, Sbrigani et Nérine, font échange de com- t 
pliments sur leur coquinerie et sur leurs démêlés avec la jus- / 
tice, a rappelé à quelques-uns une scène de VAsinaire^ de 
Plante, qui nous montre également les deux esdaves Léonide 
et Liban se tressant l'un à l'autre des couronnes pour tant 
d'exploits de pendards et tant d'étrivières reçues. La ressem- 
blance des deux dialogues est grande. Il se peut cependant que 
Molière se soit plutôt souvenu des comédies italiennes, dans 
lesquelles avaient passé quelques figures du théâtre latin, et 
se retrouvaient les esclaves effrcmtés de Plante, dev^ius des 
valets de sac et de corde ou de bas intrigants qui vivent d'in- 
dustrie. Ce sont des types que notre théâtre a souvent repro- 
duits. Nous ne saurions dire, par exemple, si le Sage, dans 
Crispin rioal de son mattre^ a pris aux Italiens ou à Molière 
les personnages de Crispin et de Labranche, qui, dans une 
scène surtout, pleine de leurs impudentes forfanteries', font 
si bien souvenir de Sbrigani et de Nérine. 

On a signalé*, dans Pourceaugnac^ un autre rapprochement 
à faire avec une comédie de Plante, les Ménechmes, Le vieux 
beau-père de Ménechme d'Épidamne, persuadé sérieusement 
que son gendre est devenu fou, le met entre les mains d'un 
médecin, qui lui fait subir un interrogatoire', à la façon des 
médecins chargés de guérir le gentilhomme limousin. Il est 
vrai que l'Éraste de Molière et ses complices ne croient pas à 

I. Voyes ci-destut, p. sis. — s. Acte in, scène n. 

3. La icène m. — 4. Voyez CailhaTa, ttudu sur Molièr*^ p. s4i. 

5. Lu Mé m ehmes y aete V, soènet nr et t. 
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la foUe de celai-d et qu'ila l'ont hnaginëe pour le penëonter. 
Voilà la diffërence : elle n'empêche pas la situation comique 
d'être à peu près la même. 

S'il faut absolument que Molière ait été aide par quelque 
souvenir, il est assez naturel de penser d'abord à celui-là. On 
en a suppose quelques autres, qu'il aurait dû aller chercher 
plus loin, dans des livres moins connus, et probablement 
moins familiers à sa mémoire. 

On trouve dans V Histoire générale des larrons^,,,, un récit 
de la plaisante tragédie Jouée par un voleur chez un drapier 
de la rue Saint-Honoré, Le voleur se fait remettre une pièce 
de drap d'Espagne, qui doit être portée, dit-il, chez un chi- 
rurgien. Il emmène avec lui le garçon de boutique, et le laisse 
en tête à tête avec le chirurgien, ayant averti celui-ci que le 
jeune homme était malade, mais ferait d'abord quelque dif- 
ficulté de déclarer son mal. Le pauvre garçon en eCTet ne 
veut rien répondre aux questions dont il est pressé, et qu'il 
ne s'explique pas. « Mon ami, dit le chirurgien, les maladies, 
plus eues sont invétérées, et plus difficilement en reçoit-on 
la guarison; le mal qui s'envieillit prend racine. 3» Le méde- 
cin de Pourceaugnac a une parole un peu différente, mais non 
moins plaisante dans la situation : «c Mauvais signe, lorsqu'un 
malade ne sent pas son mal. » D'autres histoires de filouteries, 
opérées par des moyens pareils, se lisent dans plusieurs de 
nos vieux contes* et dans les Repues franches^^ écrites par 

I. Par le tieur d*Aubrincourt, gentilhomme aDgeyin; Paris, 
i6s8 : voyez aux pages 36-47* 

a. U suffit de citer, entre autres, le conte dei Trois apugles de 
Compiengne, par Corteharbe, que Ton trouve au tome III, p. 398- 
408, des Fabliaux et contes publiés par Barbazan (édition de 1808), 
et aussi la nouvelle X de la troisième Journée, dans les Facétieuses 
Journées^ par G. C. D. T. (Gabriel Chappuis de Tours), imprimées 
en i584- L*un et Tautre de ces contes mettent en si^ne, au lieu 
d*un prétendu hypocondriaque, reconunandé à la Faculté, un pré- 
tendu possédé, qu*un prêtre est prié d*exorciser. La remarque que 
nous allons faire sur Thistoriette des Repues franches est applicable 
à la nouvelle de Chappuis et au fabliau. Au fond, la facétie est la 
même que dans Pourceaugnac^ et la situation amène un étonne- 
ment et une révolte semblables de la victime. 

3. Voyez dans les OEufres complètes de François Fïllom de la nou- 
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Villon oa quelqu'un de ses camarades, où est racontée l'a- 
venture du porte-panier d'un marchand de poisson, conduit, 
comme pour être paye, non pas auprès d'un médecin, mais du 
penancier (péniteniier) de Notre-Dame, qui le croit venu pour 
se confesser et le presse de dire ses péchés. Il y aurait à tenir 
compte d'assez grandes différences avec la scène de Pourceau- 
gnac^ mais, à ne s'attacher qu'à une certaine ressemblance du 
fond, nous avons là un nouvel exemple de ces vieilles plaisan- 
teries qui se sont perpétuées par la tradition ou ont été re- 
nouvelées par simple rencontre. Si Molière n'a pas inventé 
de nouveau celle-ci sans la connaître, il n'était peut-être pas 
nécessaire de chercher ailleurs que dans tes Ménechmes de 
Plante la plus ancienne source où l'on puisse conjecturer qu'il 
ait puisé. 

On dispute à Molière jusqu'à l'invention des seringues per- \ 
sécutrices, qui n'intéresse pas fortement la gloire de son génie. 
Dans le petit acte de la Désolation des filous^ sur la défense 
des armes ou les Malades qui se portent bien^ comédie de 
Chevalier, jouée en 1661, un des filous de la pièce, le comte 
de Plume-Seiche, déguisé en médecin, se fait donner par le ] 
valet GuiUot une bague de son maître, sous le prétexte de 
prêter dnquante pistoles sur ce gage. Une fois en possession 
du diamant, il ne parle plus à Guillot que comme à un malade, , 
sans vouloir l'écouter k>r8qu'il proteste qu'il se porte bien. U 
a fait venir un apothicaire muni d'une seringue. Guillot reçoit 
le lavement dans le nez (scène vi). Les médecins, au dix-sep- 
tième siècle, aimaient l'arme de M. Fleurant. Cest peut-être 
parce qu'ils en abusaient avec lui, que Louis XIV trouvait un 
petit plaisir de vengeance à la voir dans la main des comé^ 
diens, où, avec la certitude de le faire rire, Molière a bien 
pu la mettre, sans l'avoir empruntée à Chevalier. Il est certain 
du moins que la plaisanterie des clystères était devenue plai- 
santerie royale. La duchesse de Bourgogne, la mettant en ac- 
tion, en égayait le Roi et Mme de Maintenons. 

▼elle collection Jannet (Paris, chez £. Picard, 1867), aux pages 187- 
190, ia Manière d'avoir du, poisson. Ce petit conte fait partie des 
Repues franches^ attribuées à Villon. 

I. Voyez les Contemporains de Molière^ tome III, p. 17^188. 

s. Mémoires de Saint-Simon^ tome IX, p. 198, édition de 1873. 
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Une scène très-amasante de notre comédie, qui doit avoir 
suggère quelques traits à le Sage, dans Crispin ripai de son 
maùre^^ dëjà cite tout à l'heure, est celle où Éraste prétend 
se faire reconnaître de Pourceaugnac, quoiqu'ils ne se soient 
jamais vus. Pour paraître au fait de toutes les particularité 
de sa ville et de sa parenté, il l'amène à les dire lui-même ; et 
lorsque s'avançant trop sans attendre son complaisant souf- 
fleur, il se trompe, Pourceaugnac a la bonhomie de lui laisser 
raccommoder les choses. On trouve une page qui, pour être 
d'un dialogue moins fin, n'en est pas moins très-ressemblante 
à notre scène, dans une nouvelle intitulée : Ne pas croire ce 
qu^on çoity histoire espagnole. Cette page peut rester un assez 
piquant objet de comparaison, même quand on en sait la vraie 
date, très-différente de celle qui a été indiquée par Aimé-Mar- 
tin, dans tme note où il a donné le texte du passage*. Aimé- 
Martin a inspiré trop de confiance à un éditeur plus récent, 
conmie aussi beaucoup plus exact d'ordinaire, qui a répété, 
après lui, que la Nouvdle est de Scarron et fot imprimée 
en i65a. Elle est de Boursault, qui en a signé de ses initiales 
£, B, l'épître dédicatoire'. La première impression est de 
1670*. Molière n'a donc pu imiter Boursault; ce serait, au 
contraire, celui-ci qui aurait imité Molière. Il dit, à la vérité, 
avoir traduit une nouvelle espagnole, où l'on pourrait donc 
croire que la scène de Pourceaugnac a été prise. Il n'est pas 
sûr cependant que Boursault n'ait pas feint d'être traducteur. 
Dût-on même, quand il se donne pour tel, prendre à la lettre 
ce qu'il dit, il faut faire attention qu'il avertit de ne pas tenir 
sa traduction pour très-fidèle. Il y a mis tout ce qu'il vou- 
lait. Son dialogue entre les deux valets Ordogno et Mandoce 
ne saurait donc être cité comme ayant inspiré notre auteur, 
jusqu'à ce qu'on ait retrouvé l'original espagnol, si tant est 
qu'il existe. 

Si l'on veut que Molière doive quelque chose à Scarron, 
c'est la comédie du Marquis ridictde ou la Comtesse faite à 

I. Voyez les scènet ix et x entre Montieur Oronte et Crispin. 
1. Œuvres de Molière (3* édition, i845), tome V, p. l43. 
3. Une réimpression de 1739 porte le nom de Boursault. 
4* A Paris, chez Claude Barbin. Le privilège est du 3 juin 1670. 
Voyez p. io5-iio du livre I. 
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ia hâte qu'il fkut dter. Dans cette pièce, joaëe et imprimëe \^ 
en i656y se trouvait déjà une des ruses dont Pourceaugnac est 
victime, l'accusation d'avoir abandonne une femme séduite, à ' 
qui sont restés sur les bras de jeunes enfants, gages et témoins 
d'un amour trahi. Le titre de la pièce pourrait faire supposer 
d'abord d'autres ressemblances avec notre com^e, quelque 
chose à comparer dans le caractère du rôle principal. Mais 
le marquis de Limoges (s'il fout, avec Robinet et Perrault, lui 
donner ce titre de marquis) est ridicule d'une tout autre façon 
que le fantasque et hâbleur marquis d'Espagne, dom Blaize 
Pol. Le seul rapprochem^it à faire entre les deux pièces est 
celui que nous avons dit : une dame portugaise intrigante, 
Stéphanie, voulant épouser dom Blaize, vient faire de fausses 
révélations à une jeune fiUe, sa rivale. Elle lui raconte com- 
ment le traître, toujours aimé malgré tout, l'a trompée : 

. • • . Je Youi suis encor si pea connue, 
Que TOUS pourriez douter si je sois ingénue, 
Et, sans me faire tort, mettre en doute ma foi. 
Si j*étois sans témoins qui parlassent pour moi. 
Deux en&nts malheureux d'un infidèle père 
Joindront leur foible toîx à celle de leur mère*. 

Dans la dernière scène', cette soi-disant victime des perfidies 
du marquis lui saute au visage : 

Tu ne me connois pas, ingrat! Ha I tout à Theure 

U faut que je t'étrangle, ou qu'un de nous deux meure. 

Ce ne serait pas chez le seul Scarron, si l'on en croyait Cail- 
hava ', que Ton reconnaîtrait la première idée des scènes où 
Nérine et Lucette viennent réclamer leurs droits supposés. Il 
cite encore une pièce italienne en trois actes, antérieure, selon 
lui, à Pourceaugnac^ et intitulée les Disgrâces d* Arlequin, On j 
voyait, dit-il, Arlequin a persécuté par un fourbe, qui met à 
ses trousses de faux créanciers, des aventurières qui préten- 
dent être ses femmes et plusieurs enfants qui l'appellent papa. 
On le fait aussi déguiser en femme, pour fuir la justice qui 

I. Acte rV, scène m. 
s. Acte V, scène m. 
3. D€ CArt de U comédie^ tome II, p. 3i6 et 3i7« 
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punit sévèrement les polygames. » Cette fois la ressemblance 
est-elle assez parfaite? Elle Test même un peu trop pour n'être 
pas suspecte. 

On dira que, laissant tomber de sa plume, sans beaucoup 
s'en soucier, une force improvisée, Molière ne devait pas se 
faire scrupde d'j mettre ce dont il se souv^uût d'avoir ri 
n'importe où ; et certainement il pouvait lui suffire de broder, 
avec son art charmant, sur un thème connu, des variations 
qui ferai^it oublier les premiers narrateurs. Il est toitfefbis 
plus facile de penser que c'étaient les Italiens qui avaient trouvé 
commode de s'approprier des scènes de Pourceaugnac. « Je 
n'ai pu, dit Cailhava, me procurer la comédie italiome, parce 
qu'elle est fort rare; mais j'ai parlé à {dusieurs acteurs qui la 
connaissent par£ûtement, qui l'ont même représentée. » Ces 
comédiens de la fin du dix-huitième siècle savaient-41s à quel 
temps remontait leur canevas, et, à le supposer anci^i, quels 
changements avaient pu s'y glisser ? La question est m^io- 
crement importante ; mais encore ne faut-il pas, quelque riche 
que soit Molière, le dépouiller avec tant de légèreté et de sans 
gène. Les Italiens ont été coutumiers de lui arracher bien des 
plumes pour se les accommoder dans leurs petites farces, et 
ce n'était pas un grand crime; ce qui est un peu trop fort, 
c'est de le faire passer lui-même pour le geai de la fable. 

Le tableau des représentations de 1669, que nous avons 
donné tout à l'heure^, a fait connaître quel fut, cette première 
année, le succès de la petite pièce, sur le théâtre du Palais 
Royal ; elle y eut dix-neuf représentations en 1670, sept en 
1671, cinq en 167a; en tout quarante-neuf du vivant de l'au- 
teur. Le Registre de la Grange n'en a noté qu'une à UTcour 
dans le même temps, celle qui fut la première de toutes; mais 
la troupe, en ces années, fut appelée plusieurs fois à Saint- 
Germain ou à Chambord, pour y jouer des comédies, parmi 
lesquelles, si le Registre ne les avait pas mentionnées vague- 
ment et sans les nommer, il est assez probable que l'on ren- 
contrerait Monsieur de Pourceaugnac, Depuis la mort de Mo- 
lière jusqu'à la fin du règne de Louis XIV, on a gardé mémoire 
de plusieurs représentations de cette comédie à la cour*. 

I. VoyeKci-deMuifp.siSet S14. — a. Voyezautome I, p. 557, 
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Ce serait à une de celles-ci que Ton pourrait souger, pour 
y trouver la place d'une boufiTonnerie de Lulli, moins invrai- 
semblable qu'on ne Ta dit. Il n'est pas douteux que, dès la 
première, donnée à Ghambord, le Florentin avait fait le per* 
sonnage d'un des deux médecins italiens*, et avait chanté à 
Pourceaugnac l'exhortation à ne pas se laisser tuer par la 
mélancolie, et le fameux Piglialo sà^ c'est-à-dire les couplets 
dont lui-même avait écrit la musique, peut-être même les pa- 
roles. Le livret du Divertissement de Chambord^ imprimé en 
1669, et que nous mettrons sous les yeux du lecteur, ainsi 
que nous l'annonçons plus loin *, nomme, comme ayant repré- 
senté l'un des deux médecins grotesques, le sieur Chiacchia- 
roney qui devient le sieur Chiacheron dans le Bourgeois gen^ 
tiihomme^ où nous verrons, en son lieu, qu'il joua le rôle du 
Mufti ; et là, il est constant que ce Chiacheron (la différence 
d'orthographe n'empêche pas de reconnaître le Chiacchior 
rone^) fîit le pseudonyme de Lulli. Le souvenir de la part 
qu'il prit à la représentation de Pourceaugnac a été conserve 
dans le passage suivant d'une nouvelle imprimée chez Claude 
Barbin, en 167a, sous le titre SAraspe et Simandre^ : a [J']al- 
lois sortir de la cuisine, quand un grand homme, vêtu de 
noir, y entra. Il étoit chargé de l'une de ces lances dont l'il- 
lustre Lully ^ s'escrimoit de si bonne grâce au divertissement 
de Pourceiuigtiac^ et de tout l'attirail nécessaire à cette course 
de bague, ou, pour m'expliquer mieux, d'un Piglialo su, » 
Les frères Parfaict ont donc eu tort de douter * que Lulli eût 
figuré dans les intermèdes de la pièce. 

Ce n'est plus dans le rôle du porte-seringue, mais dans celui 
de Pourceaugnac, qu'il aurait, dit-on, égayé une représenta- 

I. Dans les scènes x et xi de Tacte I*'. 

a. Voyez cl>après, p. a3i. 

3. Sous ces deux formes, c^est le mot italien ChiaeekUromt^ 
bdUeur. 

4» M. Liret, dans le Moliériste du i«r janyier 1880, p. 807, a le 
premier signalé ce passage relatif à Lulli de la nonrelle ^Artupe 
et Simatulre, 

5. Ou a imprimé Culijr et plus bas Porsognae; mais cela ne peut 
ùàre difficulté. 

6. HUtoiredu théâtre froncoii, tome X, p. 4i4i l'^^te h. 

MOLliEB. Tll iS 
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tkxi de la |Mèce par un laai. Voici le récit de Cizercm Rival* : 
/4 « On dit que Lully, ayant eu le malheur de déplaire au Roi, 
I Youlot essayer de rentrer dans ses bonnes grâces par une plai- 
i santerie. Pour cet efifet, il joua le râle de Pouroeaugnac devant 
Sa Miyestéy et y réusidt à merveilles, surtout à la fin de la 
piècCi quand les apothicaires, armés de leurs seringues, pour- 
sÛTent BL de Pourceaugnac : car Lnlly, après avoir longtemps 
couru sur le théâtre pour les éviter, vint sauter au milieu du 
davecm qui étoît dans l'orchestre, et mit le davecin en pièces. 
La gravilûé dn Roi ne put tenir contre cette folie, et Sa Majesté 
pardonna à Lully en faveur de la nouveauté. » Voâà un ser* 
vice exceptionnel, comme nous dirions aujourdliui, qui méri- 
tait bioi récompense. 

L'anecdote a paru fausse à Auger'. Les (éjections qu'il y 
fiût ne sont pas irréfutables. Celle qu'il tire de la certitude où 
nous sommes que Lulli représentait un des médecins grotes- 
ques n'a de valeur que pour la première représentation à la 
cour, dont il ne peut être question. U en fait une antre : com- 
ment, avec son baragouin italien, Lnlli aurait-il pu se charger 
du rôle de Pourceaugnac? On peut répondre que, le jour où il 
le joua, on donnait tout simplement peut-être, soit à la cour, 
soit à lX)péra, établi, depuis 1673, dans la scène du Palais- 
Royal, un divertissement, dont l'existence, nous le verrons ci- 
après.*, est attestée, et qui n'était composé que des intermèdes 
les plus gais de la pièce. 
> # Molière regardait Lulli comme un excellent pantomime^; 
' cependant, s'il avait pu le ¥oir renchérir, avec ce bruyant éclat, 
sur Si» jeu, il n'est guère probable qu'il eût été jaloux de lui. 
Nous avons entendu Robinet * dire que Molière avait joué ce 
rôle de Pourceaugnac « autant bien qu'il se peut. » Ce fut cer- 
tainement avec une naïveté comique et un art de faire vivre le 
ridicule persomiage, dont le bouffon italien, malgré toutes ses 
grimaces, ne pouvait approcher. 

Voici, d'après l'inventaire fait après la mort de Molière, la 
description de son costume* : « .... Un habit pour la repré- 

I. Récréations littéraires (1765), p. 64 et 65. 

s. Voyes 100 tome VII, p. 461, à la note. — 3. Page a3o. 

4. Bolmana^ p. 63. — 5. Voyez ci-dessus, p. ai4- 

6. Rechtrchêê sur Molière^ par £ud. Souiié, p. 27$. 



NOTICE. 



%27 



sentation de Poureemtgnac^ consisUnt en un haut-de-ohausses 
de damai rouge, garai de dentelle, un justentu-oorps de ve» 
lours bleu garai d'or faux^ un ceinturon à frange, des jar- 
retières Tertes, un chapean gris garni d'une plume verte, 
Fëcharpe de taffetas rert, une paire de gants, une jope de taf- 
fetas Tert garni de dentdle et un manteau de taffetaa noir, 
une paire de souliers; prise trente livres. » 

De même que Molière, dans le rôle d'Harpagon, avait tire 
parti de sa toux*, il n'est pas impossible que, dans celui de 
Pourceaugnac, il se soit plu à rendre comiques les traces, visi- 
bles sur son visage, du mal auquel il ëtait alors en proie, et de 
son humeur mélancolique. Micèelet n'en a pas doute. Il cite ^ 
ces paroles d'un des mMecins de notre coniédie* : Fom n'a^ \ 
uez qm*à considérer^.., cette tristesse..,^ ces jremx remges et 
liogards^... cette habitude du corps ^ memue^ g'^i ivoire.,.. 
« Hélast dît l'historien, c'était Molière, et lui-même faisait son 
portrait. » Trop diqxisë, conmie nous avons eu déjà d'autres 
occasions de le dire, à diercber des témoignages de tristesse 
dans quelques passages de très-joyeuses comédies, Michelet 
s'est écrié : « Pourceaugnae est horrible. » Il ne nous avait 
jamais paru que bien amusant; et quand on tiendrait pour cer- 
tain que Molière y eAt voulu laisser dans quelques traits du 
personnage grotesque le souvenir de ses propres souffrances, 
on serait forcé d'avouer qu'il l'a fait d'assez belle humeur. 
Cette réserve faite, diron»-nous absolument que Michelet se 
soit trompé dans l'allusion qu'il suppose? Rester dans le doute 
doit suffire*. Il est remarquable que, dans Élomire hypoctmdre^ 
dont la première édition est de 1670, les médecins qui veulent 
guérir Elomire (Molière) constatent les mêmes symptômes chez 
lui que les médecins de notre comédie chez Pourceaugnae : la 
mélancolie hypocondriaque, la maigreur, la pâleur : « Vous 
voyez, dit Élomire*, 

• • • • LVffet de cette peine extrême 
En ces yeux enfonces, en ce risage blême, 

1. Voyez ci-dessus, p. 33 et 36. 

s. Histoire de France^ tome XIII (1860), p. l36. 

3. Dans la scène vni de Tacte I*'. 

4. Voyez, à la pièce, p. 173, note 5. — 5. Acte I, scène m. 
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En ce corpt qui n*a plus pretque rien de viTant 

Et qui n*est presque plus qu*un squelette mouvant. » 

On peut donc troaver quelques raisons de conjecturer que, 
dans le passage dtë de notre pièce, Molière, avec un singulier 
courage, a plaisanté sur sa triste figure de malade et sur ses 
maux trop rëels ; ne les a-t-il pas nargues encore dans sa der- 
nière comédie et jusqu'au jour de sa mort ? Nous ne mettrons 
pas, pour cela, en doute la franchise de son rire. Il y avait en 
lui un fond de gaieté non forcée, qui défiait les assauts de la 
maladie. 

Le rôle de Pourceaugnac est le seul, dans la comédie pro- 
prement dite, dont nous sachions avec certitude par qui il a 
été créé * ; sur les autres nous ne pouvons rien a£Srmer. 11 
a plu à Aimé-Martin de les distribuer ainsi : Oronte^ Béjart; 
Julie ^ Mlle Molière; Érasie, la Grange; Nérine^ Madeleine 
Béjart ; Lucettey Hubert ; Sbrigani^ du Croisy. Le seul docu- 
ment authentique que nous ayons est d'une date qui s'éloi- 
gne beaucoup de celle des premières représentations. C*est la 
distribution indiquée par le Répertoire des comédies françaises 
qui se peuvent jouer (à la cour), en] i685. Là, nous trouvons, 
comme dans la liste d'Aimé-Martin, Éraste joué par la Grange, 
Sbrigani par du Croisy. La veuve de Molière, Mlle Guérin, est 
chargée du rôle de Lucette^ et non de celui de Juiie^ pour le- 
quel Mlle de Brie est désignée. Brécourt a pris le rôle de Pokt- 
ceaugnacy où Lemaxurier dit* qu'il était excellent. Mlle Beau- 
val fait le personnage de Nérine; Hubert et Guérin, ceux du 
premier et du second médecin ; Raisin L. (sans doute Tafné), 
celui de l'Apothicaire ; Dauvilliers, celui d'un des deux musi- 
ciens (ou docteurs) grotesques, et la Tuillerie, celui d'un des 
deux Suisses. Le Répertoire mentionne encore la femme de la 
Grange pour un rôle à*Jminthe^ qui pourrait être celui de la 
Paysanne ; celui-ci est inscrit plus bas dans la liste, mais avec 
le nom de l'actrice en blanc. 

I. Pour les acteurs (musiciens et danseurs) des intermèdes, 
▼oyez ci*sprès, à V Appendice^ le Divertissement de Chambord^ qui 
les nomme à peu près tous, et désigne suffisamment Lulli. 

s. Galerie historique des acteurs du théâtre français ^ tome I, 
p. i6a. 
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Un siècle plus tard, Dugazon fîit un très-amusant Pourceau- 
gnac. Ses charges un peu fortes n'étaient pas cette fois dé- 
placées. 

On dit que Baptiste cadet remplissait très-bien ce même 
rôle, qu'il joua pour la première fois le 8 janvier 1809. Nous 
lisons toutefois dans Y Opinion du parierre (septième année, 
1810^) que, ce jour-là, il ne parut pas assez plaisant, et que, 
avec sa maigreur et sa grande taille, il ne représentait pas 
bien l'épais Limousin. Baptiste n'aurait-il pu répondre à cette 
dernière critique par le passage, que nous avons déjà cité, de 
la scène vni de l'acte I^ : « cette habitude du corps, menue, 
grêle » ? Reste à savoir si l'auteur n'a pas voulu mettre là 
une contre-vérité plaisante, si le médecin consultant, préoc- 
cupé de son idée d'hypocondrie, ne débite pas sa phrase, sans 
avoir seulement regardé le gros lourdaud, pour le rôle duquel 
Molière aurait épaissi sa taille. Cette supposition admise, il 
faudrait renoncer à l'allusion signalée par Michelet. 

Armand Dailly mérite de ne pas être oublié parmi les bons 
Pourceaugnacs. 

Cailhava raconte' qu'un très-fameux comédien, dont il tait 
le nom, eut un jour la fantaisie de se joindre aux médecins 
grotesques, et que cet acte de bonne volonté lui réussit mal. 
N'étant pas familier avec l'italien, il fit un contre-sens sur les 
mots piglialo su, « prends-le vite », et les cria avec force, 
conmae si, au lieu d'une pressante, mais aimable insinuation, 
ils étaient une féroce exhortation à la meute des apothicaires : 
« pille I pille! » 

Monsieur de Pourceaugnac a été souvent arrangé pour les 
théâtres de musique et de danse, où le vrai comique, mêlé à 
la farce, est nécessairement sacrifié. Mais ce n'est pas une de 
ces œuvres auxquelles, sous peine de profanation, il soit dé- 
fendu d'emprunter seulement les joyeusetés des intermèdes. 

On lit dans le Mercure de 1722, au mois de juin* : « L'Aca- 
démie royale de musique.... avoit donné le 16 {de ce mois),,,, 
Pourceaugnac^ mascarade^.... Ce divertissement est pris des 

I . Page 65. — s. Études sur Molière, p. a44 et a45. — 3. Page lis. 
4. Le Mercure, de mars 1718 (p. SSg et 56o), parle de Pourceam- 
, représenté, le 10, à la conr^avec toiu ses agréments; des chan- 
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entr'aotes de la cornue de Pourcemmgnac, en trois actes, de 
M. Molière.... Deux fenmes qui veulent faire accroire à Pour- 
ceaugnac qu'il les a ëpousëes, deux mëdecins qui vedent le 
gvërir d'une maladie qu'il n'a pas, et deux avocats que Pour- 
ceaugnac consulte pour se tirer d'affîdrey font le siyet du di- 
vertissement dont la musique est de M. de Lully, et toute char- 
mante. Cette mascarade a étë jouée la dernière fois sur le thëitre 
de fOpëra en 1715% à la srate du ballet des Fées de Thtdh. » 
M. Taschereau, dans sa bibliographie de Molière ', mentionne : 
// Sigtwre di Pouretamgnae^ opéra4x>uffe, représente sur le 
théâtre FeydeaUy le a3 avril 1792. — PomrceampHtc de Mo- 
lière, mis en musique par le citoyen Mengozzi, représenté 
en 1793, sur le tfiéâtrede la Montagne (Montansier), au jar- 
din de la Révolution (Palais-Royal). — Monsieur de Fomrceam^ 
gnmc^ ballet-pantomime comique en deux actes, à grand spec- 
tacle, avec les intermèdes de LulU, arrangé d'après la |»èce 
de Molière, par MM. Gorally et ***, représenté sur le théâtre 
de la Porte- Saint-Martin, le »8 janvier i8»6. — Mùtuieur de 
Pource€mgnac^ opéra-bouffon en trois actes, d'après Mohëne, 
paroles ajustées sur la musique de Rossini, Weber, eto., par 
Castil-Blaze, représenté sur le diéâtre de l'Odéon, le »4 fé- 
vrier 1827*. 

tcun et daDteurt de TOpéra, entre antres la Camargo, tVtaîemt 
joint! aux comédiens pour cette représentation ; il semble qu'on 
intercala aux anciens intermèdes quelques morceaux de chant et 
quelques pas nouTeaux. Le 4 mai de la même année, ces inter- 
mèdes rajeunis furent donnés seuls à TOpëra, à la place du cin- 
quième acte de Roland [Mercure de mai, p. 1018). 

I. Cette mascarade de 171$ et de 171a se composait, comme on 
voit, non de tous les intermèdes de Pourceaugnae, mais seolement 
de ceux des Avocats et des Médecins; c'était la reprise d*wie cntréa 
détachée, peut-être par Lnlli Ini-méma, d*un gnÂd halkt du Cmr^ 
nmHd qu'il donna en 167S sur la scène de son Opéra; il y «fait 
dans ce divertissea^nt, réduit à deux intermèdes déreloppés ea 
musique, un râle de Pourceaugnac chanté en italien, dont le corn* 
positeur avait pu, un jour, se charger lui-même. Voyez ci-après, 
à la fin de V Appendice de la pièce, ce qui est encore dit de ce Car- 
nmfal et de l'entrée comique qui en fut extraite. 

9. Hîstoirw de im vie et des ûmwrmges de dioUère^ 3* édition, p. 99$ 
3. Voyex encore ci-après, à la fin de V Appendice^ p. 347. 
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En Angleterre^ Mrs Belui a mdti à U fms Momiemr de 
Pourceaugnac et le Maàmle imagùuUre dans sa comédie 4e 
Sir Paiient Fancy (1678); et l'on trouve une autre imîtatkMi 
de notre pièce dans le Sqmire Tteiooby de Vaubrugh, joué en 
1706, imprime en 17)4^ 

L'édition originale de Monsieur de Poweeaugmac porte la 
date de 1670; c'est un in-ia de i36 pages, précédées de 
quatre feuillets non chiffrés. En Toici le titre : 

MONSIEVR 

DK 

POVRCEAVGNAC, 

COMEDIE. 

PAm A CHAMBORD, 

pour le DiuertifTement du R07. 
Par I. B, P. MOUERE. 

A PARIS, 

Chez Ibav Rdot, am Palais, rit à tîs 

k Porte de rEgUfe de U Saimie Chapelle, 

A rimage S. Louis. 

M.DC.LXX. 

âFBC PMiriLMCE Dr MOY, 

L'Achevé d'imprimer pour la première fois est du 3 mars 
1670. Le Privilège, du 20 février, est accordé pour cinq an- 
nées à « Jean-Baptiste Pocquelin de Molière, l'un de nos 00* 
fnédiens, » qui a cédé son droit « à Jean Ribou, marchand 
libraire à Paris. » 

Parmi les réimpressions ou contrefaçons de la pièce, faites 
du vivant de Molière, nous mentionnerons celle de 1673, qui 
contient un petit nombre de variantes. 

Le Divertissement de Chambord^ livret des intermèdes, fut 
imprimé à Blois en 1669*. Nous le donnons en Appendice, à 
la suite de la comédie. 

I. Vanhrugh fit jouer, la laéme année 1706, une traduction 
(qui ne fut pat imprianée) de Sgwmnik : lA# CmekkcU im CamêêU^ 

a. LB niV£RT188£MBlfT nB CHAMBORn, uwuÀ OB OOMion, u 
Munçini BT D'nrTEÎKt om balxt. A Bloit, par Jules Hotot, imprimeur 
et libraire du Roj, devant la grande Fontaine, 1669, petit in-4* 
de i3 pages. 
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Au nombre des vcfrsions ou imitations sëparëes de Monsieur 
de PourceaugnaCy on ^i connaît une en italien (1727); une 
en roumain (i836) ; deux en anglais, mentionnées ci-dessus 
(1678, 1706); deux en néerlandais (1754, 1866); deux en 
suédois (1778, 1870) ; quatre en polonais (1784, 1790? 182a, 
i8a4); une en grec moderne (i865). 
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DE MONSIEUR DE POURCEAUGNAC^ 
PAR VOLTAIRE. 

O fut à la représentation de cette comédie que la troupe de Mo- 
lière prit pour la première fob le titre de )a troupe du Roi '. Pour- 
ceaugnae_e%t une farce ; mais il y a dans toutes les farces de Mo- 
lière des scènes dignes de la haute comédie. Un homme supérieur, 
quand il badine, ne peut s*empécher de badiner avec esprit. Lulli, 
qui n^avait point encore le privilège de TOpéra, fit la musique du 
baUet de Pourceaugnae: ily dansa^ il y chanta, il y joua du yiolon. 
Tous les grands talents étaient employés aux divertissements du 
Roi, et tout ce qui avait rapport aux beaux-arts était honorable. 

On n'écrivit point contre Pourceaugnae : on ne cherche à rabais- 
ser les grands hommes que quand ils veulent s^élever. Loin d^exa- 
miner sévèrement cette farce, les gens de bon goût reprochèrent à 
Fauteur d*avilir trop souvent son génie à des ouvrages frivoles qui 
I ne méritaient pas d*examen; mais Molière leur répondait qu*il 
^ était comédien aussi bien qu*auteur, qu*il fallait réjouir la cour et 
attirer le peuple, et qu'il était réduit à consulter rintérèt de ses 
acteurs aussi bien que sa propre gloire. 

I. Ce titre appartenait \ la troupe de Molière et fut prit par elle dès le 
1 14 août i665 : voyes è cette date le Registre de la Grange, 



ACTEURS*. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC». 

ORONTE». 

JULIE, fille d*Oronte. 

NÉRINE, femme d*intrigue^ 

LUCETTE, feinte Gasconne». 

lÎRASTE, amant de Julie. 

SBRIGANI, Napolitain, homme d'intrigue*. 

PRKMIKa M^EGIN. 

Sbcond M^ecin. 
L'Apothicaibe. 

Un PAYBAlf. 

Une Paysanne. 
Pmkmisr Musicien. 

I. Dans les éditions de 1674 et de 168», la liste des acteurs est 
rejetëe après V « OuTertnre», qui ra suivre, c*est-à-dire après le 
programme et les rers du I*' intermède ou prologue. 

%. Cest Molière qui prit ce rôle : royez à la Notice^ ci-dessus, 
p. 3)6 et »»7, la description de son costume, et, p. aa8, ce qui est 
dît du reste de la distribution des rôles. 

3. Oroittb, père de Julie. (1734*) 

4. NÊanni, femme d*intrigue, feinte Picarde. (168», 1734.) — 
— Il y a une Nerinoy nymphe, dans YAmtnu du Tasse. Le nom 
de Nërine a été employé encore par Molière dans deux pièces où 
la scène est en Italie, dans F Étourdi (vers 319), et pour un des 
personnages des Fourberies de Scapin; il nous semble qu*il rappelle 
plutôt l'italien nera 00 nerigna^ la « noire » ou « noirâtre », que 
le nom antique de Nerine, au sens de Néréide (qui est dans la 
Tii* églogue de Virgile, vers 37, et s*applique à Galatée). 

5. LuŒTTB, feinte Languedocienne. (1773.) Voyez ci-après, 
p. 3o4, note a, 

6. Auger rapproche ce nom, qui parait être de Finvention de 
Molière, du rerbe italien sbrigare, « se hâter ». a Sbrigani, dit-il, 
est en effet un personnage prompt, alerte et expëditif. » M. Her- 
mann Fritsche le rapproche en outre de sbrieeoy a brigand, fripon». 
M. Maurice Sand (tome II, p. » 11 , de ses Masques et Bouffons) y roit 
une Tariante du nom de Brighella^ qui (dit-il p. 107) signifie intri- 
gant, et désigne un personnage de Talet bergamasque aussi ancien 
qu*Arleqain. 
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Second Musicien^. 
Pekhhb Avocat. 
Second Avocat. 
Peemiee Suisse. 
Second Suisse*. 
Un Exempt. 
Deux Abchees. 

Plusibues Musiciens, Joueues d'insteuxents et DAJranms*. 
La scène est à Paris ^ 

I . Ce premier et ce second musicien désignent ici les deux mé- 
decins grotesques ou opérateurs italiens du second intermède. 

%, n s*agit ici des personnages des scènes ni et rr de Pacte UI, 
des deux camarades qui paraissaient sans doute en eostome de 
Cent -Suisse. — Ceux qui dansent à la fin du pnmkr ballet (ci- 
après, p. a38) pouvaient bien figurer de gros suisses-portiers. 

3. On trouvera ci«-après, au Livret de Blois, dans VAppenHee^ 
les noms des artistes auxquels, à la cour, pour Tcxécittioa des in- 
terflièdes de la comédie, furent distribués tous les rôles principaux 
de musiciens et de danseurs. Luili, qui a composé la musique des 
intermèdes, fut un des chanteurs, du moins à la piemière repré- 
sentadoo de Chambord : voyes la Notice^ p. aaS. 

4. La liste est ainsi disposée, après SacoHO BtÉOBcnr^ dans l'édi- 
tion de 1734, qui la partage en deux : 

ACTEURS. 

ACTEURS DE LA COMEDIE. 

PsEmBA SunsE. 

Un ApomcAiBE. Second Suisse. 

Un Paysan. Un Exempt. 

Une Paysanne. Deux Aechbes. 

actbues du ballet. 
Une MusidBNNB. Deux Avocats ckamtoMU, 

Deux Musiciens. Deux Pbocureues ) JamanU 

TaoupE DE Dansbubs. Deitx Sbbobnts ) 

Deux Maîtbes a dansée. Troupb de Masques. ^ 

Deux Pages dansanu, Unx Égtptibnnb chantante^ 

Quatre Cubibux de spectacles, Un Éotptibn chantant, 
dansants. Un Pantalon ehantani, 

Dbux Suisses dansants, Cbobub db Masqubs chan t ants, 

Dbux fifBDBCiNS grottsftms, Sauvaobs dansants, 

Matassins dansants, Biscatbns dansamu, 

La scène est à Paris, 
— Le rieux mémoire du décorateur donne sur l'arraBceiBeiit de 



ACTEURS. a35 

U toène et fvr les acocMoîret néeetsaîres les renseignemciitt soi- 
▼mots : € U (kat deux maÎMiis sur le devanl*, et le reite du théâtre 
ttt une TÎlle. Trou ohaitet ou tabourets^. Une teringne*. Deux 
■lousquetoM *. Huit feringuet de fer-bUnc *. — La gniTure de 
réditioB de i68» montre dîmi une oh«Mbre la scène du second 
intermède (de la fin du I*' acte) ; ce serait donc U aussi qu'aurait 
eu lieu la consultation des deux docteurs. Mais il est bien douteux 
qu'au thëâtie on coupât Tacte par un cbangement à tuc, et que ce 
ne fût pas par les différentes issues de quelque carrefour ou autour 
de quelque raste place que M. de Pourceaugnac prit sa course et 
essayât d'échapper à la bande lancée contre lui. 

* La maitoa d*Oronte et la maison du premier médeciii. On peut eonclore 
de le que dès lort, comme d^ordinaire aojonrdlini, le lien de la scène était 
une place à laquelle aboatiiaaient plndenrt met et oà se faisait la courte det 
poite-tflingnet aux trouttet de Ponreeangnac. Let deux arocats, procnrenrt 
et s erg e nts de la fin du second acte tortent ensemble de Tune det met. 

* Pomr la contnllation de la tcèae Tm dn 1^ act». 

* Celle de l*apotfaicalre dn 1** aeie. 

* Pénr kt Cinx archers de la tcèae ir de Taete UI. 

* Cellet dont sont armés let deux médecins iuliens et les six matastins à la 
fia du I*' acte. 
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L*OaTeitare ' se fait par Ératte, qui conduit un grand oonceit de 
Toix et d*inttrumenta, pour une aérënade, dont les paroles, chan- 
tées par trois Toix en manière de dialogue, sont fiâtes sur le sujet 
de la comédie, et expriment les sentiments de deux anumts, qui, 
étants* bien ensemble, sont trarersés par le caprice des parents. > 

PRBMIÀRB VOIX^. 

Répands^ charmante nuitj répands sur tous les yeux 
De tes pavots la douce violence^ 

1 . On Torra è VApp4miieê o& et ta quoi, dans 1m intemèdet, la livret da 
DipêriUsemeni de Ckambord diffère, en dehors des poèsiet dont noos doanoas 
les Tariantes an bas des pages, da texte de nos éditions de la comédie-ballet. 

a. ÉtoHt, sans aeeord, dans le texte de i68a. 

3. L*édition de i68a ajoute ici, avant les vert da dialogue, les qodqoet 
paroles qii*Éraste disait è son entrée : ■ Ékasti aux mmsiciems, SoiTes les 
ordres que je toos ai donnés (que je tous donne, 1718) poor la sérénade; 
poor moi, je me retire, et ne yenz point parottre icL » — Sor ee prologue 
ou premier intermède, et sur les antres divertissements de cbsnt et de danse, 
▼oyes ci-eprés è VAppêntHee^ p. 339-347, le livret qui en lut préparé pour 
les premiers spectateurs, et les quelques renseignements que nous 7 avons 
joints. 

Dans Pédition de 1734, la comédie eommence sans présmbule, ainsi qu*il 
suitt 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, 

COMÉDIS-BALLBT» 

ACTE PREMIER, 

SCÈIIE PREMIÈRE. 

iRASTS, uim BnrsiGiBiniB, dbux musicisits ekantmnu, flusisurs 

AUTRSS jouant des ùutrmmenU, TROUPX de dahsiurs. 

ÉaASTX, aux mmsieiêmt et aux damseure. 

Suives les ordres que je vous si donnés pour la sérénade ; pour moi, je me 

retire, et ne veux point parottre id. 

SCÈNE n. 

URR BnrSIGTRirRl, DEUX MUSICIXHS ckaïUanU^ PLUSISCmS AUTRES 

jouant det instrumente^ TROUPE DE DANSEURS. 

Cette eirènade eet composée de chants, d'instruments et de danses, Lee 

paroles qui ^y chantent ont rapport à ta situation ok Éraste se trouve avec 

Julie, et expriment les sentiments de deux amants qui sont traversés dans leur 

amour par le caprice de leurs parents. 

4. Uifx Musioxiijni. (1734.) 
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Et ne laisse veiller en ces aimables lieux 
Que les cœurs que f Amour soumet à sa puissance ^ 
Tes ombres et ton silehce^ 
Plus beau* que le plus beau Jour ^ 
Offrent de doux moments à soupirer d'amour. 

DBUXliMB VOIX*. 

Que soupirer d* amour 
Est une douce chose j 
Quand rien à nos pœux ne s* oppose^ ! 
A d^ aimables penchants notre cœur nous dispose y 
Mais on a des tyrans à qui Von doit le jour * . 
Que soupirer d^amour 
Est une douce chose^ 
Quand rien à nos tfœux ne s* oppose^ ! 

TROISIÂMB VOIX^. 

Tout ce quà nos vœux on oppose 
Contre un parfait amour ne gagne jamais rien, 
Et pour uaincre toute choscy 
Il ne faut que s^ aimer bien *. 

LES TROIS VOIX ememUe* • 

Aimons^nous donc d'une ardeur éternelle : 
Les rigueurs des parents^ la contrainte cruelle^ 

I . Id finit, «Uns le chant, une première repriie, qoi est \ redire conme la 
Mcoode; dans eelle-ei, le denier vert eat r&pit^, et les deux fois qo*il te 
chante il 7 a encore répétition particaliére des nota «1 stmpirtr. 

a. Plue beaux. (La partition, 1674, 8a, 1734.) 

3. Pekmiea MosiaEN. (1734.) 

4. Après ce troisième Tcrs, le compotiteor a ramené lea deux premiers pour 
finir la première reprise. 

5. Des parents qui nous tyrannisent. 

6. A ce retour de la première reprise du rondean, les deux premiers Ters en 
reriennent naturellement encore après le troisième. 

7. SicxuiD MOticiBir. (1734.) 

8. Ce coaplet est divisé en deux reprises, dont la seconde est formée des 
deux derniers vers dits deox Cois. 

9. Tous TAOIS BnStMBLB. (i734.) 
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V absence^ les troêmus^ la farUme rebelle^ 
Ne font que redoubler une nmiiié fidèle. 

jiimonS'Hous donc d'une ardeur étarnMe : 
Quand deux cœurs s* aiment bien^ 
Tout le reste nest rien^. 

La tërénade est tuirle d'vne dame de deux Pages, pendant, 
laquelle quatre Curieux de tpectades, ayant prit querelle ensemble, 
mettent Tépée à la main. Après un assez agréable combat, ils sont 
séparés par deux Suisses, qui, les ayant mis d*accord, dansent arec 
eux, au son de to«s les instnuiMnts*. 



I . Voici comnMttt 1m parokt da couplai oat ki taployist par U Moai- 
cien et partagées entre lès trois voix, auxquelles, à plosUÔrt reprlMS et è la 
fin, répondent des traiu de Tiolona (oo peot-étre de cet flûtes dont parle le 
Dwertissemêmt de CA«infon<«).Enteàblt, d'abord : « AiiMma-Boas donc d*nae 
ardeur étemelle » ; poit : « AimonMBons donc d*iine ardeur^ d'une ardeur 
étemelle ». Le premier dessus : « Les rigueurs des parents ». Le second des- 
sus : « la contrainte craelle ». La basas : ■ L'ah sen ce ». Le second dessos : 
« les travaux* ». La basse : « la fortune rebelle « ». Le premier dessus : « Ne 
font que redoubler une amitié fidèle ». Ensemble, sans qn*0 y ait, comme 
dans le teste de Molière, retoor du prvder vers : « Quand deux cssws s*aW 
ment bien. Tout le reste n*est rien ». Enfin le premier dessus et la basse : 
« Quand deux cciurs s^ainwnt bien ». Les trois t ■ Quand deux eœurs s'ai- 
ment bien, Tout le reste, tout le reste n*est rien ». 

a. L'éditeur de 1734 a disposé ainsi les indications de ce dernier alinéa : 
paxMxàas nrrais os naLLir. 

Danse de deux Maures k daiuer, 

DtDzdbix nraii dx ballit. 
Danse de deux Pages, 

TxoisiiMK xmmtfs ox baixst. 
Quatre Curieux de speetaelee^ fw oui prie querelle peudaut lu douée des 
deux Pages ^ dansent eu se huUaut Pipée à lu maiu, 
^ATaibti unséi db BUxaT. 
Deux Suisses séparent lee qttatre eamiattuutsf 0#, après les uroir mis 
d'accord, dansent avec eux» 

• Vojes ci-après Vjppendiee^ p. 340, è la fin du I*' intermède. 

* Le chagrin, au lieu de les travaux, dans la copie de la partition. 

^ Cruelle, par faute, pour rebelle^ dans la même copie ; nous ne relèTO- 
rons pas quelques autres fautes aussi éridentes. 



MONSIEUR 

DE POURCEAUGNAC. 

COMÉDIE*. 

ACTE L 



SCÈNE PREMIÈRE*. 
JULIE, ÉRASTE, NÉRINE. 

JUUB. 

Mon Dieu ! Éraste, gardons d'être surpris'; je tremble 
qu'on ne nous Toye ensemble, et tout seroit perdu, 
après la défense que Ton m'a faite. 

ÉRASTB. 

Je regarde de tous côtés, et je n'aperçois rien. 

JUUB^. 

Aye aussi l'œil au guet, Nérine, et prends bien garde 
qu'il ne Tienne personne. 

I. GoiiDiB {fiomidiê'hallet^ i68a) £iite I Ghambord [Ckamhor, 1674), 
pour I0 diyeitinwi— f db Roi. (1674, Sa.) 

%, SCÈNE m. (1734.) On ■ vo pins haat, p. a36, note 3, qoo le prologue 
était dÎTijé en deux tcènet dans eette édition. 

3. Prénom garde, ayons attention, ayons Tail à n'être pas nupiis. On a 
déjà TU garder ^ employé ainai, ans vers i347 et i36o de VEeêU imftmmui 
à la fin de la scène tu de Taete II de G—rf Damiim (tome YI, p. 56o), il 
se eonliond preaqne wee le prononlnal se garder^ se préserver : « Gardes de 
▼nos troi np cf, » pt esci > ea^voos d'erreor. 

4. ivuMy à 194nmê, (1734.) 
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NKAIN£^ 

Reposez- VOUS sur moi, et dites hardiment ce que 
vous avez à vous dire*. 

JULIE. 

Avez-vous imaginé pour notre affaire quelque chose 
de favorable? et croyez- vous, Éraste, pouvoir venir à 
bout de détourner ce fâcheux mariage que mon père 
s'est mis en tête ? 

ÉRASTB. 

Au moins y travaillons-nous fortement; et déjà nous 
avons préparé un bon nombre de batteries pour ren- 
verser ce dessein ridicule. 

NÉRINB '. 

Par ma foi! voilà votre père. 

JULIE. 

Ah! séparons-nous vite. 

NÉRINB. 

Non, non, non, ne bougez : je m'étois trompée. 

JULIE. 

Mon Dieu! Nérine, que tu es sotte de nous donner 
de ces frayeurs! 

éràstb. 

Oui, belle Julie, nous avons dressé pour cela quan* 
tité de machines, et nous ne feignons point de ^ mettre 
tout en usage, sur la permission" que vous m*avez don- 
née. Ne nous demandez point tous les ressorts que 
nous ferons jouer : vous en aurez le divertissement; 
et, comme aux comédies, il est bon de vous laisser le 
plaisir de la surprise, et de ne vous avertir point de 



I. IféaniB, te rtdrmtU dam U/ond dm thédirê, (1734.) 
a. O que Toot aves à noos dire. (1673, 74, 9a.) 

3. IfiaiNS, accourant, à Julie, (1734.) 

4. Nous ii*hétitoiit pat à... : rojm ci-deaMU, p. 7a, note i. 

5. Noos fondant sur..., nont aatorÎMuit de la permitaion» d*aprèt la par- 
mission : comparez, ao couplet suirant : « sur la parole do rotre oncle. » 



ACTE 1, SCENE I. a4i 

tout ce qu*on vous fera voir. C'est assez de vous dire 
que nous avons en main divers stratagèmes tous prêts * 
à produire dans l*occasion, et que l'ingénieuse Nérine 
et Tadroit Sbrigani entreprennent l'affaire. 

NBRINB. 

Assurément. Votre père se moque-t-il de vouloir vous 
anger ^ de son avocat de Limoges, Monsieur de Pour- I 
ceaugnac, qu'il n'a vu de sa vie, et qui vient par le 
coche vous enlever à notre barbe ? Faut-il que trois ou 
quatre mille écus de plus, sur la parole de votre oncle ^, 
lui fassent rejeter un amant qui vous agrée ? et une per- 
sonne comme vous est-elle faite pour un Limosin^?SM 
a envie de se marier, que ne prend-il une Limosine et I 
ne laisse-t-il en repos les chrétiens'? Le seul nom de 



I. Sur O0t accord de totts, ▼ojex ci-dessus, p. i3i, note 5. 

a. Sur rétymologie, peo certaine, de ce mot sngtr ou enger, voyes le Dit - 
tûmtuùre de Uttrê, Après avoir en le sens neutre de pousser , crottre^ provr- 
nir, et le sens actif de pourvoir (un terrain du germe dc..)f/ourHir (sur- 
tout en plantes), iloter (de), il s'est, comme ici, pris ironiquement dans ce der- 
nier sens, en parlent de choses mauTsises ou incommodes, embarrassantes ; 
cet emploi semble avoir été populaire : « Qui m*a ange de ce galonriau ? v 
dit le paysan Gareau dans le Pédant joué de Cyrano Bergerac (acte 11, 
scène u), c'est-à-dire : « Qui m*a fourré ici ce godelureau, qui me Ta jet* 
aux jambes ou sur le dos? » L'Académie, en 1694, place enger dans la fa- 
mille étymologique du mot GuniBy entre engendrer et engeance^ et le définit 
par embarrasser, charger : « Il m'a touIu enger du plus sot valet du monde. • 
— La Fontaine a, d'une façon piquante, rendu au mot une de ses ancicum-^ 
acceptions à la fin de son conte de Mazet de fAunporechio (1668, le x\i* de 
la a'* partie) : 

Il les engea de petits Mazillons, 

Mazet, le jardinier, lenr fit (aire soncha de Masillons. 

3. Dont on n'a pour garant que la parole de votre onde. 

4. Mc»lière écrit lÀmosin; plus loin (p. a58), nous Terrons Périgordin : on 
dit aujoard'hui plus communément Limousin et Périgourdin, Par un chaa- 
gement contraire, nous disons maintenant Bordeaux an lien de Bourdeaux^ 
qu'on disait autrefois. {^Note d^Auger,) 

5. Les chrétiens qui ne renient rien avoir de commun avec ceux qui ne le 
peuvent être, venant d'un pays si lointain et si ridicule. Le « parler chré- 
tien » de Marotte (à la scène vi des Précieuses^ tome 11, p. 70) suppose la 
même opposition plaisante avec nn parler de paien et d'Iroquois. 

MOUBRB. TTI 16 
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Monsieur de Pourceaugnac m'a mis* dans une colère 
effroyable. J'enrage de Monsieur de Pourceaugnac. 
Quand il n'y auroit que ce nom -là, Monsieur de Pour- 
ceaugnac, j'y brûlerai mes livres*, ou je romprai ce ma- 
riage, et vous ne serez point Madame de Pourceaugnac. 
Pourceaugnac ! cela se peut-il souffrir ? Non : Pourceau- 
gnac est une chose que je ne saurois supporter ; et nous 
lui jouerons tant de pièces, nous lui ferons tant de 
niches sur niches, que nous renvoyerons à Limoges 
Monsieur de Pourceaugnac. 

' éBASTE. 

Voici notre subtil Napolitain, qui nous dira des nou- 
velles. 



SCENE II. 
SBRIGANI, JULIE, ÉRASTE, NÉRINE^ 

SBRIGANI. 

Monsieur, votre homme arrive, je l'ai vu à trois lieues 

d*ici, où a couché le coche ; et dans la cuisine où il est 

. descendu pour déjeuner, je l'ai étudié une bonne grosse 

\demie heure*, et je le sais déjà par cœur. Pour sa 



I. ^isy saoK accord, dans toat nos textes, excepté dans une partie du 
tirage de 1784 et dans 1773. 

a. Racine a placé cette phrase proverbiale dans la bouche de Chicanneaa 
(à la scène vn de Tacte I, vers 335, des Plaidemrs^ 1668) ; elle est ainsi expli- 
quée par Littré (à Bbûler, i*>) : « Brûler te* livret^ tout faire pour réussir. 
Locution tirée de Talchimiste, qui, ayant tout tenté, brûle ses lÎTres, déses- 
péré de ne pas réussir, on, ayant tout dépensé, brâle jusqu'à ses livres pour 
chauffer ses fourneaux. » 

3. SCÈNE IV. 

JULIB, ÉBASn, tBAIGAKI, HÉRIHE. (1734.) 

4* Une bonne demie heure. (Ibidem,) — 11 y a demie, arec accord, dans 
tous nos anciens textes. 



ACTE I, SCÈNE IL 243 

figure, je ne veux point vous en parler * : vous verrcx 
de quel air la nature Ta desseinée ', et si rajustement 
qui raccompagne y répond comme il faut. Mais pour 
son esprit, je vous avertis par avance qu'il est des pi«s 
épais qui se fassent'; que nous trouvons en lui uoe 
matière tout à fait disposée pour ce que nous voulons, 
et qu'il est homme enfin à donner dans tous les paA- 
neaux qu'on lui présentera. 

iRASTB. 

Nous dis-tu vrai? 

SBRIGANI. 

Oui, ^i je me connois en gens. 

NÉR1N£. 

Madame, voilà un illustre; votre affaire ne pouvoit | 
être mise en de meilleures mains, et c'est le héros de 
notre siècle pour les exploits dont il s'agit : un homme 
qui, vingt fois en sa vie, pour servir ses amis, a gêné-, 
reusement affronté les galères, qui, au péril de ses bras,' 
et de ses épaules ^, sait mettre noblement à fin les aven J 
tures les plus difficiles ; et qui, tel que vous le voyez,* 
est exilé de son pays pour je ne sais combien d'actions 
honorables qu'il a généreusement entreprises. 

SBRIGANI. 

Je suis confus des louanges dont vous m'honorez, et 
je pourrois vous en donner, avec plus de justice, sur les 

I. Vont parler. (i68a; faute qui n*ett pat reproduite dent les éditions 
soiTantes.) 

a. Dans Tédition de 1674, «/tf/^eûi^, au roatculin; dent eeUes de 168a et 
de 1734, dessiné, — L*a desseigné. (1675 A, 84 A, 94 B.) — L*a dessigné. 
(169a.) — L^Académie, qui, en 1694, n*a encore qu'une même orthographe 
pour dessein^ résolution, et pour dessein, délinéation, n'écrit déjà plus ce- 
pendant que dessiner, 

3. Qu*Û y ait dans le monde, dans la création; mais le terme est plaisam- 
ment emprunté à la langue marchande et pourrait se traduire par : qu^il y 
ait en circulation, qu'on se puisse procurer sur la place. 

4. Ses bras courent le risque de tirer la rame, ses épaules d*étre marquées 
du cautère royal. 



»1 
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merveilles de votre vie ; et principalement sur la gloire 
que vous acquîtes, lorsque, avec tant d^honnêteté, vous 
pipâtes au jeu, pour douze mille écus, ce jeune sei- 
gneur étranger que Ton mena chez vous ; lorsque vous 
fites galamment ce faux contrat qui ruina toute une fa- 
mille ; Iqrsque, avec tant de grandeur d*âme, vous sûtes 
nier le dépôt qu'on vous avoit confié ; et que si géné- 
I reusement on vous vit prêter votre témoignage à faire 
I pendre ces deux personnes qui ne Tavoient pas mérité. 

NARINE. 

Ce sont petites bagatelles qui ne valent pas qu'on 
en parle, et vos éloges me font rougir. 

SBRIGANI. 

Je veux bien épargner votre modestie : laissons cela^; 
et pour commencer notre affaire, allons vite joindre 
notre provincial, tandis que, de votre côté, vous nous 



1. Dans rAtinaire de Plaate (acte HI, scèoe n, Ters 537-557)* deux e9> 
eUvet impudents font anni, mais seul à aeu], aisaut de pareilles louanges. 
Voici leur dialogue, qui a déjà été indiqué è la Notice (p. 219) ; il ne prépare 
point d*ailleurs un effet aussi plaisant que celui que Ta produire, à la scéno 
snirante, la profession de sincérité &ite par Sbrigani (p. a5i et aSa), et qu'a- 
mènera, à la fin de la pièce, le jugement porté par la Tictime reconnaissante 
de cet honnête homme. 

LEomoA. 
Edepol^ vir tûtes qui tuas nunc possit amlmudare 
Sicut ego potsim^ qum tfomi duellique malefecisti? 
19m illa, edepol, pro merito munc tuo memoraii multa pattum^ 
Vbi Jidentem fraudaveriSf ubi kero injidelitfuerit^ 
Vbi 9erbis conceptis seiems libenter perjurarie^ 
Vbiparietee pêtfoderii^ in/urto ubi sts prehêmsus^ 
Ubi ernpe causam dixeris pendent advorsu* octo 
jéstutos, uudaceis vtroe, vaUnteU virgatoree, 

UBAHUS. 

Fûteor profeetOf ut prmdieae, Leomida, este vera, 

Ferum^ edepol^ nm etiam tua quo^e male/acta iterari multa 

Et vero possuntf ubi sciensjideli infidus fueris^ 

Obi prekensus in Jurto sies mani/esto verberatus, 

Ubi perjurariSf ubi taero mamtt tit admolitut^ 

Vbi kerit damno^ moUttits et dedteori empefiterit^ 

Obi creditum tibi quod tit tibi datum ette oemegant, 

Ubi amiem auam amieo tuo fuerit magit^AdtliSy 

Obitmpe aJ languorem tua duritia dederts octo 
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tiendrez prêts au besoin les autres acteurs de la co- 
médie. 

£RAST£. 

Au moins. Madame, souvenez-yotts de votre rôle ; et 
pour mieux couvrir notre jeu, feignez, comme on vous 
a dit, d*étre la plus contente du monde des résolu- 
tions de votre père. 

JULIX. 

S'il ne tient qu'à cela, les choses iront à merveille. 

ÉaASTB. 

Mais, belle Julie, si toutes nos machines venoient à 
ne pas réussir ? 

yalido* tieêortt^ mlméis tui/ectog Umtis nrgis. 

Num msU retata *st gratta ? ut eomtêgam eonUtutém/ 

Ut mêfut téfmê mmxm m g mt^me imgtmio moitm dêcmit. 

UBAMUS. 

Jam omette ùtm,,,, 

« LioifiOAS. Eh! qui peat mMox qa« moi nuMOteBaBl louer to«t tes mérites, 
tous tes hauts faits dans la guerre et dans la paix? Certes, la liste en serait 
longue : abus de confiance, trahisons envers ton maître, faux serments à bon 
escient et en termes solennels; et les mnrailles percées, et les larcins la- 
grants, et tant de plaidoyers du haat de la poleaee contre hnit gaillards ma- 
Uns et hardis, et Tigoureux fonettenrs ! Libaii. Tu db vrai, Léonidas, j*en 
conTÎens. Mais on pourrait citer aussi de toi plus d*nn méfait. Que de perfi* 
dits à bon escient euTers qui se fiait à toi ! Que de fiûs, pris la main dans U 
sac, tu as re^ les étrtrières ! Que de paiinres! que de larcins sacrilèges! Que 
de dommage, de chagrin et de déshonneur causé à tes maîtres! Que de dé- 
pôts niés ! Que d*oeeasions oà tu as préféré ta belle à ton ami ! Que de fois 
«afin la dureté de ton cuir a lassé huit robostes Ucteors armés de houssines 
pliantes! N*est>ce pas là riposter comme il faut ? N*ai-je pas bien fait le pa- 
négyrique de mon eollégne ? LioHlDAS. Si Traiment, et d*ane manière digne 
de notre génie à tous deox. Liban* Mab laissons cela.... » {TraJmetiom de 
Sommer.) L'imitation parait à Anger manifeste. « Aussi, dit-il, les deux per- 
sonnages de Sbrigani et de Nèrine appartiennent-ils plus à notre ancienne 
comédie, lorsqu'elle se modelait sur îs théâtre antique, qu*à notre comédie 
nooTclle, image fidèle des moMirs contemporaines. Suirant nos m«rars, Éraste 
•t surtout Julie compromettraient leor dél ica tess e en employant.... des gens 
capables d*aussi mauTaises actions que celles dont nos deux Courbes se coas- 
plimentent réciproquement. Du reste, il était inutile d'avertir, comme l*a fait 
Bret, que Iférine n'est pas U sniTsnte de Julie. Il est trop érident qu'elle 
B*est qu'une intrigante de profession, dont las serrices ont été pris è loyer par 
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JULIE. 

Je déclarerai à mon père mes véritables sentiments. 

BRASTB. 

Et si, contre vos sentiments, il s'obstinoit à son des- 
sein? 

JULIB. 

Je le menacerois^ de me jeter dans un convent *• 

âRASTE. 

Mais si, malgré tout cela, il vouloit vous forcer à ce 
mariage ? 

JULIB. 

Que voulez-vous que je vous dise ? 

ÉRASTB. 

Ce que je veux que vous me disiez ? 

JULIB. 

Oui. 

ÉRASTE. 

Ce qu'on dit quand on aime bien. 

JULIE. 

Mais quoi ? 

ÉRASTB. 

Que rien ne pourra vous contraindre, et que, malgré 
tous les efforts d*un père, vous me promettez d'être à 
moi. 

JULIE. 

Mon Dieu ! Éraste, contentez-vous de ce que je fais 
maintenant, et n'allez point tenter sur l'avenir les réso- 
lutions de mon cœur* ; ne fatiguez point mon devoir * 

ÉrMte, pour tout 1« temps que durera la pièce concertée contre M. de Pou^ 
cnangnac. Nérine disparaît même tout à fait, dès que son r6le est acberé. » 

I. Je le menacerai. (1682, 97, 1710, 18, 3o, 33, 73.) 

a. Au sujet de cette TÎeille orthographe du mot, qui est celle de presque 
tons nos textes, et de sa prononcution, vojex au vers 1299 du Tartuffe 
(tome IV, p. 486 et note 5). 

3. Têmtêr a ici le sens du latin tentare^ « tâter, sonder, chercher k péné- 
trer ». 

4. Ne sollicite» point, n*attaqoes point sans relâche mon devoir, n*essajr«s 



^ 
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par les propositions d*une fâcheuse extrémité, dont 
peut-être n'aurons-nous pas besoin ; et s'il y faut venir, 
souffrez au moins que j'y sois entraînée par la suite des 
choses. 

ÉRAST£. 

Eh bien.... 

SBRIGAXI. 

Ma foi, voici notre homme, songeons à nous. 

NÉRINE. 

Ah! comme il est bâti! 



SCÈNE III. 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC •. ton», da dté doà 

il Tient, comme parlant à des gens qni le laiTent, SBRIGANI . 
MONSIEUR DB POURCSAUGNAC*. 

Hé bien, quoi? qu'est-ce ? qu'y a-t-il? Au diantre 
soit la sotte ville, et les sottes gens qui y sont! ne 
pouvoir faire un pas sans trouver des nigauds qui vous 
regardent, et se mettent à rire ! Eh ! Messieurs les ba- 
dauds, faites vos affaires, et laissez passer les personnes 
sans leur rire au nez. Je me donne au diable, si je ne 

pmnt (pour prendre une expreanon de Racine *) d' « ébranler mon devoir, » 
ma fidélité av deToir. 

1. Les éditions lie 1670, 1673 et 1674 ont le plot sooTent « Momuum db 
PoomcBACOMAC • en tête des scènes ; mais en tête des reprises, dans le dialo- 
gne, la première et la seconde omettent toujours le ni; la troisième, tou- 
jours, moins une fois. Dans le texte de 1682, la particule ne manque qn*en 
un seul endroit, en tête d'une scène. 

a. SCÈNE V. 

MOUtlBUR DS POUACIAUGVAC, tBBIGAiri. 

M, DB PoomcBAUONAC, se tournant dm c6té tTok il vient (eTok il êst 

penu, 1773), et parlmnt, ete. (1734.) 

• Bajazet^ acte I, scène i, rers i5l. 
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baille un coup de poing au premier que je verrai rire. 

SBRIGANI^. 

Qu'est-ce que c*est, Messieurs? que veut dire cela? 
à qui en avez- vous? Faut-il se moquer ainsi des hon- 
nêtes étrangers qui arrivent ici? 

MONSIEUR DB POURCEAUGNAC. 

Voilà un homme raisonnable, celui-là. 

SBRIGANI. 

Quel procédé est le vôtre? et qu'avez- vous à rire? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Fort bien. 

SBRIGANI. 

Monsieur a-t-il quelque chose de ridicule en soi ? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC 

Oui'. 

SBRIGANI. 

Est-il autrement que les autres ? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC 

Suis-je tortu, ou bossu? 

SBRIGANI. 

Apprenez à connoître les gens. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC 

C'est bien dit. 

SBRIGANI. 

Monsieur est d'une mine à respecter. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC 

Cela est vrai. 

SBRIGANI. 

Personne de condition. 

MONSIEUR DB POURCEAUGNAC 

Oui, gentilhomme h'mosin. 

SBRIGANI. 

Homme d'esprit. 

1 . SnniOAïn, parlant aux mimêt personnes» ( 1 734. ) 
a. Oui? (1734, mais non 1773. 
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MONSIEUR DB POURCKAUGIIAC. 

Qui a étudié en droit ^« 

SBRIGAm. 

Il vous fait trop d'honneur de venir dans votre ville. 

MONSIEUR DB POURCEAUGNAG. 

Sans doute. 

8BRIGANI. 

Monsieur n*est point une personne à faire rire. 

MONSIBUR DE POURCEAUGNAC. 

Assurément. 

SBRIGANI. 

Et quiconque rira de lui aura affaire a moi. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAG*. 

Monsieur, je vous suis infiniment obligé. 

SBRIGANI. 

Je suis fâché y Monsieur, de voir recevoir de la sorte 
une personne comme vous, et je vous demande pardon 
pour la ville. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Je suis votre serviteur. 

SBRIGANI. 

Je vous ai vu ce matin. Monsieur, avec le coche, lors* 
que vous avez déjeuné ; et la grâce avec laquelle vous 
mangiez votre pain' m'a fait naître d'abord de l'amitié 
pour vous ; et comme je sais que vous n'êtes jamais venu 
en ce pays, et que vous y êtes tout neuf, je suis bien 
aise de vous avoir trouvé, pour vous offrir mon service 
à cette arrivée, et vous aider à vous conduire parmi ce 



I. « Prenons acte de la déclaration, dit Anger. Noos Terrons par la suite 
(acte II, scène z, p. 3i5) notre geatilhomne mettre de la fatuité à nier cet 
■aémts études en droit dont il tire vanité e« ee moment » 

a. M. DB PoumcKAuoifAC, à Shrigmmi, (1734.) 

3. Les Limonsins ont passé pour grands mangeurs de pain. Mmmgêr dm 
pmim comme un Limousin est on proverbe qa*a recoeilli le Dictiommmir^ e m mi pts 
de le Rotts, et il est probable qu*il avait déjà conrs an temps de Molière. 
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peuple, qui n'a pas parfois pour les honnêtes gens toute 
la considération qu'il faudroit. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

C'est trop de grâce que vous me faites. 

SBRIGANI. 

Je vous l'ai déjà dit : du moment que je vous ai vu, 
je me suis senti pour vous de l'inclination. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC 

Je vous suis obligé. 

SBRIGANI. 

Votre physionomie m'a plu. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Ce m'est beaucoup d'honneur. 

SBRIGANI. 

J'y ai vu quelque chose d'honnête. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC 

Je suis votre serviteur. 

SBRIGANI. 

Quelque chose d'aimable. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Ah, ah! ^ 

SBBIGANI. 

De gracieux. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC 

Âh, ah! 

SBRIGANI. 

De doux. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC 

Ah, ah! 

SBRIGANI. 

De majestueux. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC 

Ah, ah! 

SBRIGANI. 

De franc. 
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MON5IBDR DE FOURCBAUGNAC. 

Ah, ah! 

8BRIGANI. 

Et de cordial. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Ah, ah! 

SBRIGANI. 

Je vous assure que je sais tout à vous. 

MONSIEUR DE POUBGBAUGNAC. 

Je VOUS ai beaucoup d*obligation. 

SBRIGANI. 

Cest du fond du cœur que je parle. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Je le crois. 

SBRIGANI. 

Si j'avois rhonneur d'être connu de vous, vous sau- 
riez que je suis un homme* tout à fait sincère. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Je n*en doute point. 

SBRIGANI. 

Ennemi de la fourberie. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC 

J*en suis persuadé. 

SBRIGANI. 

Et qui n'est pas capable de déguiser ses sentiments» 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC 

C'est ma pensée •. 

SBRIGANI. 

Vous regardez mon habit qui n'est pas fait comme 
les autres; mais je suis originaire de Naples, à votre 

I. Qm je Miif bonuM. (x68a, 9a, 97, 1710, 18, 3o, 34.) 
a. Cette répoiiM de M. de Pooroeangiuic a été omue d«M les éditioBt de 
1673, 74, 8a, 1734. 
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service, et j'ai voulu conserver un peu et la manière^ 
de s'habiller*, et la sincérité de mon pays'. 

MONSIEUR DB POURCBAUGNAC. 

C'est fort bien fait. Pour moi, j'ai voulu me mettre 
à la mode de la cour pour la campagne ^. 

SBRIGANl. 

Ma foi! cela vous va mieux qu'à tous nos courtisans. 

MONSIEUR DB POURCEAUGNAC. 

C'est ce que m'a dit mon tailleur : l'habit est propre* 
et riche, et il fera du bruit ici. 

SBRIGANl. 

Sans doute. N'irez- vous pas au Louvre? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Il faudra bien aller ùàre ma cour. 

SBRIGANl. 

Le Roi sera ravi de vous voir. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Je le crois. 

SBRIGANl. 

Avez- vous arrêté un logis ? 

I. Un pea la manière. (1682, 1734.) 

a. MoÛêre fit prendre sans doute an « sabtil Napolitain • nn costume qui 
rappelait celui des Talets intrigants de la comédie italienne; mais, ne lui don- 
nant pas nn de leurs noms, il est probable qu'il ne lliabîlla pas non plus exac- 
tement comme eux. Le costume de Scaramonche, personnage originaire de 
Naples, était, ce semble, le plus naturel k choisir, i imiter du moins ; tel que 
le portait alors Tillustre Fiurelli, noir et sans aucun accessoire ridicule ni 
même étrange, il convenait bien à ce Sbrigaui qni se montre si hardiment 
par la ville et ne craint pas de tenir tète aux badauds. 

3. Et j*ai voulu conserver un peu et la sincérité de mon pays. (1673.) — 
L'édition de 1674 omet les mêmes mots, mais de plus, après /en^ Vet qoi, 
dans celle de 1673, trahit la faute. 

4 . M. de Pourceaugnac a commandé ii son tailleur, pour venir de sa pro- 
vince il Paris, nn habit de vojage, nn habit de campagne comme il avait pu, 
et pas tout récemment peut-être, en voir porter par quelque courtisan de paa- 
sage à Limoges. La description qui nous en reste (voyez ci-dessus, p. 227) ne 
permet pas trop de juger de la coupe, sans aucun doute surannée et ridicule, 
nais fiiit connaître les couleurs, qui étaient des plus criardes. 

5. Propre^ comme il faut, élégant : voyes ci -dessus, p. lia, note i. 
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MONSIBUE DB POURGHAU6NÀC. 

Non; j*alIoi8 en chercher un. 

8BBI6ÀNI. 

Je serai bien aise d'être avec vous pour cela, et je 
connois tout ce pays-ci. 



SCÈNE IV. 

ÉRASTE, SBRIGANI, 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC*. 

ERASTE. 

Ah! qu'est-ce ci*? que vois-je? Quelle heureuse ren- 
contre! Monsieur de Pourceaugnac ! Que je suis ravi 
de vous voir! G>mment? il semble que vous ayez peine 
à me reconnoitre ! 

MONSIEUR DE POURCEAUGIIÀG. 

Monsieur, je suis votre serviteur. 

BRASTB. 

Est-il possible que cinq ou six années m'aient ôtc de 
votre mémoire? et que vous ne reconnoissiez pas le 
meilleur ami de toute la famille des Pourceaugnacs? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Pardonnez-moi. (ASbrigani'.) Ma foi ! je ne sais qui il est. 

ÉRASTE. 

Il n y a pas un Pourceaugnac à Limoges que je ne 

I. SCÈNE VI. 

ÉEAfllB, MOSilBUR DB YOUBCBâUGBAC, IBBIOAHI. (l734.) 

— Sor k BMxkU de cette teiae, qn*o« a pritoida trooTer dans ium aonvelle 
de SearroB, oa platAt de BoumoH, Toyet ei-dein M , à la Ifoiùê^ p. aaa. 

9. L*onginal a oa tiret de plas : « Qa*est*ee-«i ? • : coonpares ei-dfl«ttt, 
p. i66, note a. — Qu*eat ceci? (1734.) — Qa*eat-ce eeei? (1773.) 

3. Bms, à Shrigmmi. (1734.)— La plapart de mm aident totet oat par» 
toot rabrériatioB : k Shrig^ 
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connoisse» depuis le plus grand jusques au plus petit; 
je ne fréquentois qu*eux dans le temps que j*y étois, 
et j'avois l'honneur de vous voir presque tous les jours. 

BffONSIBUR DE POURCBAUGNAC. 

Cest moi qui Tai reçu, Monsieur. 

ÉRASTE. 

Vous ne vous remettez point mon visage? 

MONSIEUR DE POURCBAUGNAC. 

Si fait, (a Sbrigani.) Je ne le connois point. 

ÉRASTE. 

Vous ne vous ressouvenez pas que j'ai eu le bonheur 
de boire avec vous je ne sais combien de fois*? 

MONSIEUR DE POURCBAUGNAC. 

Excusez-moi. (A Sbrigaiii.)Je ne sais ce que c'est. 

ÉRASTE. 

Comment appelez-vous ce traiteur de Limoges qui 
fait si bonne chère ? 

MONSIEUR DE POURCBAUGNAC 

Petit-Jean ? 

ÉRASTE. 

Le voilà. Nous allions le plus souvent ensemble chez 
lui nous réjouir. Comment est-ce que vous nommez à 
Limoges ce lieu où l'on se promène? 

MONSIEUR DE POURCBAUGNAC 

Le cimetière des Arènes * ? 

I. De boire je ne mis combien de fois avec tous. (i68a, 97^ 17 10, 18, 
3o, 33, 34.) 

a. Ce nom singulier, ponr une promenade, et qne Molière a peut«étre, ponr 
cette raison, trouvé plaisant de citer, désigne on lieu sans doute voisin des 
mines, alors encore subsistantes, d*un amphithéâtre antique. Le Dictionnaire 
géographique,,., dTxpilly (tome IV, 1766, p. aa3) nous apprend que les 
habitants de Limoges croyaient généralement que leur ville avait été décorée 
par les Romains « d*un magnifique amphithéâtre, d*un capitole, de plusieurs 
palais et de quantité d'autres édifices somptueux. La tradition du pays attribue 
tous ces ouvrages à Trajan, quoiqu'il n*y ait des preuves que pour l'amphi- 
théâtre des Arènes. Cet édifice, qui étoit un véritable chef-d'œuvre d'archi- 
tecture, fut détruit presque à rex-de-chaussée en i568. U en restoit cependant 
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BRA8TB. 

Justement : c'est ob je passois de si douces heures 
à jouir de votre agréable conversation. Vous ne vous 
remettez pas tout cela? 

MONSIEUR DB POURCEAUGIIAC. 

Excusez-moiy je me le remets, (a Sbriganî.) Diable 
emporte si' je m'en souviens ! 

SBRIGANI*. 

Il y a cent choses comme cela qui passent de la tête. 

ÉRASTE. 

Embrassez-moi donc, je vous prie, et resserrons les 
nœuds de notre ancienne amitié. 

SBRIGANI^. 

Voilà un homme qui vous aime fort. 

ERASTE. 

Dites-moi un peu des nouvelles de toute la parenté : 
comment se porte Monsieur votre.... là.... qui est si 
honnête homme ? 

MONSIEUR DE POURCBAUGNAC. 

Mon frère le consul^ ? 

ERASTE. 

Oui. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Il se porte le mieux du monde. 

eaeore utfs en 1718 pour en lerer le plan. En 1714, M. Boucher d*Onay, 
■km intendant de la proTinee, adieTi de le détruire, pour 7 bâtir la place 
pobBqne qui porte «on nom. » 

I. Sur cette locution elliptique, voyei tome VI, p. 98, note i. 

a. Sbkioani, bas^ à M, Je Pomreemmgnae, (1734.) 

3. SnniOAKi, à M. de Pomrceaufnae. (Ibidem.) 

4* Entre les juridictions encore établies ii Limogea en 1765, d*ExpUly cite : 
« h prtsidial„,f composé d*un premier président et lieutenant général ciril..., 
d'un assesseur, de onxe conseillers...; Vkâtel ou eorpS'Je'-'ville,,.^ composé..., 
de six consuls qui demeorent en charge pendant deux ans...; \m juridiction 
comsutaire {te tribmmal de commerce),,,^ composée d'un juge, de deux consuls 
et d'un assesseur », etc. C'est à Tune ou à l'autre de ces juridictions qn'ap- 
parteaaient ce consul et l'assesseor dont il Ta être question. 
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EBÂSTB. 

Certes j^en suis ravi. Et celui qui est de si bonne 
humeur? là.... Monsieur votre...? 

MONSIEUR DB POUHCBIUGNAC. 

Mon cousin Tassesseur ? 

BRASTB. 

Justement. 

MONSIBOR DB POURCEÀUGNAC. 

Toujours gai et gaillard. 

ÉRÂSTE. 

Ma foi! j'en ai beaucoup de joie. Et Monsieur votre 
oncle? le...? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Je n'ai point d'oncle. 

ERASTE. 

Vous aviez* pourtant en ce temps-là.... 

MONSIEUR DB POURCEAUGNAC. 

Non, rien qu'une tante. 

ÉRASTE. 

Cest ce que je voulois dire, Madame votre tante : 
comment se porte-t-elle ? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Elle est morte depuis six mois. 

ÉRASTE. 

Hélas! la pauvre femme! elle étoit si bonne per- 
sonne. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Nous avons* aussi mon neveu le chanoine qui a pensé 
mourir de la petite vérole. 

ÉRASTE. 

Quel dommage ç'auroit été ! 

I. Vous en iTies. (i68a.) — Vous en aries pourUnt en ce teoipt-Ià. 
(•73<.) 

a. Compares ô-après, p. aS;* et, tome V, p. 448, la note 3, an Ters 79 
du Misanthrope, 
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MONSIEUR DB POURCBAUGNAG. 

Le connoissez-vous aussi? 

éRASTE. 

Vraiment si je le connois ! Un grand garçon bien fait. 

MOnSIBUR DB POURCBADGNAC. 

Pas des plus grands. 

ÉRASTB. 

Non, mais de taille bien prise. 

MONSIBUR DE POURCSAU6NAC. * 

Ebloui. 

ERASTB. 

Qui est votre neveu ^ . . . . 

MONSIEUR DE POURCBAUGNAC. 

Oui. 

ÊRASTE. 

Fils de votre frère et de votre sœur*.... 

MONSIEUR DE POURCBAUGNAC. 

Justement. 

éRASTE. 

Chanoine de Téglise de.... G>mment l'appelez- vous ? 

MONSIEUR DE POURCBAUGNAC. 

De Saint-Étienne '. 



I. Qoi «t Totre aerea?... (1674, 8s, 91.) — Qui est votre nerea? (i73o.) 
a. Fib de Totre frère oa de votre S4Bar.... (1674* Sst >734*) — L^auto- 
riti de l*éditioii de 168a est grande, et la leçon qu'elle a adoptée ici nous pa- 
rait étra bien probablement la correction d'une Eiate du texte original, le- 
qnd ici patie Traiment les bornes do comique, quelque liberté que notre au- 
teur ae permette parfois; car il est ii peine admissible qu*Éraste puisse dira : 
« Filfl de votra frère et de votre sorar », pour FiU de votre frère et de 
potre Mh-^œur. Rien n^eat plus naturel an contraire que raltemative : « Fils 
de votre frère on de votre sœur. » L'oeil fixé snr M. de Pourceaugnac, Éraste 
hasarde d'un ton k demi interrogateur on bésitant de parler d'un frère ; puis, 
jugeant vite à la physionomie de sa dupe qu'il s'est trompé, il reprend aussitôt 
et parle d*nne sorar, et cette fois d'une voix bien assurée, qui lui vaut la ré- 
ponse eonfirmative de M. de Poureeaugnac : « Fils, n'est-ce pas? de votre 
fr«re on.... oui, oui! de votre sœur! — Justement. » 
3. L'égKse cathédrale de Limoges. 

MoLliRB. VII 17 
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KRA8TB. 

Le voilà, je ne connois autre. 

MON8IBUR DB POUBCBAUGNÀC ^ . 

Il dit toute la parenté *• 

SBUGANI. 

Il vous connoît plus que vous ne croyez. 

MONSIEUR DB POURCBAUGNAC. 

A ce que je vois, vous avez demeuré longtemps dans 
notre ville ?. 

ÉRASTE. 

Deux ans entiers. 

MONSIEUR DB POURCBAUGNAC. 

Vous étiez donc là quand mon cousin Télu * fit tenir 
son enfant à Monsieur notre gouverneur? 

ÉRASTE. 

Vraiment oui, j'y fus convié des premiers. 

MONSIEUR DB POURCBAUGNAC. 

Cela fut galant. 

iRASTB. 

Très-galant*. 

MONSIEUR DE POURCBAUGNAC. 

Cétoit un repas bien troussé. 

ÉRASTE. 

Sans doute. 

MONSIEUR DB POURCBAUGNAC. 

Vous Vîtes donc aussi la querelle que j*eus avec ce 
gentilhomme périgordin*? 

I. M. DB PouBCBAUOMAC, « Sbrigaid, (1734.) 

9. n dit toute ma parenté. (1674, 8a, 1734.) — H dit ma parenté. (i73o.) 
— Sur une certaine retsemblance qu^il 7 a entre ce dialogue et Tinterroga- 
toire soutenu par maître Jacques, à la scène n de Tacte V de VAvan^ Toyes 
ci-dessus, p. 184, la note d*Anger. 

3. Il a déjà été dit au tome IV, p. 44a, note a, que les élus étaient des of- 
ficiers royaux composant des juridictions spéciales, d'ordre subaheme, derant 
qui se portaient les contesta t i o ns ralativet à certains impôts. 

4. Très-galant. Oui? (i68a.) — Très-galant. Ooi. (169a, 97, 1710, 18, 
33.) « Très-galant. Oui! (i73o.) 

5. Périgourdin. (1718, 34.) 
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ÏRASTS. 

Oui. 

MOMSIBUR DB POURCKAU6NAC. 

Parbleu! il trouva à qui parler. 

iftASTB. 

Ah, ah! 

MONSIEUR DB POURCSAUGNAC. 

n me donna un soufflet^ mais je lui dis bien son fait. 

iRASTB. 

Assurément. Au reste, je ne prélends pas que vous 
preniez* d*autre logis que le mien. 

MONSIEUR DE POURCEÀUGNAC. 

Je n'ai garde de.... 

éBASTB. 

Vous moquez- vous? Je ne souffrirai point du tout 
que mon meilleur ami soit autre part que dans ma 
maison. 

MONSIEUR DE POURCBAUGNAC. 

Ce seroit vous.... 

ÉRASTE. 

Non : le diable m'emporte! vous' logerez chez moi. 

SBRIGANI ^. 

Puisqu'il le veut obstinément, je vous conseille d'ac« 
cepter l'offre. 



I. lô les acteurs ont coatooM d'ajouter on laxsi, qai est de tradition à la 
Comédie-Fran^iae : « StaiOANi. Les suites de cette affaire dorent être terri- 
bles. M. DB PouACXAUOif AC, opprockamt Im main de ta Jomê goajièe. Je crois 
bien ! j*ea ai eu la joue enflée pendant huit jours. » 

9. Je n'entends pas que tous preniex.... Je ne prétends pat est une seconde 
fins employa avee ce sens k la scène u de Tacte II (p. a88) : « Je ne prétends 
point qu*il se marie. • L* Académie, dans la f* édition de son Dieiiommaire 
(1694), n*a aucun exemple analogue ; mais, dans son arant-demiére (|835)» et 
encore dans U dernière (1878), elle donne celui-ci : « Je ne prétends pas qne 
cet étourdi me manque de respect. » 

3. Non t vons aTcx beau &ire, tous. (i68a, 1734.) 

4. SmoAn, kM.de Pearceaegmae. (1734.) 
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éftÂSTB. 

Oh sont vos hardes? 

MOirSIBUm DB POUmCSÂUGNAC. 

Je les ai laissées, avec mon valet, où je suis descendu. 

£rastb. 
Envoyons-les quérir par quelqu*un. 

MONSIEUR DE POURCBAUGNAC. 

Non : je lui ai défendu de bouger, à moins que j'y 
fusse moi-même, de peur de quelque fourberie. 

SBRIGANI. 

Cest prudemment avisé. 

MONSIEUR DB POURCEAUGNAC. 

Ce pays-ci est un peu sujet à caution. 

éRASTE. 

On voit les gens d'esprit en tout. 

SBRIGANI. 

Je vais accompagner Monsieur, et le ramènerai oit 
vous voudrez. 

ÉRASTE. 

Oui, je serai bien aise de donner quelques ordres, et 
vous n'avez qu'à revenir à cette maison-là ^ 

SBRIGANI. 

Nous sommes à vous tout à l'heure. 

ÉRASTE*. 

Je vous attends avec impatience. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC*. 

Voilà une connoissance où je ne m'attendois point. 

SBRIGANI. 

Il a la mine d'être honnête homme. 



I. La maiton da médecin, où Ératte Ta frapper tout à llieore : royex d- 
dessus, p. a35, fin de la note et note a. 
a. Ébastb, à M. de Poureeaugnae. (1734.) 
3. M. DB PouBCEAUOiiAC, à SbrigatU, (Ibidem,) 



ACTE I, SCENE IV. %6i 

iRÀSTB, seul. 

Ma foi! Monsieur de Pourceaugnao, nous vous en 
donnerons de toutes les façons ; les choses sont prépa- 
rées, et je n'ai qu*à frapper. 



SCENE V. 
L*APOTHICAIRE, ÉRASTE*. 

iRÀSTB. 

Je crois, Monsieur, que vous êtes le médecin à qui 
Ton est venu parler de ma part. 

L*APOTHICAiaB. 

Non, Monsieur, ce n*est pas moi qui suis le méde- 
cin ; à moi n'appartient pas cet honneur, et je ne suis 
qu'apothicaire, apothicaire indigne*, pour vous servir. 

éRASTB. 

Et Monsieur le médecin est- il à la maison? 

l'àpothicâiiib. 
Oui, il est là embarrassé à expédier quelques ma- 
lades, et je vais lui dire que vous êtes ici. 

ÉRASTB. 

Non, ne bougez: j'attendrai qu'il ait fait; c'est pom* 
lui mettre entre les mains certain parent que nous 
avons, dont on lui a parlé, et qui se trouve attaqué de 

I. Et je ii*ai qo*k firapper. Holà! 

SCÈNE VII. 

UH APOTHIGAOLB, ^EASTE. (1734.) 

~ L*éditioii de i6Sa a auaii Tappel « Holà ! » Settlement elle le place à Talûiia 
SQÎTant, avant « Je eroifl ». 

a. N*j a-t-tl pat une inteatioB eomîqae, use sorte de plaisant orgueil dans 
cette façon de s'égaler, par cette qualification même d'itidigitê, au religieiu 
qui, par homilité, se rappliquent d'ordinaire ? 
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quelque folie, que nous tenons bien aises qu*il pût gué- 
rir avant que de le marier. 

L*APOTHICAIRB. 

Je sais ce que c'est, je sais ce que c'est, et j'étois avec 
lui quand on lui a parlé de cette affaire. Ma foi, ma foi! 
vous ne pouviez pas vous adresser à un médecin plus 
habile : c'est un homme qui sait la médecine à fond, 
comme je sais ma croix de par Dieu ', et qui, quand on 
devroit crever, ne démordroit pas d'un iota des règles 
des anciens. Oui, il suit toujours le grand chemin, le 
grand chemin, et ne va point chercher midi à quatorze 
heures ; et pour tout l'or du monde, il ne voudroit pas 
avoir guéri une personne avec d'autres remèdes que 
ceux que la Faculté permet. 

ÉEASTB. 

n fait fort bien : un malade ne doit point vouloir 
guérir que la Faculté n'y consente. 
l'apothicàirb. 

Ce n'est pas parce que nous sommes grands amis, 
que j'en parle; mais il y a plaisir, il y a plaisir * d'être 
son malade; et j'aimerois mieux mourir de ses remèdes 
que de guérir de ceux d'un autre ; car, quoi qui puisse 
arriver', on est assuré que les choses sont toujours 
dans l'ordre; et quand on meurt sous sa conduite, vos 
héritiers n'ont rien à vous reprocher. 

l. La Fontaine tVst autti terri de ee mot populaire; il fait dire k ta Dtvine 
par force (£ible xzr du lirre Vif, 1678) : 

Eh ! Metsieart, tais-je lire? 
Je n^al jamais appris qoe ma croix de par Dieu. 

Las pedu Unes de Talphabet et les catéchismes élémentaires qu'on £dsait 
apprendre par cceur même à ceux qui ne saraient pas lire éuient ainsi appelés 
(ou croix de Jésus), parce que le titre en éuit « orné, dit Littré, d'une eraiz 
qui se nommait croix de par Dieu, c'est-è^ire croix faite au nom de Dieu. • 

a. La répétition, qui semble être une manie de cet apothicaire, a été omise 
ici dans les éditions de 1673, 74, Sa, 1734. 

3. Car, quoi qu'il puisse arriver. (1718, 34.) 



ACTE I, SCÈNE Y. %6\ 

C est une grande consolation pour un défunt. 
l'àpothicairb. 

Assurément : on est bien aise au moins d*ètre mort 
méthodiquement '. Au reste, il n'est pas de ces médecins 
qui marchandent les maladies * : o*est un homme expé- 
ditif, expéditif, qui aime à dépêcher ses malades ; et 
quand on a à mourir, cela se fait avec lui le plus vite 
du monde. 

illÀSTB. 

En effet, il n*est rien tel que de sortir promptement 
d'affaire. 

L^ÀPOTHICÂIRE. 

Cela est vrai : à quoi bon tant barguigner* et tant 
tourner autour du pot? Il faut savoir vitement le court 
ou le long d'une maladie*. 

ÉRASTB. 

Vous avez raison. 

l'àpothicàirb. 
Voilà déjà trois de mes enfants dont il m'a fait 
l'honneur de conduire la maladie, qui sont morts en 

I. « On a pa remarqaer, dit Aag«r, aTae quelle abondance et quelle ta- 
riété d*ezprestionê Molière paraphrase, dans cette scène, le £uneiiz mot 
Mourir dan» Ut forme» ^ qu*il a employé dans V Amour médecin » (acte II, 
scène t, tome V, p. 33o). 

a. Trissotin, à la fin de son sonnet, emploie aussi marchander dans ce sens 
CuniHer de ménager (acte III, scène n, des Femme» tarante») : 

Sans la marchander davantage, 
Noyex-la de tos propres mains. 

3. Barguigner, qui d'abord signifiait marchander, débattre le prix (voyex 
le Dictionnaire de Littré)^ est déjà dans Rabelais stcc ce sens d* hésiter, de 
balancer : « Cest trop ici barguigné. Vends-lui, si tu tcux ; si tu ne tcux, ne 
Tamuse plus. » (Chapitre tu du quart lirre, tome II, p. 294.) 

4. « On dit figurèment et proTcrbialement Savoir le court ou le long tPune 
affaire, pour dire Savoir ce qui en est ou ce qui en sera. » [Dictionnaire de 
V Académie, 1694, à Court : au mot LoifO, la rédaction est : Savoir le court 
et le long d^une a/faire s et c*est sous cette dernière forme que l'édition la 
plus récente, 1878, reproduit b locution, mais à l'article CouiT.) — Le cours. 
(1670, 73^ 74, 75 À, 84 A, 9a, 94 B; fiintn éridentc.) 
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moins de quatre jours, et qui, entre les mains d^un 
autre, auroient langui plus de trois mois. 

éRASTB. 

Il est bon d'avoir des amis comme '«ela. 
l'apothicairb. 

Sans doute. Il ne me reste plus que^ deux enfants, 
dont il prend soin comme des siens ; il les traite et gou- 
verne à sa fantaisie, sans que je me mêle de rien; et le 
plus souvent, quand je reviens de la ville, je suis tout 
étonné que je les trouve saignés ou purgés par son ordre *. 

ÉRASTE. 

Voilà des soins fort obligeants ^. 
l'apothicaire. 
Le voici, le voici, le voici qui vient. 



SCÈNE VI. 

PREMIER MÉDECIN, UN PAYSAN, 
UNE PAYSANNE, ÉRASTE, L'APOTHICAIRE. 



Monsieur, il n'en peut plus, et il dit qu'il sent dans 
la tête les plus grandes douleurs du monde. 

I. 11 ne me reste que. (t68a, 1734.) 

a. 11 serait difficile de troarer à railler, ches les personnages du Barbier de 
Séville^ aucun excès de pur xèle sdaitifique ou professionnel, et encore moins 
d*avengle confiance. Cependant Beaumarchais semble s*étre souTenu du trait; il 
Ta en quelque sorte déuillé, à la scène iv de Tacte H et à la scène y de l'acte m, 
où (les râles étant d'ailleurs intervertis) le docteur sVmporte contre le bar- 
bier, son auxiliaire, qui, en un tour de main, a médicamenté toute sa maison, 
bétes et gens. 

3. Voilà les soins les plus obligeants du monde. (i68a.j 

4. SCÈNE VIU. 

KRASTB, PRBHIBR MJSDKGIir, UH APOTHIC4IBB, UH PATtAX, 

UlTB PÂY8AHVB. 

Ls PAYSAN, au Médecin, (1734.) 



A€TE I, SCENE VL 26S 

PREMIBR MÉDBCUf. 

Le malade est un sot, d'autant plus que, dans la ma- 
ladie dont il est attaqué, ce n'est pas la tête, selon 6a- 
lien, mais la rate, «qui lui doit faire mal ^ 

LE PAYSAN. 

Quoi que c'en soit. Monsieur, il a toujours avec cela 
son cours de ventre depuis six mois. 

PREMIER MÉDECIN. 

Bon, c'est signe que le dedans se dégage. Je Tirai vi- 
siter dans deux ou trois jours ; mais s'il mouroit avant ce 
temps-là, ne manquez pas de m*en donner avis, car 
il n'est pas de la civilité qu'un médecin visite un mort*. 
LA paysanne'. 

Mon père. Monsieur, est toujours malade de plus en 
plus. 

PREMIER MÉDECIN. 

Ce n*est pas ma faute : je lui donne des remèdes^; 
que ne guérit-il ? Combien a-t-il été saigné de fois ? 

LA PAYSANNE. 

Quinze, Monsieur, depuis vingt jours. 

PREMIER MÉDECIN. 

Quinze fois saigné * ? 

I. Ce trait rappelle k Aoger eelni de M. Tomèt, qui, dans P Amour mddê' 
cm (acte II, aefaM u), te rafote k eroire qu'on de wt malades ait pa Mccom- 
ber à ûê. joort de traitement, parce qu* « Hippocrate dit qae ces sortes de 
maladies ne se terminent qa*ao quatorze ou au TÎngt-nn. » 

a. De laisser on médecin Tenir en visite ches un mort. 

3. La, VÂTiAMiim, «m Médecin, (1734.) 

4. Les remèdes. (1773.) 

5. • Jamais le docteur Sangrado de le Sage, dit M. Maurice Raynand * 
dans ses iféJecùu am Umfê tU Molière, jamais les plus ferrenU adeptes.... 
de la médecine physiologique ne répandirent des toirents de sang comparables 
à ceux qui furent Tersés à cette époque.... Nous.... Toyons Gaù Potim saigner 
treise lois, en quinie jours, un enfant de sept ans ; il en saigne un de deux 
mois, un entra de trois jours! Lui-même se fait saigner sept fois pour un 

* Pages i8a-iS4, auxquelles nous avons déjà renvoyé k propos de la con- 
solution de M. Bahys (à la scène v de Tacte U de rjmomr méJêcim], 
tome V, p. 339, note 4. 



hl66 monsieur DB POURCBAnGNAa 

LA FÀYSÀNIfB* 

Oui. 

PRBMIBR IfiDBCIH. 

Et il ne guérit point? 

LÀ PÀYSÀlINl. 

Non, Monsieur* 

PREMIER MEDECIN. 

Cest signe que la maladie n^est pas dans le sang. 
Nous le ferons purger autant de fois, pour voir si elle 
n*est pas dans les humeurs ; et si rien ne nous réussit, 
nous Tenvoyerons aux bains. 

l'apothicaire. 

Voilà le fin cela, voilà le fin de la médecine ^ 

éRASTE. 

Cest moi*, Monsieur, qui vous ai envoyé parler ces 
jours passés pour un parent un peu troublé d*esprit, que 
je veux vous donner chez vous, afin de le guérir avec 
plus de commodité, et qu*il soit vu de moins de monde. 

simple rliaiiM, et fl rapporte de tes confrfaret des esemplet non moins beaux 
de déTooement aux priâeipes : M. Maatel saigné trente-denz Cois pour one 
fièTTe, M. Cousinot soixante-quatre fob poar on rliamatisme, H. Baralts onie 
fois en six jours, k l*âge de quatre-vingts ans.... Mais malheur à ceux qu*on 
ne saigne pait, ou qu*on saigne modér^entl Gai de la Brosse (on mideein !) * 
est mort sans saignée. On la lui proposa : « 11 répondit que c*étoit le remède 
« des pédants sanguinaires..., et qu*Û aimoit mieux monrlr que d*étre saigné: 
« anssi a-t-il %it. Le diable le saignera en Tantra monde, comme mérite nn 
« fourbe, un athée, un imposteur, on homicide et bourreau public tel qu*iIétoit. » 

I. Auger nous apprend qn*en i8a3 l*habitude éuit prise au théâtre de 
supprimer toute cette première partie de la seène, qui était jugée aussi inu- 
tile que b consultation donnée par Sganaralle à b scène n de Pacte III du 
Médecin malgré lui (Toyez tome VI, p. 104, note 5). — L*une et Tautre sont 
«n effet nn peu hors d*auTre; mais dans ces hors-d'osane que de traits de 
bonne comédie qa*il est dur de sacrifier k b représentation! 

a. SCÈNE IX. 

iRAin, pBSKiBR loÉDHcnr, vir apotbicairb. 

ÉaàiTX, au Médêcim, 
C'est mol. (1734.) 

• Ls fondateur du Jardin du Roi (Jardin des Plantes) , mort le dernier aoAt 
1641, d*après b lettre, que Ta citer M. Raynand, de Gui Patin k Belin, datée 
du 4 septembre 1641 (édition Réveillé-Pariae, tome l, p. 8s). 
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PRBMIBR BfiAlCUf. 

Oui, Moatietiri j*ai déjà dispose tout, et promets d*en 
ayoîr tous les soins imaginables. 
iaASTB. 
Le voici *. 

PRBMIBR MBOBCIN. 

La conjoncture est tout à fait heureuse, et j*ai ici un 
ancien de mes amis avec lequel je serai bien aise de 
consulter sa maladie. 



SCÈNE VIL 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, ÉRASTE, 
PREMIER MÉDECIN, L'APOTHICAIRE *. 

iRÀSTs'. 

Une petite afiSdre m^est survenue, qui m'oblige à 
vous quitter:^ mais voilà une personne entre les mains 
de qui je vous laisse , qui aura soin pour moi de vous 
traiter du mieux qu'il lui sera possible. 

PRBMIBR M<DBCIN. 

Le devoir de ma profession m'y oblige, et c'est assez 
que vous me chargiez de ce soin. 

MONSIBUR DB POURCBAUGNÀC*. 

C'est son maître d'bôtel, et * il faut que ce soit un 
homme de qualité. 

I. Le Toid fort I propot. (1682, 1734.) 
a. SCÈNE X. 

MOHUBirm DB POURCBAUGITAG, Cte., W APOTHIGAimS. (1734.) 

3. ÈtLUn, àM.éU Pomremmgmmc, (168a, 1734.) 

4. Monirmmt U mUiêeU, (1734.) 

5. M. Di PoiiiCiAiwiuo, à pmrt. (IhuUm,) 

6. CetI ton mattrt d*h6td, uns doatc, et. (1681, I734*) 
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PREMIBR BfiiaCIN^ 

Oalt je vous assure que je traiterai Mcmsieur métho- 
diquement, et dans toutes les régularités de notre art. 

MONSIEUR DB POURCBAUGNÀC. 

Mon Dieu ! il ne me faut point tant de cérémonies ; 
et je ne viens pas ici pour incommoder. 

PREMIER MEDECIN. 

Un tel emploi ne me donne que de la joie. 

ÉRASTE*. 

Voilà toujours six pistoles' d'avance, en attendant 
ce que j'ai promis. 

MONSIEUR DE POURCEÀUGNÂC. 

Non, s'il vous plaît, je n'entends pas que vous fas- 
siez de dépense, et que vous envoyiez^ rien acheter 
pour moi. 

ÉRÀSTB. 

Mon Dieu ! laissez faire. Ce n'est pas pour ce que 
vous pensez. 

MONSIEUR DE POURCEÀUGNÂC. 

Je vous demande de ne me traiter qu'en ami. 

ÉRASTE. 

C'est ce que je veux faire. (Bas aa médedn.) Je vous re- 
commande surtout de ne le point laisser sortir de vos 
mains ; car parfois il veut s'échapper. 

PREMIER MEDECIN. 

Ne vous mettez pas en peine. 

ERASTE, à Monsieur de PoareeaQgnao. 

Je VOUS prie de m'excuser de l'incivilité que je com- 
mets. 

I . Panuia MiDiciif, à Érastê, (1734.) — a. Éeastb, au Médecin, {IbUem,) 

3. Dix piitolet. (i68a, 1730, 34.) ^ Deux pistolet. (1697, 17 10, 18, 33.) 
— PistoUf on le tait, marqaait d'ordinaire une Taleor de dix firsnct en une 
monnaie quelconque. Mais on Ta m éraloer, Ters oe temps-là, joste à onse 
francs : ei-dessos, p. 75 et note 5 (à la seène it de Tacte I de C Avare), 

4. Envoyez^ sans i, dans tons nos textes, sauf 1675 A, 84 ▲, 94 B, et 17 10, 
i8, 34. 
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MOKSIBUm Dl POUmCSAUGlfÀC. 

Vous YOU8 moqaez, et c^est trop de grâce que vous 
me faites. 



SCÈNE VIII. 

PREMIER MÉDEQN, SEœND MÉDECIN, MON- 
SIEUR DE POURCEAUGNAC, L'APOTHICAIRE*. 

pmmiBm médecin. 
Ce m'est beaucoup d'honneur, Monsieur, d'être 
choisi pour vous rendre service. 

MONSIBUa DE POURCEAUGNAC. 

Je suis votre serviteur. 

PREMIER MÉDECIN. 

Voici un habile homme, mon confrère, avec lequel 
je vais consulter la manière dont nous vous traiterons. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Il ne faut point tant de façons, vous dis-je, et je suis 
homme à me contenter de Fordinaire. 

PREMIER MEDECIN. 

Allons, des sièges. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC*. 

Voilà, pour un jeune homme, des domestiques bien 
lugubres ! 

I. SCÈNE XI. 

MOHfISUB DE POUBCEAUCHAC, PEBMIBB MÉDECIK, SBCOHD MBOECUT, 
UH APOTBIGATRB. (1734.) 

— CoDiiiitf eela a ^ dit à la Notice (ci-detsiu, p. 219 et aao), cette icène, 
dn moins pour l*idée première et aussi pour le dialogue qui Ta s*engager 
aTant et après la eonsuhatioii, est à comparer avec la scène y de Taete V des 
Mituekme* de Plante (Ters 819 et sniTants). 
3. Des laquais emtremt et donmemt des sièges, M. di PouacBàUOif ac, à port, 

(1734.) 
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PftBlfllft HBMCIK. 

Allons^ Monsieur : prenez votre placci Monsieur. 

(Lortqa*i]t tont •m», les deu Médodos loi pfouMBt cbaou bm bmIb, 
pour loi tâter le ponk. 
MOXSIBUll DB POURCBÀUGNÀC, prétentant set maint. 
Votre très-humble valet. (Tayant qa*iU lui tâtent le pools.) 

Que veut dire cela*? 

PREMIBR MBDICIlf. 

Mangez-vous bien, Monsieur? 

MONSIBUa DB POURCBAUGIfÀC. 

Oui, et bois encore mieux. 

PRBMlBm MtfDBaif. 

Tant pis : cette grande appétition du froid et de Thu- 
mide est une indication de la chaleur et sécheresse qui 
est au dedans. Dormez-vous fort? 

MONSIBUB DB POURCBAUGIfÀC. 

Oui, quand j'ai bien soupe. 

PREMIER MtfDBCm. 

Faites- VOUS des songes? 

MONSIBUR DB POURCBÂUGNÀC. 

Quelquefois. 

PREMIER MÉDECIN. 

De quelle nature sont-ils? 

MONSIEUR DB POURCBÂUGNÀC. 

De la nature des songes. Quelle diable de conversa- 
tion est-ce là ? 

PREMIER MÉDECIN. 

Vos déjections, comment sont-elles ? 

MONSIEUR DE POURCBÂUGNÀC. 

Ma foi ! je ne comprends rien à toutes ces questions, 
et je veux plutôt boire un coup. 

I. Prenei rotre place. Monsieur. {Lês Jeux métUeùu /ont asseoir M, de 
Pourceaugnae entre eux deux,) M. di PouaciAUONAC, ^ussejramt. Votre trèa- 
humble Talet. {Les deux médecins lui prennent* eksieum mme mëin^ pour lui 
tàter le potUs,) Que veut dire cela? (1734.) 

• Lui prenant. (1773.) 
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PRBIIIBR M<DBCIlf. 

Un pea de patience, nous allons raisonner sur votre 
aflPaire devant vous, et nous le ferons en François, pour 
être plus intelligibles. 

MONSIBUm DB POURCBÀUGICÂC. 

Quel grand raisonnement faut-il pour manger un 
m(»ceau? 

PaiMIXE MiDECIlf^ 

G>mme ainsi soit qu'on ne puisse * guérir une mala- 
die qu*on ne la connoisse parfaitement, et qu*on ne la 
puisse parfaitement connoître sans en bien établir Tidée 
particulière, et la véritable espèce, par ses signes dia- 
gnostiques et prognostiques ', vous me permeUrez, Mon- 
sieur notre ancien^, d'entrer en considération de la 
maladie dont il s'agit, avant que de toucher à la tbéra-i 
peutique, et aux remèdes qu'il nous conviendra faire 
pour la parfaite curation d'icelle. Je dis donc. Monsieur, 
avec votre permission, que notre malade ici présent est 
malheureusement attaqué, affecté, possédé, travaillé de 
cette sorte de folie que nous nommons fort bien mélan- 

1. CMt le lien de renTojrer de iioaTeao à eertainet pages det Midêeim 
en ttmfi de Molièrg, de M. Hanriee Raynead, que noos •wonê indiqua à 
VAmomr médecim (tome V, p. 3a6, note i). 

2. Comme nous posons en principe, piilsqo*il est de principe qo*on n^ 
peat.... Pour cette location, qni parait aToir été d*an fréquent usage dans- 
les argnmencations d*école, tojcs le Dietionmaire de Littré, à Thistoriqù» 
d* Ainsi (xTi* siècle). Elle est prononcée avec nne solennité qai frappe M. de 
Poorceaognac : Toyei ci-après, p. 193. — Comme ainsi soit on ne poisse. 
(1682,97, 1710.) 

3. Signet diagmottiques, cens d*après lesqnels, dit Littré, le médecin peut 
« établir b nature d'une mabdie, et reconnaître l'état actuel du malade. ■ 
<— Signes prognoni^mes, « ceux d'après lesquels le médecin établit son pro- 
nostic, » c'est-à-dire son jugement sur Tissue de la maladie. La diagnoee et 
b frognoee^ dont parb plus loin le second médecin sont « la connaissance 
qui s'acquiert par Tobserration det signes » soit dbgnostiques, soit prognof 
t^«es. 

4. « Dans les consnltations, dit H. Raynand (p. 83), citant les statnU 
de b Facaké, les plus jeanea opinent les premiers et selon Tordre de bar 
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colie hypocondriaque, espèce de folie très-facbeuseï et 
qui ne demande ^pàs moins qa*un Escuhpe conune 
vous/ consommé dans notre art, vous, dis-je, qui avez 
blanchi, comme on dit, sous le bamois, et auquel il en 
a tant passé par les mains de toutes les façons. Je rap- 
pelle mélancolie hypocondriaque, pour la distinguer des 
deux autres ; car le célèbre Galien établit doctement à 
son ordinaire trois espèces * de cette maladie que nous 
nommons mélancolie, ainsi appelée non-seulement par 
les Latins, mais encore par les Grecs, ce qui est bien à 
remarquer pour notre affaire : la première, qui vient du 
propre vice du cerveau ; la seconde, qui vient de tout 
le sang, fait et rendu atrabilaire ; la troisième, appelée 
hypocondriaque, qui est la nôtre, laquelle procède du 
vice de quelque partie du bas-ventre et de la région 
inférieure^ mais particulièrement de la rate, dont la 
chaleur et Tinflammation porte au cerveau de notre ma- 
lade beaucoup de fuligines ' épaisses et crasses, dont 
la vapeur noire et maligne cause dépravation aux fonc- 
tions de la faculté princesse ^, et fait la maladie dont, par 

1 . L*éditioii de i68a marque, comme t^omettant à b reprétentatioiif toot 
le paiMge qai toit, depuis les mots : « consommé dans notre art, • jasqa*i 
ceux-ci inclasi?ement (p. 273) : « il est manifestement att^t et conrainca. » 

a. « II n*est pas ane des dissertations que Molière met dans la bouche de 
ses personnages, dit M. Ra jnaud «, qui ne soit par£ait«ment conforme à l'es- 
prit et même an langage usité dans TÉcole. II 7 a U toute une pathologie 
burlesque, arrangée, il est rrai, pour les besoins de la comédie, mais qui n*en 
est pas moins calquée sur le galénisme à la mode. ■ 

3. Fuligines, ou fuliginosités , matières comparables à la suie (d*une 
lampe) : Voyes tome V, p. 3a8 et note 4. M. ftaynaud (p. 366) les définit, 
d*après la doctrine du temps, des « résidus du calorique inné et de Thumide 
radical qui doivent être expulsés par la systole du coeur, » et qui^ si elles s'ac- 
cumulaient dans réconomie, seraient une cause de Taltération des humeurs. 

4. Dans son résumé de ce qu'il appelle la physiologie quasi-officielle de la 
Faculté, M. Raynand a expliqué ce qu'il fallait entendre pmr /acuité princesse 
(p. 3So et p. 383) : « Il y a.... une fiicnlté naturelle ou Tégétative située 
dans le foie, une fsculté vitale dans le cœur, une faculté animale dans le cer- 

* Dans un passage qui a été rappelé à la Hfotice, ci-destos, p. a 18. 
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notre raisonnement il est manifestement atteint et con- 
vaincu. Qu'ainsi ne soit', pour diagnostique incontes- 
table de ce que je dis, vous n'avez qu'à considérer ce 
grand scrieux que vous voyez; cette tristesse accompa- 
gnée de crainte et de défiance, signes patbognomoniques^ 
et individuels de cette maladie, si bien marquée chez 
le divin vieillard Hippocrate'; cette physionomie, ces 
yeux rouges et hagards, cette grande barbe ^, cette habi- 
tude du corps, menue, grêle, noire et velue *, lesquels I 



▼na.... MoQToir e^ sentir, ijoiites-y penser, roUi.... le b«t de la faenlté au* 
mak. De là sa subdimioa en trois fiiciiltés secondaires : la nocriee, la sen- 
siti?e..., enfin la facdti reine, faemltaê primeêp*^ la plus élerée de tontes, 
eeBe qni nous met en rapport arec le monde de TinteUigenee. Elle comprend 
l'imagination, la mémoire, le raisonnement. » 

I. £t poor preuve (irréfragable).... Sor eette location, Toyei tome IV, 
p. 535, note i. 

s. Pmikogmomomi^mê « se dit des signes qui caractérisent chaque maladie. • 
(DiflMiiiuare de LUiri.) 

3. Snr ce dérot respect pour Hippoerate, tojm an tome I, p. 55, la note 3, 
de M. de Pareeral, et M. Raynand, p. 349 et 35o. 

4. n s*agit, comme pour Orgon* et poar le Médecin malgré l«i *, d'une 
Imrg* harbt am mnliêm dm visage^ c'est-è-dire de grosses moustaches et d'une 
asses grosse mouche : la gravure de l'édition de 168a ne montre pas M. de 
Ponrceaugnac autrement barbu. Mais, amené par ce lent Téfaieule, le coche de 
Limoges, M. de Pourwangnac, à peine débarqué, ne doit pas être naè de 
frais, et c'est ce que l'acteur pouvait indiquer. 

s. Sur ce passage, voyes la Noiiet^ p. ai7«>aaS, et p. asS-ii9. Aux ob- 
servations qni 7 ont été faites, on peut ajouter que ce qui rend trés-douteuse. 
Ilntentîon prêtée è Molière de se peindre li lui-même, c'est qu'il n'a fait queL 
décrire très-exactement les symptAmes de rhypocondrie, tels que les ont mar- 
qués des médecins de son temps. M. le docteur IVivelet, dans une brochure in- 
titulée Molière et Gui Pmtin (Paris, tSSo), cite (p. 61) quelques lignes do 
Eiviéré, doyen de la Faculté de Montpellier, mort en t655, qui offrent une enM 
rieuse ressemblance avec le discours du Pumim Blinnair. On y trouve 
« rhabitude mélancolique ou naturelle de tout le corps, qni est moir^ 9tim^ 
maigrw, > Il y est dit aussi que « la cause de cette mauvaise disposition d'es- 
prit est une humeur mélancolique qni, par sa crassitie, épaisseur et couleur 
noire, infecte les esprits animaux et les rend ténébreux... (comparez p, %^S). 
Cette inflammation, ou plutôt phlogose des hypocondres, est frite de ce que 
le sang mélaneoKqae, retenu plus longtemps dans la rate, y acquiert de b cha- 
leur par l'obstruction, d*où s'élèvent beaucoup de vapeurs an cerveau. • Il y est 

• Vers 474 du Tartm/fo, — » Tome VI, p. 5i . 

MouiAi. m iS 
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signes le dénotent très-affectë de cette maladie, procé- 
dante du vice des hypocondres : laquelle maladie, par 
laps de temps naturaliséci envieillie, habituée, et ayant 
pris droit de bourgeoisie chez lui, pourroit bien dégé- 
nérer ou en manie, ou en phthisie, ou en apoplexie, 
ou même ei} fine frénésie et fureur '.Tout ceci supposé, 
puisqu'une maladie bien connue est à demi guérie, car 
ignoti nulla est curaiio morbi *, il ne vous sera pas diffi- 
cile de convenir des remèdes que nous devons faire à 
Monsieur. Premièrement, pour remédier à cette plé- 
thore obturante, et à cette cacochymie luxuriante par 
tout le corps*, je suis d'avis qu'il soit phlébotomisé libé- 
ralement, c'est-à-dire que les saignées soient fréquen- 
tes et plantureuses : en premier lieu de la basilique, 
puis de la céphallque'; et même, si le mal est opiniâtre, 

paxli également da « cncbement firéqaent. » Voyes plus bat, \ la page 278, 
le diagnostic de la sfmtaiiom /réqmemtc Ne aenÛe-t-il pat ^ne let nédedns 
de Pomrceaugmac taraient Rivière par ctMir? 

I. En pore, parfaite, complète firénide et lurenr. « Pim, dans l'ancienne 
langue, dit Gènin, te joignait.... è nn anbttantlf on à on adjectif pour bii 
donner la £Mine toperlatiTe. » Vojes let complet de ton Lêmiptê et cens de 
Littié è lliittoriqne da mot. 

a. « Pour on mal inconnu il n*ett pat de mode de traitement. > C*etC, 
aTce un pied de moins, nn yera du Maiimianus ami de Boëoe, dont les élégies 
ont été mises sous le nom de GalUu : 

Ifom intêUêeii tmllm êêt euratio merbL 
(Élégie m, vers 55, au tome VU des Poetm UiùU mùtores de Lemaire.) 

3. Suivant VhumorUmâ, qui est en germe, comme dit M. Raynand (p. 179), 
dans Galien, « toute maladie provient d'une snrabondance d*humears.... Ces 
humeurs peuvent pécher par quantité et par qualité : s'il 7 a simplement 
«leès, c'est alors la pléthore ; si les humeurs sont plus ou moins viciées, il 7 a 
cacochjmie; d'où cette règle générale qui dominait la thérapeutique de l'É- 
cole : que la pléthore se combat par la saignée, et la cacochjmie par la pnr- 
gation. » 

4. « Qtt'û soit phlébotomisé, saigné, de la veine besiUqne, puis de la ce- 
phalique; • ou, peut-être, en continuant avec reprise dliptique du substan- 
tif : « (J'entends) saignées de la basilique, puis de la céphalique. • Dé liU ou- 
prir, qui vient après, se rattache, il va sans dire, k b locution verbale ; « je 
suis d^avis, » de laquelle dépend ainsi d*abord un çme (qukil soit), puis un de, 
-~ La veine basilique, c'est-à-dire royale, ainsi nommée, dit littré, à cause 
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de lui ouvrir la veine du fix>at, et que Touverture soit 
large, afin que le gros sang puisse sortir; et en même 
temps, de le purger, désopiler, et évacuer par purga- 
tifs propres et convenables, c'est-à-dire par cholago- 
gues, mélanogoguesS et cmtera; et comme la véritable 
source de tout le mal est ou une humeur crasse et fécu- 
lente*, ou une vapeur noire et grossière qui obscurcit, 
infecte et salit les esprits animaux*, il est & propos en- 
suite qu'il prenne un bain d'eau pure et nette, avec force 
petit-lait clair, pour purifier par Teau la féculence de 
rbumeur crasse, et éclaircir par le lait clair la noirceur 
de cette vapeur ; mais, avant toute chose, je trouve qu'il 
est bon de le réjouir par agréables conversations, chants 
et instruments de musique, à quoi il n'y a pas d'incon- 
vénient de joindre des danseurs, afin que leurs mouve- 
ments, disposition * et agilité puissent exciter et réveil- 
ler la paresse de ses esprits engourdis, qui occasionne l'é- , 
paisseur de son sang, d'ob procède la maladie. Voilà les 
remèdes que j'imagine, auxquels pourront être ajoutés 
beaucoup d'autres meilleurs par Monsieur notre maître 



é% IMinpartaBco qu'elle aTait au yvaz des «iieieBt aaitomiatet» est la Teine 
qol okOBte à la partie interne do bras. La eéphaUque, qni eaC one antre Teine 
dn bras, a ra^ et nom, dît anaaî Littrft, paret qn'oa croyait que la saignée 
pratiqnîe è eette veine agissait snr la tête. 

I. Ckoimgogwêj remède « qni pnrge la bile, qui agit snr Tapparefl bi- 
liaire. • (Dicf»MWMir# de Littré.) ^ MéUmogogmê, reinide qni poige Tatra- 
bile, la bile noire. « 11 7 avait, dit M. Raynand (p. 179), nn point essentiel» 
snr lequel.»., tons étaient k pea pris d'aecord, c'était Vkmmorùme, Le germe 
en edstait dans Galien, dont la médecine tont entière repose snr la doctrine 
des qnatre bnmenrs : le sang, la bile, la pitnite et Tatrabile on mélancolie. ■ 

a. Crusse êi/éemUmtêy épaisse et comme cbargée de He. FéemUmeê^ qui 
▼lent nn pen plus loin^ est défini par Littré : « état des bnmenrs troublées 
comme par une lie. » 

3. Snr les esprits, et en particulier les esprits animaux, « les plus paHaiu 
de tons,... qni, an moyen des battements du oerrcau, sont.... lancés par les 
ner& dans tous les organes, • voyez M. Raynaud, p. $7 1 et suivantes. 

4. Leur légèreté, leur adresse : voyes tome IV, p. l39, note 3; et ci-après, 
I4* AnumU mmgmfiqmet^ acte I, scène T. 
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et ancien^ suivant rexpérience, jugement, lumière et 
suffisance qu'il s'est acquise dans notre art. Dixi*. 

SECOND MÉDICIN. 

A Dieu ne plaise, Monsieur, qu'il me tombe en pen* 
sée d'ajouter rien à ce que vous venez de dire ! Vous 
avez si bien discouru sur tous les signes, les symptômes 
et les causes de la maladie de Monsieur; le raisonne- 
ment que vous en avez fait est si docte et si beau, qu'il 
est impossible qu'il ne soit pas fou, et mélancolique 
hypocondriaque ; et quand il ne le seroit pas, il fau- 
droit qu'il le devint, pour la beauté des choses que 
vous avez dites, et la justesse du raisonnement que vous 
avez fait. Oui, Monsieur, vous avez dépeint fort graphi« 
quement^, graphice depinxistiy tout ce qui appartient à 
cette maladie : il ne se peut rien de plus doctement, 
sagement, ingénieusement conçu, pensé, imaginé, que 
ce que vous avez prononcé au sujet de ce mal, soit pour 
la diagnose, ou la prognose *, ou la thérapie ^; et il ne 
me reste rien ici, que de féliciter Monsieur d'être tombé 
entre vos muiûs, et de lui dire qu'il est trop heureux 
d'être fou, pour éprouver l'efficace* et la douceur des 
remèdes que vous avez si judicieusement proposés. Je 
les approuve tous, manibus et pedibus descendu in tuam 
senteniiam*. Tout ce que j'y voudrois, c'est'' de faire les 

I. « J'ai dit. » 

a. GrMpkiqmêmemt, ao propre, par le detno ; au figorr, par extension, d« 
mamire à rendre la choae sensible pour les yeux de Tesprit. 

3. Voyes d-dessos, p. 271, note 3. 

4. La thirapentiqne, le traitement. 

5. Snr ee mot, peut-être, eomme le croit Génin, un peu rieilll depuis le 
temps des Précieuse* ^ royes tome II, p. 5o, note 3. 

6. « ie descends des mains et des pieds à ton aris, » c'est-à-dire je me range 
et j'applaudis à ton avis. On peut eroire que Molière a roulu rendre la phrase 
ridieule par reddition de mmnibus^ et la substitution de descêmdêrê à diêcêdere 
on plutôt à irê, Cest à ce dernier verbe que se joignait pedibms dans nne des 
locutions équiralentes à notre tour français : « se ranger à l'avis de quelqu'un ». 

7. Toat ce que j'y voudrois igonter, c'est. (i68a, 1734.) 
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saignées et les pm^tions en nombre impair : numéro 
deus impari gaudel^ ; de prendre le lait clair avant 
le bain; de lui composer un fronteau^ où il entre du 
sel : le sel est symbole de la sagesse; de faire blan- 
chir les murailles de sa chambre, pour dissiper les té- 
nèbres de ses esprits : album est disgregaiiimm çisus * ; 
et de lui donner tout à Theure un petit lavement, pour 
servir de prélude et d'introduction à ces judicieux re- 
mèdes, dont, s'il a à guérir, il doit recevoir du soula- 
gement. Fasse le Ciel que ces remèdes, Monsieur, qui 
sont les vôtres, réussissent au malade selon notre in- 
tention ! 

MONSIEUR DK POURCBAUGXAC. 

Messieurs, il y a une heure que je vous écoute. Est-ce 
que nous jouons ici une comédie ? 

PREMIBE MÉDECIN. 

Non, Monsieur, nous ne jouons point. 

MONSIEUR DB POURCBAUGNA.C. 

Qu'est-ce que tout ceci ? et que voulez*vou8 dire avec 
votre galimatias et vos sottises? 



I. « Le nombre impair platt «a dieu* > C*est la fin «Ton Yert de Virgile* 
que le docteor a la prétention de eiter, maia il en faoïae mi pied; l'intention 
«le Molière ne parait pat douteuse * ; se piquant néanmoina de rétablir iei 
la proaodte, dÎTert éditeurs (1675 A, 84 A, 94 B, 1730, 33, 34} ont imprimé 
impare au lieu d'impari, La citation a été omise dans Tédition de i69n* 

a. Fromiêa», bandeau à appliquer sur le front, on médieement retenu par 
ce bandeau. L'Académie, de sa première à sa dernière édition, n*admet en ce 
sens qae /reniai, et restreint yron/eon à un on deux autres emplois. 

3. « Le Uanc amène la disgiégatioa de la Tision. > «— « Disgrégadom^ terme 
d'optique ancienne, qui se disait de la propriété attribuée à certaines couleurs 
d'écarter les raj-ons risuels et de rendre la vision plus nette. » {IHctiotumire 
de lÀttré.) 

* Du vers 75 de la Tm* iglogue, 

* Compares ci-contre, p. 376, la note 6; en outre, ci-deasns, p. 374, 
note a; et le vers trop long d'un pied que Racine fait citer à llntimé dans la 
scène m de l'acte III des Plaideurs, Du reste, les médecins de ce temps avaient 
une grande habitude de la langue latine, et la plupart TécriTaient atee pu- 
reté : M. Raynaud s'en porte garant (p. 405-407] • 
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PRBIIIBR MEDECIN. 

I Boni dire des injures. Voilà un diagnostique qui 
nous manquoit pour la confirmation de son mal, et ceci 
pourroit bien tourner en manie. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAG ^ 

Avec qui m*a-t-on mis ici? 

(Il cnehe deas ou trois fou.) 
j^ PREMIER MÉDECIN. 

/ . 1^ Autre diagnostique : la sputation fréquente. 

1/ MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Laissons cela, et sortons d'ici. 

PREMIER MÉDECIN. 

Autre encore : l'inquiétude de changer de place. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Qu'est-ce donc que toute cette affaire? et que me 
voulez- vous? 

PREMIER MÉDECIN. 

Vous guérir, selon Tordre qui nous a été donné. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Me guérir? 

PREMIER MÉDECIN. 

Oui. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Parbleu! je ne suis pas malade. 

PREMIER MÉDECIN. 

Mauvais signe, lorsqu'un malade ne sent pas son 
maU 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Je vous dis que je me porte bien. 

PREMIER MÉDECIN. 

Nous savons mieux que vous comment vous vous 
portez, et nous sommes médecins, qui voyons clair 
dans votre constitution. 

I. M. DB PouKdAUOifAC, à pari» (1734.) 
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MONSIXUE DB POURCBAUGNAG. 

^ Yoa8 êtes médecinSi je n'ai que faire de vous ; et 
je me moque de la médecine. 

PRBinBR MiDBCIlf. 

Hon, hon * : voici un homme plus fou que nous ne 
pensons. 

mohubur db pourcbâugitac. 

Mon père et ma mère n*ont jamais voulu de remèdes, 
et ils sont morts tous deux sans l'assistance des mé« 
decins. 

PRBMIBR BfiDBCIN. 

Je ne m'ëtonne pas s'ils ont engendré un fils qui 
est insensé. * Allons, procédons à la curation, et par la 
douceur exhilarante * de rharmonie, adoucissons, léni-^ 
fions, et accoisons^ l'aigreur de ses esprits, que je vois 
prêts à s'enflammer. 



SCÈNE IX. 

MONSreUR DE POURCEAUGNAC». 

Que diable est-ce là ? Les gens de ce pays-ci sont-ils 
insensés? Je n'ai jamais rien vu de tel, et je n'y com- 
prends rien du tout. 



I. HoB, hom. (1734.) 

s. Am êêeond médecim, {IhtdêmJ^ 

3. E t ek iU rmnt , qoi mèiw l*hibrité, b gakiè ; littrft ne che aueva autre 
W i p h de tm aot. 

4. AccwMtr^ rendre eoi, calmer, apaiser, afBubKr. Boamet a den fisls em- 
ployé ee Weai mot : to jez le Dietionnaire Je Liitré, 

5. SCÈNE XU. 

MOHftisum OB roumoBAUOBAO, mmL (1934*) 



s8o MONSIEUR DE POURCEAUGNAa 



SCÈNE X. 

DEUX MUSICIENS iulkn» co médeônf crotetqaet % 

udiiM de HUIT MATASSINS*, 

cbasUnt ees paroles tootennet de la tympboaîe d*aa nilaiige dHattrameats. 
LES DEUX musiciens'. 

Bon dij bon dî^ bon di * ; 
Non ci IcLSciate uccidere 
Dal dolor malinconico. 
Noi ifi faremo ridere 
Col nosiro canto harmonico *; 

SoVper guarinfi 
Siamo çenuti qui. 
Bon dij bon di^ bon di*. 

I . Deux moaicieiis en eoftome grotesqoe d*opérateart, de charlatant Ua- 
lient. — Cette Ibniie eroUsque est déjà an rert 1809 de PÉtomrdi» 

%, Voyes ei*aprèt, p. a83, aote 3.— Il ii*est compté que six de ees matas- 
tms dams le livre da ballet aiim que dans le mémoire da déeorateor (ei-après, 
p. 340, et eî-dessos, p. a35 et note e). L*on n*en Toit pat davantage dans la 
gniTure de 1683, et c'est antsi le nombre de baladins, de Pantalons qn*a re- 
marqué M. de Ponrceaognec (ci>après, p« a93). 

3. SCÈNE xni. 

MONtlSaiL DB POUBCKAUGHAC, DBUX MBDSClVt OmOTBtQUIt. 
{lU s^astejreni tTabord tons troUi les Médecin* se lèvent à différentes 
reprises pour saluer M, de PourceaugnaCt qni se lèwe autant dejbispour tes 
saluer,) (1734» où ensuite, dans les trois en-téte, kusxciins est également rem- 
plaeé par lUDnciifS.) — Lalli, rautetir de la mosiqae de ces diTertissements, 
et peut-être aussi des vers italiens de celui-ci, joua et cbanU en personne, à 
Cbambord; l*un des deux r61es de docteurs bouffons : voyes d-dessns la ife> 
/ios, p. aaS» et ci-après, p. 34o« A voir la gravure de 1682, on peut croire 
que les deux Médecins jouaient masqués, et que c*ett pour cela que Poureean- 
gnac les appelle « deux gros joufiBus » (ci-après, p. 293). 

4. Les mots Bon di, « bon jour, » ici et à la fin du duo, nennent, non pas 
trois, mais huit fois dans le chant. ~- L'écriture est Buon di dans le Diier» 
tissement de Chambord, 1669, et dans les éditions de i^Bo, 33, 34. 

5. Ces deux derniers vers sont repris de suite par les chanteurs. 

d. « Bonjour, bonjour, bonjour : ne tous laissa pas mourir du mal mélan- 
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PRKMin musichh'. 
jiltro non è lapazzia 
Che malinconia*. 

Il malato 
Non è dUperatOy 
Se çol pigliar un poco iCallegria ' •* 
AUro non è lapazzia 
Che malinconia^. 

SBOOlfD Musicmi*. 
Sày cantate j ballate^ ridete*; 
E'' se far meglio tfolete^ 
Quando sentUe il deliro^i^icinOf 

Pigliaie del uino\ 
E qualche ifolta un po* po *• dU tabac ** . 
Alegramente^ Monsu Pourceaugnac^^ ! 

colique. Moot toos finroai rire avee notre ehaat harmoaieas. Ce B*eat q«e 
po«r Toas gttirir que boos tommet TeaiM. Bonjour, bonjoar, boiqoar. » 

I. Le deMat,d*aprw la paititioa. £e Cmmmvml imprtml, dans aon entrée <le 
Pcmretmmgmme (dont nona parlona à V Appendice ^ ci-apria, p. 345 et 346), donne 
cette partie an c Second Op^ateur; > c'est sans donte parce qne Pantre partie, 
celle de la baaae, avait été tenue, à Torigine, ches le Roi, par le eoMpoaitenr. 

a. Ce Yera répété tamiee nne première repriae. H eat de nonv«Ni répété 
quand il revient à la fin dn cooplat. 

3. Ce vers est à marquer hit, 

4. « La folie n'est qne mélancolie. Le malade n'est pas désespéré sH vent 
prendre un peu de dirertissemsBt. La folie n'est qne mélaneolie, » 

5. La méine voix haute eontinne sans interruption dans la partition. 

6^ Le chant répéta iei emittate^ hmlUtt, riéUtê, — Il y a comme une rémi« 
niaeen ce de ee vers à la fin de PAttrét de la Fontaine (1691) : Cmmtimmo, 
Métltûuit0 HmImuiê9» 

7* Presque toutes nos éditions ont ici la rieille orthographe et, trois vers plus 
base. 

8. 11 font sana doute lire dëUrio : la partition a, comme notre teste, Jeiiro, 

9. Ce Tcrs est redit par le chanteur. 

10. Un poco, (La partition manuaerile et eaUe du Cmrnaval^ 1675 A, 84 A, 
9a» 94 B. 1718, 3o, 33, 34.) 

I I. Tout ce Ters encore est redit. 

la. Moium Pouricamgnoe, (Le Divertissement de Ckamlord, 1669; Tariante 
hors de mesure.) ~- Ce dernier vers se répète en musique quatre fois, les deux 
premières avec répétition A*AU§ramente. Dans les partitions imprioiées de 
l'entrée comique de Fomreeatignae, le vers, arec ces répétitions, est chanté 
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SCÈNE XL 
L'APOTHICAIRE, MONSIEUR DE POURCEAUGNAG. 

l'apothicaikb. 
Monsieur*, voici un petit remède, un petit remède, 
qu'il vous faut prendre, s'il vous plaît, s'il vous plaît. 

MOirSIBUE DB FOURCBàUGNAC. 

Comment? Je n'ai que faire de cela. 

L'APOrmCAIBB. 

Il a été ordonné. Monsieur, il a été adonné. 

MONSIBUR DB POURCBAUGIfAC. 

Ah! que de bruit! 

l'apothicaire. 
Prenez-le, Monsieur, prenez-le : il ne vous fera point 
de mal, il ne vous fera point de mal. 

MORSIBUR DB POURCEAUGNAG. 

Ah! 

l'apothicaire. 
C'est un petit clystère, un petit clystère, bénin, be* 

par !•• dmuL Op^tenrt, le foemaitr (la toIx grave) ae Cnaast guère entendre 
d'aotret notea que cellee qai aont indiquât pour la baate fonrin— . — An 
chant de eea eoaplets aaeeîdait, d*aprii la partition^ une entrée des Matas» 
tint. — Voki la traduction det demièret pavolet : € Allont, riitntii, daniea, 
rin; et li Toot Tonles miens iaire, qnand Toot tentée approcher le délire, 
prenes dn vin, et parfob nn peu, (on) pen de tabac. AUone, gai, Motitar 

Ponrceaognael » 

I. SCÈNE X3V. 

MOHtlBUR DB POVRGIAUOVAO, DEUX MIDBGIIIS gfêmfmêf^ 
MATAtSDrS. 

nnmii DE nâixiT. 
Datuê des MatatsUt tutùmr âê M, de Pomreeamgntie» 

SCÈNE XV. 

MOHIIBUR DB POUBGlAUOirAG, UH APOTHICAXBB ttMMt MM MHmgm. 

L*APOTnCAIBI. 

(1734.) 
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nin; il est bénin, bénin; là, prenez, prenez, prenez. 
Monsieur^ : c*est pour déterrer % pour déterger, déter- 
ger.... 

(Les deux Matieieos, aecompagnéi d«s Hatasdat* et d«s inttrameatty dantank 
à rentoar d« Bf. d« Poorceangiiae, et t*airétant dtimA Id, chaAtent^ :) 

Piglia-lo sàf 

Signor MonsUf 
Piglia^lo^ piglia-loj piglia4o su •, 

Che non ti farà male^ 
Piglia-'lo su questo servUiale*; 

I. Là, prenez, pivaei, MoMÎev. (i^4, 8at 1734.) 
a. Terme toat Uda, dêtêrgëtê^ et nédical : n e ttoy er. 

3. « Nom qa*oB donnait antreldia à eertaina itintanra, qid porfaiant daa 
eonelets, des morions dorés, des sonnettes au jambes et répîe à la main avec 
«n boodier. » (Dietieiumirê de LiitréJ) Le mot, venu dlreetement de l'espa- 
gnol, parait aroir ane orig;ine arabe et signifier muuqmêt, p ermu ta i «««• 
quéêM : Toyek dans le dictionnaiw qne nons venons de eitsr le SmfpUmêmt et, 
à la soile, le DUtùmnairé ét jrm m l ^jf ifmt Je tous Us mets d^origims crisitimis. 
— Rabelais, è la fin de la description qu^U a laissée des Hâtes données à Rome 
par le cardinal du Belby (i549«), parle d*nne compagnie de € Ifatadiins non- 
Teaos » qa*on vit entrer dans la grande salle « ao son des cornets, banibois, 
saqnebontes, etc. », et qui « grandement délectèrent tonte Tassistanee. » La 
danse qu'ils eiéeiitaient et qn'on désignait par lenr nom (on disait dl«Mer iss 
Matûssiiu) passait, comme noos l'apprend Im FrmU kistoirs eem jf ne Js Frsa^ 
CM**, poor nne sorte d'imitation de l'andenne pyrrbiqae : € L'on vojoit 
qn'ils se battoient de la même façon qoe s'ils eussent danaé le ballet des Ifa- 
tassins, où l'on lait cliqueter les épées les ones contre les antres, ce qni est nn 
abrégé de la danse armée des anciens. > L'Académie, qoi, dans ses premières édi» 
tions, ne donne le mot que dans la locution damser Ut Maimttins^ mais ajoute plus 
tard qu'il se dit aussi des danseurs, qualifie cette danse de folâtre et bonfibnne. 

4. Derant lui, ebaeuu une seriogue en main, ils cbantent. (1733.) A la fin 
d^ la scène, cette édition a supprimé les mots : tout une seringue à lu main^ 
après X U suUsnt, 

5. Un signe de reprise indique qoe ces trois premiers vers étaient k répéter. 

6. Ce dernier vers d'abord dit trois fob à deux, les instruments attaquaient, 
d'un mouvement sans doute animé, nn asotif qnej'nn des mannsnrits du Con- 
serratoire appelle la Courss dss Mutassims, puis le dessus reprenait seul le 
même vers; pois les instruments s'étant de nouveau £ut entendre seuls, et in- 
terrompant encore, à deux reprises, les Operateurs, ou plutôt, pendant qu'ils 
reprennent baleine, lenr répondant et les excitant, les deux cbantaient ainsi 
la fin du couplet : Figiia-U rà, — Figlia-h su qussto serrUiuU, — Piglia-U 

• Yoyex ta SciomaekU. tome 111 des Œuvres, p. 413. 

* dapitre vu, p. 986 de l'édition de M. Colombev : cité par Edouard Four» 
nier, tome II, p. t6, de ses Variétés kistoriques et littéraires. 
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Piglia^lo sàj 
Signor MonsUj 
Piglia^'lo^ piglia-lo^ piglla4o su^» 

MONSIEUR DB POURCBAU6NA.C, foyant. 

Allez-vous-en au diable. 

(L'Apothieaira, les deux MusieMot, et les MifaiMni le lUTeiit, 
toos one •erlngue à U mam '.) 

skf Sigmor Montm^ Piglim^lo^ piflm-io, piglia^lo sk. On eoBçoât qoe, tairait 
la gaiêlA des eséeotaats et dat speetateara, aette eonrsa ponrnt laeomaieBeer 
plot d*ane fois, se précipiter foUemeat même, mais toajoors en cadenee. 

I. La eooplet vent dire : « Prends-le • vite, Seignear Monsienr, prendaJe, 
prendsJe, prends-le TÎto, il ne te fiera point de nul, prends-le vite, oe remède; 
prends-le rite , Sc ig ne nr Monsienr, prends-le, prends-le, prends-le rite. > 

s. Si notts noos représentons bien ee qne doit être la ausa en seène dn di- 
lertissamwnr, ea qn*efle a pn être à Chambord, par exemple, las Bfatassins sans 
donte jouent d*abord lenr r6le propre de danseurs armés d*épées, et ae n*est 
qa*à ee monwnt de la ponrsaite qa*ils les jettent après s*en être' eseriasés de- 
vant M onsienr de Foareeaognac, et, soÎTant Texemple des BJédeeins-Masicians, 
se font armer par TApothicaire et ses garons de leur bvrlesqoe instroment. 

— (itf ila «MM. M, de Pwuteamfpuie remsai #ar la théâtre pommàH pmr tmu 
cê» gfmtf fin lon# cm la strimgue em «MM. // jr retrom^ Pjipotkkairt^ qui 
luiwémt dômutr la ImmmtUi ce ^ tMige à ^asteoir, et Uê deux Mmncietu 
rêeemmêmêtmt Piglia-io au, ête,f et hê Mmtasims rêoommemeemt poMUlemetit 
laar dknaa, aoauMa e i 'd êpa m t , (1681.) 

— L'édition de 17S4 eoope ainsi après déterger : 

SCÈSE XVI. 

MOKIimUR DB POUmCEAUGNAC, UV APOTHICAUE, LSt DEUX M^DECUrS 

grotesques^ et les MATASSUis avec des seringues» 

Lis Dxux Ménacfifs» 

Piglia4e /è, etc. 

M. DB PoUnClAUGKAC 

Alles-Toos-en an diable. 

(M, de Pomreeaugnac^ mettant son chapeau pour se garantir du se» 
ringues^, est suivi par les deux Médecine et par les Matassimsg U passe 

* La Fontaine, dans le Florentin (i685), seène zi^ emploie plaisamment 
le même varlM italien : pigliare, « prendre », avec on régime firan^is : 

Adiea ; pigliate un peu de patience. 

* Ce petit détail du chapesu, ce geste dn jeu de Molière est de tradition bien 
certaine : Ourles de Séngné en avait sardé souvenir. Dans une lettre dn 29 dé- 
cembre 1673 (tome IH, p. 340), è U veille de repartir pour une campagne 
d*hiver dans le Nord, en train de refaire tout son équipage, il raconte gaiement 
ses ennuis à m sœur, et voulant se montrer en perspective à cheval, conrant 
sous les averses vers Charleroi, il liait par cette allusion : « H ma faut un bon 
cbapeau : Piglialo su, Signor Monsu, » 
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ACTE IL 



SCÈNE PREMIÈRE. 
SBRIGANI, PREMIER MÉDECIN'. 

PRKMISR IliDBCni. 

U a forcé tous les obstacles que j'avois mis, et s'est 
dérobé aux remèdes que je commençois de lui fSdre. 

SBRIGANI. 

(Test être bien ennemi de soi-même, que de fuir des 
remèdes aussi salutaires que les vôtres. 

PRSMIBR MÀOBCIN. 

Marque d'un cerveau démonté, et d'une raison dé- 
pravée, que de ne vouloir pas guérir. 

SBRIGANI. 

Vous l'auriez guéri haut la main. 

PRBMIBB MiDBaN. 

Sans doute, quand il y auroit eu complication de 
douze maladies. 

SBBIGÀNl. 

Cependant voilà cinquante pistoles bien acquises 
qu'il vous fait perdre. 

par derrièrt le tkiitre, et reriemt /# mettre sur sa ekaUep miêprie de Imqmette 
U trouve VJpotkiemire qui Pattendoit^ les deux Médeeims et les Mmtassims 
remtremt aussi.) 

LSS DIVX MiDBCntS. 

Piglia-lo sk^ ete. 
{M, de Poureeaugnae ^enfuit awee la ekaise^ Pjpotkieaire afpmiê sa /#• 
riague contre, et les Médecins et les Matassins le smwent,) 
I. rmBMiim hbobcin, subigani. (1734.) 
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PRBMIKR MÉDBaN. 

Moi? je n'entends point les perdre, et prétends ^ le 
guérir en dépit qu'il en ait. Il est lié et engagé à mes 
remèdes, et je veux le £edre saisir où je le trouverai, 
comme déserteur de la médecine, et infracteur de mes 
offdoanances. 

SBRIGAIII. 

Vous avez raison: vos remèdes étoient un coup sûr', 
et c'est de l'argent qa*il vovft vole. 
pRBMnR uiBMcm. 
Où puis-je en avoir des nouvelles ? 

SBRIGANI. 

Qiez le bon homme Oronte' assurément, dont il 
vient épouser la fille, et qui, ne sachant rien de l'infir- 
mité de son gendre futur, voudra peut-être se hâter de 
conclure le mariage. 

PRBMIBR MÉDECIN. 

Je vais lui parler tout à l'heure. 

sbrigâni. 
Vous ne ferez point mal. 

PRBMIER MéDBCIff. 

Il est hypothéqué à mes consultations ^, et un malade 
ne se moquera pas d'un médecin. 

SBRIGANI. 

C'est fort bien dit à vous ; et, si vous m'en croyez, 

I. Et je prétends. (i68a, 1734.) 

3. Um coup sÛTf expratdoii qne la langue aetueUe ii*emploie plm guère, an 
figuré, que «ïaoi la location adTerbiale à comp s4r, 

3. Chex le vieil Oronte; le mot, même dani la booelie de Sbrigâni, n*a rien 
d^irréréient : Toyes tome IV, p. 408, la note s, où Ton poorrait ajonter cet 
exemple de Baixac (lettre à Conrart da 10 oetobre i65o, tome I des OEmerts^ 
p. 890, de rédition in-^ de i665) : « J*ai perda mon bon-homme de père. » 

4. C*cf t nn Mjet, on malade tor lequel je prétends on droit exclusif de con* 
sultation; ce médecin si attentif à ses intérêts a une prédilection marquée 
pour a langue de la pratique : plus loin, ce même patient, dont il parle ici 
comme d*un immeuble greré d*hypothèque en sa faveur, il le considérera 
comme un fonds de rente qui lui a été constitué, et ses maladies comme des 
arrérages à compter entre ses biens meublet on efiets mobiliers. 
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vous ne 80u£Brîrez point qa*il se marie, que vous ne 
Tayez pansé ' tout votre soûl. 

PRXMISR MCOBCUf. 

Laissez-moi fidre. 

SBUGAKI*. 

Je vais, de mon côté, dreiaer one autre batterie, et le 
beau-père est* avssi dupe que le gendre. 



SCÈNE IL 
ORONTE, PREMIER MÉDECIN. 

PKBlflSR MÉOBCIN. 

Vous avez, Monsieur, un certain Monsieur de Pour^ 
ceaugnac qui doit épouser votre fille. 

ORONTB. 

Oui, je l'attends de Limoges, et il devroit être arrivé. 

PRIMIBR MKOBCIir. 

Aussi Test-il, et il s'en est fui * de chez moi, après y 
avoir été mis; mais je vous défends, de la part de la 
médecine, de procéder au mariage que vous avez con- 
clu, que je ne Taie d&ment préparé* poi» cela, et mis 
en état de procréer des enfants bien conditionnés et de f 
corps et d'esprit. 

OROIITB. 

Comment donc? 

I. Pamitr dans «m teat général d'appliquer les topiques, traiter par lat 
renkèdet appropriés : Toyes, dans le DietionMairê de lAttré^ les eumplet cités 
à VUiêtoriqm; Plos loin, à la seéna ti (ci-après, p. 3o3), Oronte Teatead é?i- 
deounent d'aotre manière, et en Teat fsire honte à Poureeaognac. 

n. Smuoari, à fart, m /V» allami. (1734.) 

3. Le présent ponr le Intnr, sa sens de prérislon eertaine, k moins qa*oa 
a*eateade dmpê sa sens de « laôle è duper. » Vojea p. aga, la fin de la 
scène m de Taete U. 

4* La partienle n*était pas encors derenae inséparable dn Terbe : corn* 
para tome I, p. 70 et aote 5. 

5. A Bioins qne je ne Taie préparé, aTaat qne je l*aie préparé...» comme 
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PRBMIIR MÉDECIN. 

Votre prétendu gendre' a été constitué mon malade : 
sa maladie qu'on m*a donné à guérir est un meable 
qui m'appartient, et que je compte entre mes effets ; et 
je vous déclare que je ne prétends point qu'il se marie*, 
qu'au préalable il n'ait satisfait à la médecine, et subi 
les remèdes que je lui ai ordonnés. 

ORONTK. 

Il a quelque mal ? 

PRZMIBR MÉDECm. 

Oui. 

oRoirr£. 
Et quel mal, s'il vous plait? 

PRXMIBR MJÎOBCIlf. 

Ne vous en mettez pas en peine. 

OROHTB. 

Est-ce quelque mal...? 

PaiMISR MEDECIN. 

Les médecins sont obligés au secret : il suffit que je 
vous ordonne, à vous et à votre fille, de ne point célé- 
brer, sans mon consentement, vos noces avec lui, sur 
peine d'encourir la disgrâce de la Faculté, et d'être ac- 
cablés de toutes les maladies qu'il nous plaira '. 

ORORTE. 

Je n'ai garde, si cela est, de faire le mariage. 

PREMIER MJÎDECIN. 

On me l'a mis entre les mains, et il est obligé d'être 
mon malade. 

ORORTE. 

A la bonne heure. 

ao pe« pluf loiii : « qa*ao préalable il B*ait satîtfiût..., » et tooM VI, p. 5l, à 
la scène ir de Pacte I da Médecin, malgré lui: mU n'aronera jamais qa'il est 
médecin,.., qae toos ne prenies diacoa un bâton. » 

I. Voyei ci-aprés, p. 3oi, noie 4. — a. Voyes ci deisns, p. a59et note a. 

3. Ceci rappelle on des plus jolis traits dn MétUeim mmlgrc Imi (tome VI, 
p. 80) : « Je te donnerai la fièrre. » 
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PRBMIBR MBDBCIir. 

Il a beau fuir, je le ferai condamaer par arrêt à se 
faire guérir par moi. 

ORONTB. 

J*y consens. 

PRBMIBR lliDBCm. 

Oui| il faut qu'il crève, ou que je le guérisse. 

OROIfTB. 

Je le veux bien. 

PRBMIBR MiDBCm. 

Et si je ne le trouve, je in*en {urendrai à vous, et je 
vous guérirai au lieu de lui. 

ORORTB. 

Je me porte bien. 

PRBMIBR MiDBCIN. 

Il n'importe, il me faut un malade, et je prendrai 
qui je pourrai. 

ORONTB. 

Prenez qui vous voudrez; mais ce ne sera pas moi.^ 
Voyez un peu la belle raison '• 



SCÈNE III. 

SBRIGÂNI, en DurduBd flimand, ORONTE'. 

sbrigâni. 
Montsir, avec le vostre permissione^, je sm*sse un 

I. SmU. (1734.) 

3. Lt beaa ra iio n i M m cnt , U balle raison qa*il a, qa*0 me donne, pour 
faire de moi ton malade. 

3. omcniTB, fBiuOARi, em marekamdJiamaMd, (1734.) 

4. U fiDfltre permiiiion. (1681, 97, 1710, 3o, 33, 34*) — Le foatre 
. (169a.} ~ Le Totre permiMion. (1718.) 

MouiBB. vn 19 
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trancher* marchand Flatmane*, qui voudroil* bienne 
vous^ temandair * un petit nouvel. 

OEOIITB. 

QuoI| Monsieur ? 

SBRIGANI. 

Mettez le vostre chapeau* sur le teste, Montsir, si ve 
plaist. 

OROHTB. 

Dites-moi, Monsieur, ce que vous voulez. 

SBRIGANI. 

Moi le dire rien, Montsir, si vous'' le mettre pas' le 
chapeau sur le teste. 

OROHTB. 

Soit. Qu'y a-t-il. Monsieur ? 

SBRIGANI. 

Fous connoistre point en sti file un certe Montsir 
Oronte ? 

ORONTB. 

Oui, je le connois. 

SBRIGANI. 

Et quel homme est-ile, Montsir, si ve plaist ? 

ORONTE. 

C'est un homme comme les autres. 

SBRIGANI. 

Je vous temande, Montsir, s'il est un homme riche 
qui a du bienne ? 

ORONTE. 

Oui. 



I. Un étranger. 

a. flomane. (i68a seul.) 

3. Qaifoadroit. (1682,97, 1710, 18, 3o, 33, 34.) 

4. Fout. (TbidêiH,) 

5. Demandair. (1718.) 

6. Le fostre chapaaa. (168a, 9a, 97, 1710, 3o, 33, 34.) 

7. Si (buf. (i68a, 97, 1710, 18, 3o, 33, 34.) 

8. Lt mette pat. (i68a, 91, 97, 17 10, 18.) 



ACTE II, SCÈNE III. agi 

SBRIGANI. 

Mais riche beaucoup grandement, Montsir? 

OROIITB. 

Oui. 

5BR1GÀN1. 

J'en suis aise beaucoup, Montsir. 

ORONTS. 

Mais pourqiToi cela ? 

SBRIGÀNI. 

L'est, Montsir, pour un petit raisonne de consé- 
quence pour nous. 

ORONTS. 

Mais encore, pourquoi? 

SBRIGÀNI. 

L*est, Montsir, que sti Montsir Oronte donne son fille 
en mariage à un certe Montsir de Pourcegnac. 

ORONTS. 

Hé bien? 

SBRIGANI. 

Et Sti Montsir de Pourcegnac, Montsir, Test un 
homme que doivre beaucoup grandement à dix ou douze 
marchanne^ Flamane qui estre venu* ici. 

ORONTS. 

Ce Monsieur de Pourceaugnac doit beaucoup à dix 
ou douze marchands ? 

SBRIGANI. 

Oui, Montsir; et depuis huite mois, nous avoir' ob- 
tenir un petit sentence contre lui, et lui à remettre a 
payer tou ce créanciers^ de sti mariage' que sti Montsir 
Oronte donne pour son fille. 

I. MMchaiM. (1710, 18, 3o, 33.) -^ Biarduiaea. (1734.) 
9. Teaat. (1734.) 

3. Afoir. (1682, 97, 17 10, 18, 3o, 33, 34) 

4. Tout M eréander. (i73o, 33, 34.) 

5. Mariage^ dantl e mbs de dot : c*Mt ainil qa*Oronte l'emploie ei-aprû, 
p. 3o3, et à la dernière scène de la comédie (p. 335). Le mot mariof^e, bien 



i 



^9^ MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

ORoim* 
Hon, hon^ il a remis là à payer ses créanciers? 

SBBIGANI. 

Oui, Montsir, et avec un grant dévotion * nous tous 
attendre sti mariage. 

ORONTl'. 

L'avis n'est pas mauvais. Je vous donne le bonjour. 

SBRIGANI. 

Je remercie, Montsir, de la faveur grande. 

ORONTE. 

Votre très-humble valet. 

SDRIGAin. ' 

Je le suis, Montsir, obliger plus c[ue beaucoup du bon 
nouvel c[ue Montsir m*avoir donné ^. 

Cela ne va pas mal. Quittons notre ajustement de 
Flamand, pour songer à d'autres machines ; et tachons 
de semer tant de soupçons et de division entre le beau- 
père et le gendre, que cela rompe le mariage prétendu. 
Tous deux également sont propres à gober les hameçons 
qu'on leur veut tendre' ; et, entre nous autres fourbes 
de la première classe, nous ne faisons que nous jouer ", 
lorsque nous trouvons un gibier aussi facile que ce- 
lui-là. 



qa*il poifM t^entendre aa fent ordinaire, M prête aussi h celui de dot dans 
cet exemple de Mme de Sérigné : « U donne deux cent miOe franet i sa 
fille, écritpeUe à Bussy (en i683, tome Vn, p. 947) : c*ett un grand mariage 
en ce temps-ci. • 

I. Hom, hom. (1734.) 

a. Défbtion. (i68a, 1734.) 

3. OioifTX, à pari. (1734.) 

4. BTaToît donné. (1674, 8a, 9a, 97, 1710, 18.) — Dans Tédition de iS8a, 
la phrase est suivie de ce jeu de scène : m II été sa barbé ei JépomUU tkabit 
Je Flamand qu'il a par-dessus U siêm, » — Seul, après avoir 6U sa barhe^ 
et dépouillé V habit de Flamand quHl a par-dessus le sien, (1734.) 

5. Régnier emploie de même hameçons arec le ferbe tendre {satire IX, 
▼ers 76). 

6. Ce n*est poor nous qn*un jcn. 



ACTE II, SCÈNE IV. 198 

SCÈNE IV. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, SBRIGANI. 



Piglia^lo sùy piglia-lo shy Signor Monsu : que diable 
est-ce là?* Ah! 

SBRIGÀRI. 

Qu'est-ce, Monsieur, qu*avez-vous ? 

MONSIEUR DB POURCBAUGNAC. 

Tout ce que je vois me semble lavement. 

SBRIGANI. 

Comment ? 

MONSIEUR DE POURCBAUGNAC. 

Vous ne savez pas ce qui m*est arrivé dans ce logis à 
la porte duquel vous m'avez conduit? 

SBRIGANI. 

Non vraiment : qu'est-ce que c'est ? 

MONSIEUR DE POURCBAUGNAC. 

Je pensois y être régalé comme il faut. 

SBRIGANI. 

Hé bien ? 

MONSIEUR DE POURCBAUGNAC 

Je vous laisse entre les mains de Monsieur'. Des mé- 
decins habillés de noir. Dans une chaise. Tàter le pouls. 
G>mme ainsi soit. Il est fou. Deux gros joufflus *. Grands 
chapeaux * . Bon di^ bon di *. Six Pantalons^. Ta, ra, ta, ta ; 

I. M. DB PoomCEAVGKAC, tû croyomt tiul, (1734.) 
3. Apmxwant Sbrigant, (IbUem,) 

3. Dans ses propos confîis, il répète d*abord ce qae lai a dit Éraste en le 
menant chez le médecin. — Entre les mains Monsienr. (1674, 8a, 97, 17 10, 
18, 3o, 33; faute probable.) 

4. Les deux médecins grotesques, représentés par des chanteurs masqués. 

5. Les ehapeaux des mêmes opérateurs. — 6. BttOH di^ buon dk, (i 73o, 33, 34. ) 
7. L« six Matassins, qui ne portaient nnllement le costOTue d*iin Pantalon 
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Ta, ra, ta, ta * . Alegramenle^ Monsu Pourceaugnac. Apo» 

thicaire. Lavement. Prenez, Monsieur, prenez, prenez. 

Il est bénin, bénin, bénin. Cest pour déterger, pour 

déterger, déterger. Piglia^lo sii^ Signor Monsuy piglia" 

loj piglia^loy piglia-lo su. Jamais je n'ai été si soûl de 

sottises. 

sbrigàm. 

Qu'est-ce que tout cela veut dire ? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Cela veut dire que cet bomme-là^, avec ses grandes 
embrassades, est un fourbe qui m'a mis dans une 
maison pour se moquer de moi, et me faire une pièce'. 
sbrigàni. 

Cela est-il possible? 

monsieur DE POURCEAUGNAC 

Sans doute. Ils étoient une douzaine de possédés 
après mes chausses; et j'ai eu toutes les peines du 
monde à m'échapper de leurs pattes. 

SBRIGÀNI. 

Voyez un peu, les mines sont bien trompeuses! je 
l'aurois cru le plus affectionné de vos amis. Voilà un 
de mes étonnements, comme il est possible qu'il y ait 
des fourbes comme cela dans le monde. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC 

Ne sens-je point le lavement*? Voyez, je vous prie. 

proprement dit *. Le provincial, pea an courant des apectadet de la coor et dea 
ItaUena de Paria, oà se montrait aans cesM cette figure du barbon rénitien, appelle 
ainsi Taguement les baladins, les baragouineurs qui se sont démenés derant loi. 
I. Ta, U, U, U; Ta, U, U, U. (1674.)— a. Éraste. 

3. L*ezpressionyairtf une pièce ou des pièces à quelqu^un revient p. 3o3 et 
p. 333. 

4. A Montpellier, Pantagruel (voyea le chapitre v du second livre, tome I, 
p. aSg) « se coida mettre à étudier en médicinc, mais il considéra que Té- 
tât éioit fâcheux par trop et mélancolique, et que les médians sentoient les 
clysttres comme vieux diables. » Mais le trait est si naturel ici, qu^il est bien 
probablement venu dans le dialogue sans aucune réminiscence de Rabelais. 

* Voyez ci-dessos, p. 283, note 3, et la gravure de Tédition de i68s. 
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SBRIGAin. 

Eh! il y a quelque petite chose qui approche de cela. 

MON8IBUR DE POURCBàUGNÀC. 

J'ai Todorat et rimagination tout rempli' de cela, et 
il me semble toujours que je vois une douzaine de lave- | 
ments qui me couchent en joue. 

SBRIGÀNI. 

Voilà une méchanceté bien grande! et les hommes 
sont bien traîtres et scélérats ! 

MONSIEUR DE POURCEIUGNAC. 

Enseignez-moi, de grâce, le logis de Monsieur Oronte : 
je suis bien aise d y aller tout à Theure. 

SBRIGÀNI. 

Ah, ah! vous êtes donc de complexion amoureuse, 
et vous avez oi^dî parler que ce Monsieur Oronte a une 
fiUe...? 

MONSIEUR DE POURCBAUGNAC. 

Oui, je viens l'épouser. 

SBRIGANI. 

L'é.... l'épouser? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Oui. 

SBRIGÀNI. 

En mariage? 

MONSIEUR DE POURCEÀUGNAC. 

De quelle façon donc ? 

SBRIGANI. 

Ah! c'est une autre chose, et je vous demande 
pardon. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Qu'est-ce que cela veut dire ? 

1. Le teste original de 1670, celai de 1S73, 75 A, 84 A, 94 B, eet, comne 
■ont imprimont, « tont rempli ». Faat-il y tabttitiier : « tout renpUi », ou, 
«▼ec les édiliont de 1674, 8a, 17^4 : « tonte remplie »? 
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8BRIGÀNI. 

Rien. 

MONSIEUR DB POURCEAUGNAC. 

Mais encore? 

SBRIGÀNI. 

Rien, vous dis-je : j'ai un peu parlé trop vite. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Je vous prie de me dire ce qu'il y a là-dessous. 

SBRIGANI. 

Non, cela n'est pas nécessaire. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

De grâce. 

SBRIGANI. 

Point : je vous prie de m'en dispenser. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Est-ce que vous n'êtes pas de mes amis? 

SBRIGANI. 

Si fait; on ne peut pas l'être davantage. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Vous devez donc ne me rien cacher. 

SBRIGANI. 

C'est une chose où il y va de l'intérêt du prochain. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Afin de vous obliger à m'ouvrir votre cœur, voilà une 
petite bague que je vous prie de garder pour l'amour 
de moi. 

SBRIGANI. 

Laissez-moi consulter un peu si je le puis faire en 
conscience. ^ C'est un homme qui cherche son bien, qui 
tache de pourvoir sa fille le plus avantageusement qu'il 
est possible, et il ne faut nuire à personne. Ce sont 
des choses qui sont connues à la vérité, mais j'irai les 
découvrir à un homme qui les ignore, et il est défendu 

I. Après ^ être un peu éloigné de M, de Poureeamgnae, (1734.) 
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de scandaliser son prochaine Cela est vrai. Mais, d'autre 
part, voilà un étranger qu'on veut surprendre, et qui, de 
bonne foi, vient se marier avec une fille qu'il ne con- 
noît pas et qu'il n'a jamais vue; un gentilhomme plein 
de firancliise, pour qui je me sens de l'inclination, qui 
me fait l'honneur de me tenir pour son ami, prend con- 
fiance en moi, et me donne une bague à garder pour 
l'amour de lui*. Oui', je trouve que je puis vous dire 
les choses sans blesser ma conscience f mais tachons 
de vous les dire le plus doucement qu'il nous sera 
possible, et d'épai^er les gens le plus que nous pour- 
rons. De vous dire^ que cette fille-là mène une vie 
déshonnête, cela seroit un peu trop fort; cherchons, 
pour nous expliquer, quelques termes plus doux. Le 
mot de galante aussi n'est pas assez; celui de coquette 
achevée me semble propre à ce que nous voulons, et 
je m'en puis servir pour vous dire honnêtement ce 
qu'elle est*. 

I. De le diffamer, de le déerier, leni ici plus probable qoe le eeni aduel : 
▼ojcx eà-deteiu, à t Avare, p. i8o, nc«e a. 

a. If ou aTont lait remarquer, à la aoène ra de Taete III de PlmapiwtUo 
(UMoe I, p. 3i8, BOt^, qae Molière atait troavi dani la comédie ifaKenae 
Tesemple de ce jeu de teène, d*im pareil monolo gue prononcé par nn penon- 
nage en présence de ton interlocntour dont il a ^t de s'éloigner, mais qa*il 
sait ans écoutes. Dans tlMovfertito, la différence est qae des demi inlerlo- 
enteort, coquins aussi retort Pun que Tantre, aucun n*ett diqM, qoe tous 
deux t'entendent pour pouToir jurer, le premier qu'il n*a pas parié, le second 
qu'aucune confidence ne loi a été laite. 

Z. AM.dê Pomretamgnae. Oui. (1734.) 

4. Que nous pourrons. Et tous dire. (tÔSa; faute probable, qui a*est pas 
reproduite dans les éditions suivantes.) 

5. L*adjectif galanu, n*étant pat accompagné ici d*un nom qui le précède 
ou le MÛTe, garde un tens un peu ▼ague, tur lequel coquette peut rencbérir. 
Au lieu de le prendre pour persoiute gaiamte^ ayant des galanteriet, on peut 
l'entendre comme gaUnte pêrtomme^ ornant à plaire et qui sait pldre, mais 
par de tout autres manières que cellet de la coquette aebetée. « La méditante 
a toujours retpecté sa Tertu (a dit Mlle de Scudery de Mme de Sérigné*) et 
ne Ta pat fait soupçonner de la moindre galanterie, quoiqu'elle toit la plut 

• Vojes au tome I*' des Lettres^ p« 3ao. . . . ^ .• 
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MONSIEUR DB POURCBAUGRAC. 

L'on me veut donc prendre pour dupe ? 

8BRIGANI. 

Peut-être dans le fond n y a-t-il pas tant de mal 
que tout le monde croit. Et puis il y a des gens, après 
tout, qui se mettent au-dessus de ces sortes de choses, 
et qui ne croient pas que leur honneur dépende.... 

MONSIBUR DE POURCBÀUGNAC. 

Je suis votre serviteur, je ne me veux point mettre 
l^sur la tête un chapeau comme celui-là, et Ton aime à 
1 aller le front levé dans la famille des Pourceaugnacs. 

SBRIGANI. 

Voilà le père. 

MONSIEUR DB POURCBÀUGNÀC. 

Ce vieUlard-là? 

SBRIGANI. 

Oui : je me retire. 



SCÈNE V. 

ORONTE, MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Bonjour, Monsieur, bonjour. 

ORONTE. 

Serviteur, Monsieur, serviteur. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Vous êtes Monsieur Oronte, n'est-ce pas? 

galante poraoïme do monda. > — Ploa loin, « quelle galante ! >, dans la bou- 
che de Pouroeaugnac, parait signifier « quelle gaillarde, quelle luronne 1 • 
Noua croyons avec Wakkenaer (a^ note sur le conte xu du livre II de la Fon- 
taine) que Vaugelaa (p. aai) et d*Aisy (GénU de U langue /ramfoise^ l6S5, 
tome H, p. aoy) ront trop loin quand Us disent, sans restriction, qu*aM fth 
lanif uiu galamU signifiait un homme on une lemme qui avait une amante on 
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OROlfTB. 

Oui. 

MONSIEUR DB POURCSÀUGIfÀC. 

Et moi, Monsieur de Pourceangnac. 

ORONTB. 

A la bonne heure. 

MONSIEUR DB POURCEAUGNAC. 

Croyez-vous, Monsieur Oronte, que les limosins 
soient des sots? 

ORONTB. 

Croyez-vous, Monsieur de Pourceangnac, que les 
Parisiens soient des bêtes? 

MONSIEUR DB POURCEAUGNAC. 

Vous imaginez- VOUS, Monsieur Oronte, qu'un homme 
comme moi soit si a£famé* de femme? 

ORONTE. 

Vous imaginez-vous. Monsieur de Pourceangnac, 
qu^une fille comme la mienne soit si affamée^ de mari? 



SCENE VL 

JULIE, ORONTE, 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

JUUB. 

On vient de me dire, mon père, que Monsieur de 
Pourceangnac esl arrivé. Ah! le voilà sans doute, et 
mon cœur me le dit. Qu'il est bien fait! qu'il a bon 
air! et que je suis contente d'avoir un tel époux! Souf- 
frez que je l'embrasse, et que je lui témoigne..*. 



I. Soit afEnnÀ. (i68a, 97, 1710, 18, 3o, 33,34.) 
9. Soit aflbniée. (Ibidem,) 
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ORONTB. 

Doucement, ma fille, doucement. 

MONSIEUR DB POURCEAUGNAC ^ 

Tudîeu, quelle galante ! G)mme elle prend feu d'a- 
bord! 

ORONTE. 

Je voudrois bien savoir, Monsieur de Pourceaugnac, 
par quelle raison vous venez.... 

JUUB. 

Que je suis aise de vous voir! et que je brûle d'im- 
patience.... 

ORONTB. 

Âh, ma fille! Ôtez-vous de là, vous dis-je. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC*. 

(Julie s*approcbe* de M. de PoiirceaogiMc, le regarde d*un air koguitaiit, 

et lui veut prendre la main.) 

Ho, ho, quelle égrillarde ! 

ORONTE. 

Je voudrois bien, dis-je, savoir par quelle raison, 
s'il vous plaît, vous avez la hardiesse de.... 



Vertu de ma vie ! 



ORONTE*'. 



Encore? Qu'est-ce à dire cela? 

JULIE. 

Ne voulez-vous pas que je caresse l'époux que vous 
m'avez choisi? 



1. M. DB PouECKAUOiCAC, à part, (1734.) 

2. M. DB PouBCBAUONAC, à part, (Ibùiem.) 

3. £IU Rapproche, (1674, 8a.) — Dans l'édition originale et dans celle de 
1673, ce jea de aoène est en marge, è la haoteur de la reprise : « Ho, 
ho, » ete. Il est plot haat dans celles de 1674, i68a, 1734, aTanfi « Qne je 
suis aise ». 

4. Julû eomtùme le même jêu, M. de PouBCBàUORiC, à part, (1734.) 

5. OKOirrB, à Julie, (168a, 1734.) 
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oroutb. 
Non : rentrez là dedans. 

JUUB. 

Laissez-moi le regarder. 

ORONTB. 

Rentrez, vous dis-je. 

JUUB. 

Je veux demeurer là, s*il vous plaît. 

OEOHTB. 

Je ne veux pas, moi; et si tu ne rentres tout à 
rheure, je.... 

JULIE. 

Hé bien! je rentre. 

ORONTB. 

Ma fille est une sotte qui ne sait pas les choses. 

MONSIEUR DB POURCBAUGIIÀC ^ 

Comme nous lui plaisons! 

ORONTB*. l 

Tu ne veux pas te retirer ? 

JUUB. 

Quand est-ce donc que vous me maiîerez avec Mon- 
sieur? 

ORONTB. 

Jamais; et tu n*es pas pour lui. 

JUUB. 

Je le veux avoir, moi, puisque vous me Tavez promis. 

ORONTB. 

Si je te Tai promis, je te le dépromets '. | 

I. M. DB PoURCEAUOXACy €l,/»arf. (I734.) 

9. O&oim, à Julie f qmi est restée après avoir /ait quelfmes pas pomr s'en 
aller, {thidem.) 

3. Dépromettre ett un de cet Tcrbet qui ne sont pas dans le dictionnairv, 
parée qa*ils ne sont pas en nsage, mais qui sont dans la langue, poisqa'on ^ 

pcot les former sa besoin, en ajontant an Terbe simple qaelqn*ane de ees / ^ 
partieales qoi expriment la négation, la réitirationy etc. Cest on des privi- 
UgM de la eooTersation et da stjle fiunilicr. (Note tTAmger,) 



< 
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MONSIEUR OB POURCBÀUGNAC^ 

Elle voudroit bien me tenir. 

JULIB. 

Vous avez beau faire, nous serons mariés ensemble 
en dépit de tout le monde. 

ORONTE. 

Je vous en empêcherai bien tous deux, je vous as- 
sure. Voyez un peu quel uertigo^ lui prend. 

MONSIEUR DB POURCEAUGNAC '. 

Mon Dieu, notre beau-père prétendu *, ne vous fati- 
guez point tant : on n'a pas envie de vous enlever votre 
fille, et vos grimaces * n'attraperont rien. 

ORONTE. 

Toutes les vôtres n'auront pas grand effet. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Vous êtes-vous mis dans la tête que Léonard de 
] Pourceaugnac soit un homme à acheter chat en poche'? 
et qu'il n'ait pas là dedans quelque morceau de judi- 
ciaire ^ pour se conduire, pour se faire informer de l'his- 

1. M. DK PoU&CSAUttNAG, à pOTi, (1734.) 

a. Ce mot latin firancÎM est ainsi en italique dans TMition originale. Non» 
le retronTeront dana le Bourgeois gentilhomme (acte lit, leène Yzn), signifiant 
comme ici vertige an sens figuré de c folie momentanée, caprice »• 

3. SCÈNE VU. 

OHOUTE, MOHSIEUB DB POUBGIUUGHAG. 

M. DE PoumciAuoifAC. (1734.) 

4. Notre bean-père tatar : k la première scène de cet acte (p. a86), Sbri- 
gani a appelé Pourceaugnac le c gendre futur • d*Oronte, et è la seconde 
scène (p. a88),le médecin parle à Oronte de son c prétendu gendre ». Com- 
parez ci-dessus, p. i6o et not»^. 

5. Vos feintes rusées, tos dissimulations, ou peut-être toute cette comédie, 
cette aflÎBCtation. 

6. Le proverbe est deux fois dans Montaigne, et il en a fait un emploi ana- 
logue, l'appliquant aux filles qui acceptent un mari avec trop de confiance : 
« Vous n*achetex pas (en n*acAèle ^m) un chat en poche • (livre I, chapitre XLn» 
tome I, p. 395). — « Elles peavent alléguer.. •. qu'elles achètent chat en sac » 
(Uttc UI, chapitre t, tome UI, p. 34a). 

7. Sa petite paît de judiciaire, son petit brin de jugement. L'eaqpression 
faisait peutrétre rire. Cependant morceau était de plus d'emploi qu'aijoar- 



ACTE II» SCÈNE YI. 3oS 

toire du monde, et voir, en se mariant, si son honneur 
a bien toutes ses sûretés? 

OROMTS. 

Je ne sais pas ce que oela veut dire ; mais vous êtes- 
vous mis dans la tête qu'un homme de soixante et trois 
ans ait si peu de cervelle, et considère si peu sa fille, 
que de la marier * avec un honmie qui a ce que vous 
savez, et qui a été mis chez un médecin pour être 
pansé? 

MONSIEUR DB POURCBAUaHAC. 

C'est une pièce que Ton m'a faite^ et je n'ai aucun 
mal. 

OROIfTB. 

Le médecin me l'a dit lui-même. 

MONSIEUR DR POURCEÀUGNAC. 

Le médecin en a menti : je suis gentilhomme, et je | 
le veux voir l'épée à la main. 

ORONTE. 

Je sais ce que j'en dois croire', et vous ne m^abuserez 
pas là-dessus, non plus que sur les dettes que vous 
avez assignées sur le mariage de ma fille'. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Quelles dettes? 

ORONTB. 

La feinte ici est inutile, et j'ai vu le marchand fla- 
mand qui, avec les autres créanciers, a obtenu, depuis 
huit mois, sentence contre vous. 

d*hiii. « Nous parlâmM fort de toos, «crit Kme de SérigiM i Bosty (ea 1672, 
tome III, p. 33),... toui regrettant, ne trooTant rien qui voua Taille, chacun 
de noos rediaant quelque moreeaa (céUbramt quelque e6téf) de Totre esprit. » 

1. Conaidère si peu sa fille, qu'il la marie, qu'il la TeuUle marier.... On a 
défà TU deux 6m4 ee toor dans George Dmmdin (tome VI, p. 5a6 et 585). — 
Considérer a été anari employé an sens d^apoir de la considèratêom^ tU* égards 
pour,»,^ dans deux endroits de la même comédie (tome VI, p. 53a et 576). 

2. Je ne sais ee que j'en dois croire. (1673, 74» (muIo éridente.) 

3. Dont TOUS avei assigné le remboursement sur la dot de ma fille, dont 
jom aves promis qoe oette dot serait le gage. 



So4 MONSIEUR DE POURCEAUGNA^C. 

MORSIBUR DB POURGBAUGNAC. 

Quel marchand flamand? quels créanciers? quelle 
sentence obtenue contre moi? 

ORONTB. 

Vous savez bien ce que je veux dire. 



SCÈNE VIP. 

LUCETTE, ORONTE, 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

LUCBTTK*. 

/ Ah ! tu es assy', et à la fy yeu te trobi après abé fait 
tant de passés. Podes-tu, scélérat, podes-tu sousteni 
ma bisto^? 

I. SCÈNE VIII. (1734.) 

a. LucRTBj eonire/aiuuit la Languêdocietmê, (1682.) ^ Contrefaisant 
urne LangMsdoeiêMnê, (1734.) 

3. C0 <» M assjr par lequel débate Locette panlt à M. Adelphe Etpegne 
« un éunuunt gallicisaie.... Il laat : Ak/ tioê aich 00, si Ton Teat : jik/ tu siot 
aieif « Ah I ta et ici, » le provençal, tynthédqoe comme le latin, tapprimant 
habitoeUement les pronoms pertonnels dans les co^agaiaoni, mais posTant 
les conserver comme loi dans les propositions t r ès a ffirmatives on éner|g[iqaes. » 
(Pages 19 et ao des Im/iuenees proven^aUê Jmmt la langue de MoUire^ 1876.) 

4. « Ah 1 te Toilè, et i la fin je le trouve après avoir fait tant de pas (de 
tons eûtes), Peniptu, scélérat, soutenir ma vue? » — On a trouvé à redire i 
la pureté de ce languedocien : peu importe sans doute au lecteur, et peu 
imporUit à Molière. T eût-il en scène une vraie Languedocienne, ton râle 
serait toujours de se faire entendre d*Oronte et de Poureeaugnac, de s*eObreer 
par conséquent de parler quelque peu français. Mais, suivant Toriginal même, 
pour Caire pièce à des dopes si iadlet, une fausse, une « Ceinte • Langnedo* 
cienne ou Gasconne • tuffit, et il ctt bon que le spectateur la reconnaisse au»» 

• G*est « finnte Gasconne > que dit la liste originale des Acteurs. L'édition 
de 1773, -dans sa liste, et, à cette scène vit, les éditions de 168a et de 1734 
(voyei la note a) changent Gasconne en Languedocienne, parce que Locette 
se dit elle-même de Péxenat, qui est en Languedoc. Vuici comment M. Et- 
pagne explique cette apparente contradiction fp. 18-19, et p. 8) : Péxenat 
est « la ville nettement firontière qui tépare le languedocien proprement dit 
da langoedoden gasconnisé. Les dem idiomet temhlent t*/ endievétier; * 



ACTE II, SCÈNE VU. 3o5 

MOHSIBDE DE POUHCEAUGNAC* 

Qu'est-ce que veut cette femme-là? 

LUCSTTB. 

Que te boli^, Infâme! Tu fas semblan de nou me pas 
counouysse*, et nou rougisses pas', impudent^ que tu 
slosy tu ne rougisses pas' de me beyre?' Nou sabi pas, 
Monsffur, saquos bous'' dont m'an dit que bouillo espousa 
la fiUo'; may yeu bousdedari que yeu soun sa fenno, 
et que y a set ans, Moussur, qu'en passan à Pezenas 
elauguet* l'adresse dambé sas mignardisos *®, commo 
sap tapla^^ &yre, de me gaigna lou cor, et m'oubligel^* 

sUAt pour tell« : Lucette fisiiit donc seulement de parler le Ungnedocieii et 
Bt T&iurit qa'i moitié & tra f m t lr son langage natoral «n patola. On peut 
Toîr d*aiUeart, tome I, p. 365 et snlTantet, de Molière muticim^ let eritiqaes 
qne Castil-Blaxe fait de ee teste proTÎncial de Molière, et toot ee teste re- 
dretaè, p. ai et aa de la broehnre qni Tient d*étre eitie de M. Espagne*; le 
garant romaniste j reconnaît loi, pour le fond, le toiw>dialecte, à pea près 
par, de Péienas (royes ci-contre, la note a de la page 3o4). Noos nous 
contenterons d'expliquer ici Ibs mots qae le lecteor pourrait ne pas com- 
prendre à première Toe* 

I. « Ce qoeje te Teox! > — a. Connoayaae. (iGSa, 1734.) 

3. « Ta fais semblant de ne me pat connaître, et ne rougis pas.... (de 
me Toir). » Nom est l*èqaiTalent de n#. 

4. Impndint, (1734; ici et plus bas.) • 

5. Ta noa rougisses pas. (1675 A, 84 A, 9a, 94 B.) 

6. A OroHU. (1734.) 

7. M. Espagne écrit s'oeoU vous, « si c*est yous. > 

8. « Dont on m*a dit qu'il Toulait épouser la fille. • 
9» « n eut. > 

10. « ÂTec ses mignardises.» — Les prothèses J, g*, des formes damké^ 
pour ûmbé *, « aTec 9, gamsà (qui est plus loin), pour amtà^ « oser », « aont 
propres aux dblectes gascons, • dit M. Espagne (p. 19). 

II. « Comme il sait tant bien. » Tapla, d'après M. Espagne (ibidem), est 
une synthèse gasconne delà locution tamtpla^ « tant bien, si bien. » 

ta. BroubUgec. (169a.) — M'obligel. (17 lO, 18.) 

et c'est précisément ce sous-dialecte d'une région où Molière avait fait un 
aases long séjour qu'il met dans la bouche de Lucette. Tout son r^e « est j 
écrit dans un disle^ tiès-Toisin de celui qui se parie encore dans cette loca> 
lité et dans une partie de ses enrirons, et qui pouTait être la reproducdon j 
plus on moins exacte de celui qui t était usité il y a deux cents ans. • 

• Elle a été extraite de la Rtime des langue* rommnee, a* série, tome II, 
p. 70-88. 

* Nous sTons ambe^ sans d ni accent, dans la scène suivante, p. 309, ligne i . 

MoLiins. Tn so 



3o6 MONSIEUR DE POURGEAUGNAG. 

praquel mouyen ^ à ly douna la ma* per Tespousa. 

ORQIITE. 

Oh! oh! 

MONSIEUR DB POUBCEAUGITAC. 

Que diable est-ce ci ? 

LUCETTB. 

Lou trayté me quitel' très ans après, sol preteste de 
qualques affayrés^ que Tapelabon dins soun pals, et 
despey noun ly resçauput quaso de noubelo'; may dins 
lou tens qui soungeabi lou mens, m'an donnât abist, 
que begnio dins aquesto bilo', per se remarida danbé'' 
un autro jouena fillo, que sous parens ly an proucurado, 
sensse saupré res* de sou prumié maria tge. Yeu ay tout 
quitat en diligensso, et me souy rendudo dins aqueste 
loc lou pu leu* qu'ay pouscut *®, per m'oupousa en aqpiel 
criminel mariatge, et confondre as ely^^ de tout le 
mounde lou plus méchant des hommes^'. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Voilà une étrange effrontée ! 

I. « Par ce moyeiT. » Moiicyen. (1697, 17 10, 18» 3o, 33, 34.) Voyci 
p. 307, note 9. Notre fexte a pra quel \ mais M. Espagne écrit (p. ai) pra^ 
quef^ en an mot, pour jter aquet, après avoir dit (p. 19) que praqu4, « par 
ce que 'S, est une sjnthêst» assez fréquente dann les dialectes gascons. 

a. La min. (i68a, 1734.) — 3. Quittet. (1692.) — QuitUt. (1734.) 

4. Affcyrts. (i67fï A, 8a, 8; A» 94 B, 97, 1710, 18, 3o, 33, 34.) 

5. « b> «If puis je n'en ai pas reçu de nouvelles. » Tel est le sens; mais le 
texte paraît avoir été brouillé. L'édition originale coupe en deox : reteau 
put; mais ces trois syllabes doivent être réunies : recauput^ o reçu », est pro* 
vençal, dit M. Espap^nc (p. a3), qui écrit ainsi la phrase (p. ai) : « e depei 
noun n'ai rcçajut cap de nouvelo; » Castil-BIaze Tavait aussi corrigée : ■ et 
despiey n'ay reçaupegu pacà de nouhelos. >» 

6. < (Ils) m'ont donné (on me donna) avis qu'il venait dans eette ^ille. » , 

7. Danlfc, « avec >, comme plus haut d<jmbè. — 8. « Sans savoir rien. » 

9. Lou puleaa. (i68a, 97, 1710, 18, 3o, 33, 34.) 

10. « Et me sois rendue dans ce lien, cet endroit, le plus t^t que j*ai pn. » 
Nous imprimons, avec M. Espagne, rendudo dinSj au lieu de rendu dodint qn*» 
1* original. Castil-Blaze a coupé de même : renduda dins, 

ii.cAuxyenx.»— £170.(1675 A, Sa, 84 A, 948,97,1710, 18, 3o,33, 34.) 
la. Daj hommes. (i68a, 97, 1710, 18, 3o, 33, 34.)'— Days hommes. (169a.) 



ACTE II« SCÈNE YII. 307 

LUCBTT£. 

Impudent, nas pas honte ^de m mjnria, alloc* d'estre 
oonfns day reproches secrets que ta conssiensso te deu 
fayre? 

MONSIEUR J>B POUaCBAUGNAC. 

Moi, je suis yotre mari ? 

LUCITTB. 

Infâme, gausos-tu ' dire lou contrari ^ ? He tu sabes be, 
per ma penno,.que n'es que trop bertat; et plag:uesso 
al Cel qu'aco nou fougesso pas, et que m*auquessos' 
layssado * dins Testât d*innoussenço et dins la tranquil-* 
litat oun moun amo bibio daban que tous charmes et 
tas trounpariés nou m'en'' benguesson * malhurousomen 
fayre sourty ! yen nou serio pas reduito * à fayré lou 
triste perssounatgé qu'yen (ave presentomen, à beyre*^ 
un marit cruel mespresa touto Tardou que yen ay per 
el, et me laissa sensse cap de pietat '^ abandounado à las 
mourtéles douions que yen ressenty de sas perfidos 
acciûs". 

I. « A b place de komU^ qui est finBÇftû, dit M. Espagne (p. 90), nous met- 
trons ûmmio^ qui est le même mot proTcnçalisè, et qui, tout en étant nn.... gaU 
Ueisme, est au moins formé d*nne manière régulière. Le véritable nom serait 
wergougne, » Nous arons dit pourquoi nous pensions qu'il n*j arait absolu* 
ment rien i changer au texte. 

a. « An lieu. » — AUioc. (1734.) 

3. « Oaes-tu ? » Sur cette forme de gamtos, wojet ci-dessus, p. 3o5, note 10. 

4. Contrairi. (1734.) 

5. M*auquesso. (1682,97, 1710, 3o, 33, 34.) — M*auguessos. (i675A,84A, 
9a, 94 B.) — M'auguesso. (1718.) 

6. ■ Hé tu sais bien, pour ma peine (mon malheur), que ce n*est que trop 
▼rai; et plAt au Ciel que cela ne fût pas et que tu m'eusses Uissée.... » 

7. Trounpariés oun m'en. (1689, i73o, 33.) — Troumpariés non m'en 
(1692.) — Tromperies oun m'en. (1734.) 

8. « Où mon âme Tirait devant que tes charmée et tes tromperies ne m*en 

9. M. Espagne note ce mot, ainsi que memjrên^ qui est plus haut (p. 3o6), 
comme nn « gallieisme manifoste. » 

10. « ....Que je fais présentement, à Toir.... » 

1 1. ■ .... L'arcîeur que j'ai pour lui, et me laisser sans aucone pitié*.*. » 
la. ■ De tes pecfidet actions. » 



3o8 MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

ORONTE. 

Je ne saurois m'empècher de pleurer .* Allez, vous 
êtes un méchant homme. 

MONSIEUR DE POURCEÀUGNAC. 

Je ne connois rien à tout ceci. 



SCÈNE VIII. 

NÉRINE, enPicTde, LUCETTE, ORONTE, MONSIEUR 
DE POURCEAUGNAC». 

NERINE '. 

Ah ! je n'en pis plus, je sis toute essoflée ! Ah ! fin- 
faron^, tu m'as bien fait courir, tu ne m'écaperas mie. 
Justice, justice'! je boute empeschement au mariage.' 
Chés mon mery, Monsieur, et je veux faire pindre che 
bonpindar-là''. 

MONSIEUR DE POUBCEÀUGNAC. 

Encore! 

ORONTE*. 

Quel diable d'homme est-ce ci? 



I. A M,dê Pomrceaugnac, (i;34.) 

3. SCÈNE IX. 

Niam, LUCBTTB, OROSTB, MOSSaUE DB POURCSAUOHAC. {Ihùiem,) 

3. Numif contrefaisant la Picarde, (1682.) — Contrefaisant une Picarde, 
(1734.) — Nous regrettons de ii*airoir pat pour lot retonches dont pourrait 

. avoir besoin le picard de Nérine un guide comme M. Espagne pour le lan- 
Igoedoeien de Lncette, lequel, il est rrai, donne bien plus lieu à contrôle et 
commentaire. 

4. « Fanfaron », insolent, impudent. 

5. Justicbe, justiche! (i6Sa, 1734.} 

6. A Oronte, (1734.) 

7. « C*est mon mari,... et je vtox faire pendre ce bon peadard-Ii. » 
S. OtiomE, à fHirt, (1734.) 



ACTE II, SCÈNE VIII. 809 

LUCBTTB. 

Et que bonlés-bous dire^, ambe* bostre empachomen, 
et bostro pendarié '? Quaquel homo es bostre marit? 

IfÉRIlfB. 

Oui, Medeme, et je sis sa femme. 

LUCBTTB. 

Aquo es faus, aquos yeu que soun sa fenno ^ ; et se 
deû estre pendut, aquo sera yeu que lou faray penda '• 

«ÉRINB. 

Je n^entains mie che baragoin-là. 

LUCBTTB* 

Yeu bous disy que yeu soun sa fenno. 

IVÉRINB. 

Sa femme ? 

LUCETTE. 

Oy. 

iféniifE. 
Je vous dis que chest my, encore in coup, qui le sis. 

LUCBTTB* 

Et yeu bous sousteni yeu, qu'aqnos yeu. 

IfÉRINB. 

Il y a quetre ans qu'il m*a éposée. 

LUCBTTB. 

Et yeu set ans y a* que m'a preso per fenno. 

IfÉRINB. 

J'ay des gairents de tout ce '' que je dy. 



I. Un Langoedoaai dirait, sniTMit M. Espagne (p. aa, nou 3) : Et ^me 
vomlis dirt^ 9oms? 

a. Le teste a bien ici amh4, et non, comme plat haut, immbé on danhé : 
voyes, p. 3o5, note 10, et p. 3o6, note 7. 

3. « Et Totre penderie, votre pendaison. » 

4* « C*e«t faux, c*est moi qui mis ta flamme. » 

5. Pwkjat. (i68a, 1734.} — Penja. (1675 A, 84 A, 93, 94 B.) 

6. « Et moi il 7 a tept ant.... » 

7. Det gairantt de tout ce. (1673, 74, 97, 1710, 18.) «• Det galrants de 
tout cbe. (1693.) — Det gairanu de tout cho. (1683, 1730, 33, 34.) 



3io MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

LUCVITB* 

Tout mon pais lo sap ^ 

IffiRIIfB. 

No ville en est témoin. 

LUCBTTB. 

Tout Pezenas a bist* nostre mariatge. 
Tout Chin-Quentin a assisté à no noce '. 

LUCETTB. 

Nou y a res de tan beritable ^. 

IVÉRINB. 

Il gn'y a rien de plus chertain'^. 

LUCBTTB*. 

Gausos-tu'' dire lou contrari, valisquos^? 

NÉRIWE** 

Est-che que tu me démaintiras, méchaint homme ? 

MONSIEUR DE POURCEAUGTIAC. 

Il est aussi vrai** l'un que Tautre. 

I. « Le tait. » — a. ■ A th. » 

3. A no noebe. (i68a, 1734.) 

4. « 11 n^y a rien de si Teritable. » 

5. De plus certain. (168a, 1734, mais non 1773.) 

6. LuciTTB, à M. de Pourceaugnae. (1734.) 

7. GautoS'tu^ «oses-tn », comme plus haut (p. 307) : voyez encore p. 3o5, 
note 10. 

S. « Oses-tu dire le contraire? (monstre) qne la terre en^loatitse ! » '— 
Récriture de ce mot vcUUquos paratt TaToir an peu trop dénatoré. « Ao 
lien, dit M. Espagne (p. ao), d'en faire une injure que Lucette adresse! 
son prétendu mari, il vaut mieux y voir une reproduction vicieuse, par suite 
de rapbérèse de la première syllabe, de la malédiction on du juron, si com- 
mun en languedocien et en proven^l, cavaliseol « qu'il soit anéanti I » dont 
Torthographe..., altérée et contractée par Tusage, devrait être q^apoliseo, 
troisième personne du subjonctif présent du Teri)e avali^ avaliscà^ « dispa- 
raître, être détruit, être anéanti. »... Cette imprécation très-ancienne a pu 
être appliquée au diable. Ainsi s'expliquent la forme valiseot^ que nous écri- 
rions qu'avalitco se, « qu'il disparaisse, qa*{l s*enfonce, • et finalement qt^apa- 
lisco^ cavalitco^ racoenluation trèt-nette de la syllabe pénultième du Tcrbe 
ayant fait peu à peu disparaître le pronom personnel se, » 

9. Nuufi, k M, de Pùi»reeamfpuae.{i*jZ^,) 

10. Cela est aussi yrai. 



ACTE II, SCÈNE VIIL 3ii 

LUCRTTB. 

Quaign* inpudensso* ! Et coussy', miserablct nou te 
soubenesplus de la pauro Françon, et del paure Jeanet, 
que soun Ions fruits de nostre mariatge ? 
NÉamB. 

Bayez un peu rinsoleuce. Quoy ? tu ne te souviens 
mie de chette pauvre ainfain, no petite Madelaine ', 
que tu m*as laichée pour gaige de ta foy? 

MONSIEUR DB POURCEAUGNAC. 

Voilà deux impudentes carognes ! 

LUCBTTB* 

Beny, Françon, beny, Jeanet, beny, toustou, beny, 
toustoune^, beny fayre beyre'^ à un payre dénaturât la 
duretat qu*el a per nautres *• 

NÉRINB. 

Venez, Madelaine, me n'ainfain ''^ venez-ves-en icby 
faire honte à vo père de Tinpudainche qu'il a. 

JBANBT, FAIVCHON, MADBLAIlfB *. 

Ah * ! mon papa, mon papa, mon papa ! 

1. « Quelle impadeneel » — A Texemple de CattU-Blaie, noat écriron» 
«ette ei cl e m ation en deux moU, aa liea de Qmaigminpmdeiuto ! qu'on lit dans 
Poriginal. M. Eapagne : Qmagno impudenço / «- Qnaingnidpudenaao I (i6Sa; 
faute éridente.) — Qa*aiagn*impudenMo I (169a, 17 34.) 

2. « Couei^ comme cela, ainsi. » — 3. Maldelaine. (1674, 8a, 9a.) 

4. Beny, touston, beny, tonstoune. (1673, 74.) «• Beny, tooiton, beny, 
touitonne. (i68a, 97, 1710, 18, 3a, 33.) — Beny, toustonn, beny, tonatonno. 
(169a.) — Beny, touston, beny, toustaine. (1734.) 

5. « Viens, Fanchon, viens, Jeanet, viena, mon mignon, rlena, ma mi- 
gnonne, Tenez faire voir.... w 

6. « Pour nous autres. » — Nostres. (1734.) 

7. « Mon enfant ■» : rC est ainsi rattaché à ainfain^ au Heu de Fétre à me 
[metC ainfain), suns doute aEn de miens marquer rênergie avec laquelle 
s'articule la nasale. 

8. Jba. Fan. (Fran., 1675 A, 84 A) Mag., dans tontea nos anciennes édi- 
tions, sauf celle de 1 t'tg^ U, qui porte, comme notre texte plus bas : Les 
BHPANTS, tous ensemble, 

9. SCÈNE X. 

OBOHTB, MOSSIBUB DB POURCBAUOSAC, LUCBTIB, HSBO», 

PLUftIBDBft ENFABTS. 

Lis UIFAIITS. 

Ah! (1734.) 



3ia MONSIEUR DE POURGEAUGNAC. 

MONSIEUR DE POURCBÀUGNAC. 

Diantre soit des petits fils de putains ^ ! 

LUCETTE. 

Coussy, trayte, tu nou sios pas dins la dernière ^ 
confusiuyde ressaupre à tal' tous enfants, et de ferma 
Taureillo à la tendresso paternello ? Tu nou m'escape- 
ras pas, infâme ; yeu te boli seguy per tout, et te re- 
proucha ton crime jusquos à tant que me sio beniado, 
et que t*ayo fa3rt-penia * : couqui, te boli feyré penia •. 

NÉRINB. 

Ne rougis-tu mie de dire ohes mots-là, et d'estre in- 
sainsible aux cairesses de chette pauvre ainfain? Tu ne 
te sauveras mie de mes pattes; et en dépit de tes dains*, 
je feray bien voir que je sis ta femme, et je te feray 
pindre. 

LES ENFANTS, tons ensembU^. 

Mon papa, mon papa, mon papa ! 

MONSIEUR DE POURGEAUGNAC. 

Au secours! au secours! Où fuirai-je? Je n'en puis 
plus. 

orontb'. 

Allez, vous ferez bien de le faire punir, et il mérite 
d'être pendu. 

I. Au sujet de ce mot, voyes tome VI, p. 4(b, note a. 
a. La damitre. (1734.) 

3. « De recevoir de la sorte. » 

4. Peniat. (i68a, ici et à b fin de la phrast.) — Praja. (1675 A, 84 A, 
9a, 94 B.) — Penjat. (1734.) 

5. « Jusqu'à ce que je me sois vengée et que je t*aie fait pendre : coquin, je 
te Tenz faire pendre. » 

6. « En dépit de tes dents. » Nous avons déjii plus d*uno fois rencontré 
pins haut cette locution, entre antres i la fin de b scène rm dn Sieiliem 
(tome VI, p. a56). 

7. Lbsxhvamts. (1734.) 

S. Oaozitb, à Lueettâ et à Fférine, {iHdâm,) 
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SCÈNE IX. 
SBRIGANr. 

Je conduis de Vœi\ toutes choses, et tout ceci * ne va 
pas mal. Nous fatiguerons tant notre provincial, qu*il 
faudra, ma foi! qu'il déguerpisse. 

SCÈNE X'. 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, SBRIGANI. 

MONSIEUR DB POURCBAUGNAC. 

Ah ! je suis assommé. Quelle peine ! Quelle maudite 
ville ! Assassiné de tous côtés ! 

SBRIGAIVI. 

Qu'est-ce, Monsieur? Est-il encore arrive quelque 
chose ? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Oui. U pleut en ce pays des femmes et des lave- 
ments. 

SBRIGANI. 

Comment donc ? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Deux carognes de baragouineuses me sont venu^ 
accuser de les avoir épousé toutes deux, et me menacent 
de la justice. 

I. SCÈNE XI. 

SBRIGAHI, seul, (1734.) 

:i. Et toot cela. [IbUUm.) 

3. SCÈNE XU. {rbidem.) 

4. F'êmMt et, i la ligne toÎTante, épomtè^ tans accord, dana nos anciennes 
êfiitions; Ton derant l*minitif, Tantre derant tmU* dtmx^ appotttion an 
rrgiMe. 
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SBRIGAlfl. 

Voilà une méchante affaire, et la justice en ce pays- 
ci est rigoureuse en diable contre cette sorte de crime. 

MONSIEUR DB POURCBAUGNAC. 

Oui ; mais quand il y auroit information, ajourne- 
ment, décret, et jugement obtenu par surprise, défaut 
et contumace, j*ai la voie de conflit de jurisdiction,pour 
temporiser, et venir aux moyens de nullité qui seront 
dans les procédures ^ 

SBRIGAIVI. 

Voilà en parler dans tous les termes*, et Ton voit 
bien, Monsieur, que vous êtes du métier. 

MONSIEUR DE POURCBÀUGNAC. 

Moi, point du tout : je suis gentilhomme '• 

I . • La comédie de Poureeûiignae, dit M. E. Paringaull •, est cdle des 
pièèet de Molière où il est le plus qaettioii de droit pénal. On j i»il on eonn 
de prooédure criminelle avec M. de Pourceaagnac, beaucoup plua dm métier 
qa*il ne reut le paraître. Je ga^al^ qn*il sait par cœur l'ordonnance de Vil« 
lert-Cotterets,... alors encore en vigueur dans toute sa rudesse, puisque la 
pièce de Pourceaugnae a été jouée antérieurement h la réformation de 1670^.... 
Dans ce passage, Molière nous parle avec une exactitude rigoarense des prin- 
dpaux procédés et des nombreuses lenteurs de la procédure criminelle en vi- 
gueur de son temps^ A cette époque, où la défense orale était interdite dans 
tons les cas, et où les témoins n'é: ûent jatn.'ii<t entenduit à PaudieDce, l*infbr* 
mation [constatation par écrit du dire des témoins) était PAme du procès. — • 
L'ajournement.... était une des trois Tarictén du décet, qui se divisait en d^ 
cret d'assigné pour être ouï, décret d'njournement personnel et décret de prise 
de corps. Les deux premier» décrets avaient cet .ttet commun qu'ils mainte* 
naient IHnculpé en <ta^ de liberté, à Tinverse du décr<^t de jmse de corps... 
^ Les mots ^«/au/ et contumace.,., étaient synonymes, et au temps où parle 
Molière ils s'employaient indiftéreinmt'nt Tun pour l'autre^ même en matière 
criminelle.... On se «Jervait même qiieî'|ii'^lnis lu l^rme <\r contumnce en ma- 
tièrecivile pour signifier dél'.tut.... — ijc cmfïit de juridiction était une con- 
testation de compétence entre otririem de . iverses juridictions qui prétendaient 
que la connais<uince d'une affaire leur ap; artenait. » 

a. En vous servant de tous le< te mes propres, des termes techniques. 

3. Comparez la i'* scène du M n/ ur de f omuHe (r6',a), où Dorante se 
félicite et se fait gloire d'avoir quitté « la .ol e pour lépée, » car 

....II est malaisé qu'aux ruyaunus du Code 
On apprenne à se faire un visage à la mode. 

• Pages a5-a7 de fa Langue du dmit dans le théâtre de Molière, 

* L'ordonnance de réfonnation fut publiée au mois d'août 1670, et la pièce. 
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SBRIGAin. 

n faat bien, poar parler ainsi, que tous ayez étadié 
la [Nratiqne. 

MONSIEUR DE POUIICBAUGlfAC. 

Point : ce n'est que le sens commun qui me fait ju* 
ger que je serai toujours reçu à mes faits justiGcatifs, 
et qu*on ne me sauroit condamner sur une simple ac- 
OQsation, sans un récolement et confrontation avec mes 
parties ^. 

SBRIGANI. 

En voilà du plus 6n encore. 

MONSIEUR DE POURCBAU6NAC. 

Ces mots-là me viennent sans que je les sache. 

SBRIGAIfl. 

n me semble que le sens commun d*un gentilhomme 
peut bien aller à concevoir ce qui est du droit et de 
Tordre de la justice, mais non pas à savoir les vrais 
termes de la chicane. 

I. « Lm faitt jostificatîfs étaient les défenaet oa exeeptioiit proprea I éta« 
bUr qoa Taceosé n*était pa« auteur du crime qa*oii lai impatait. Comme toot 
ce qui Tenait à décharge était mia tor le second plan d^aprèa Tenaamble de la 
procédure du temps, on o^examinait, par une ain^çuliére pratique, lea fiûtt 
jttstificati£i qu*à la fin du procès. Ot examen se faisait aux frais de raceuai 
•otrablc.... — Le récolement [nouvelle auéition de témoins),,., proTunait d*nne 
pratique ▼icieuse, de Tauditioa première des témoins par un autre que par le 
juge, par quelque intermédiaire san^ caractère d^ofBcicr de judicatore et in- 
fpirant moina de con6aace qu'un magistrat.... A cette époque, où il semblait 
qu'on cherchât à tlerniser K's procès, le récolement avait lieu même quand le 
juge arait, par exception, entendu lui-même les témoins.... •— La confronta* 
tion.... était la reintMct ia>.iun du témoin à l'accusé; elle suirait ordinaire- 
ment le récolement et constituait par conséquent la tioisième édition du té- 
ntoignage. Le témoin — no déviât pns modifier sa déclaration lors de la 
confrontation; autrement, il .'urait dèrnngé toute la S}'métrie du procès, et 
aurait pu par là s'nttîr.^r înît une condanmntion, soit une application i la 
question. On comprend innintmant que, si "^bripani ra un peu loin en disant 
que les juges « n" sVnqut'trut j»oint » tie savoir ^i on est innocent (acte III, 
scène n,p. 32i), il n*en e<it pn^ moins vrai que Tinnocence avait grande peine 
k se manifester arec une pareille procédure. » (M. Paringault, p. %*j et a8.) 

comme on le voit à la page de titre, a été jouée è Chambord en aeptembre et 
à Paria en norembre 1669. 
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MONSIEUR DE POtJRCEÀUGIVAC. 

Ce sont quelques mots que j'ai retenus en lisant les 
romans. 

SBRIGANI. 

Ah! fort bien. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Pour vous montrer que je n'entends rien du tout à 
la chicane, je vous pne de me mener chez quelque avo- 
cat pour consulter mon affaire. 

SBRIGANI. 

Je le veux, et vais vous conduire chez deux hommes 
fort habiles; mais j'ai auparavant à vous avertir de 
n'être point surpris de leur manière de parler : ils ont 
contracté du barreau certaine habitude de déclamation 
qui fait que Ton diroit qu'ils chantent ; et vous pren- 
drez pour musique tout ce qu'ils vous diront. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Qu'importe comme ils parlent, pourvu qu'ils me 
disent ce que je veux savoir ? 



SCÈNE XI. 

SBRIGANI, MONSIEUR DE POURCEAUGNAC 

DEUX ATOCATS musiciens, dont I*an parle fort lentement, et Tautre fort rite, 
accompagnés de DEUX paogubbuas et de deux SBaoxirTS. 

l'avocat trainant lea paroles *. 

La polygamie est un cas^ 

Est un cas pendable. 

I. Ressortant, pour cet intermède, d*une maison ou d'une rue où on les a 
▼us entrer à la fin de la scène précédente de la comédie : cela est bien indiqué, un 
peu plus haut, par Sbrigani: c Je.... Tais Ta us conduire chez deux hommes.... » 

3. SCÈNE XUI. 

MOHSIEUR DE POUBCBAUGSAG, SBRIGAITI, DEUX ATOCATS, DEUX 
P&OCUBEUR8, DEUX SEBGEKTt. 

PaiMiXE AYOCàT, traînant ses parole* en chantant. (1734.) 
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L* AVOCAT bredouillciir ^ 
yoU-e fait 
Est clair et net; 
Et tout le droit ^ 
Sur cet endroit ■ 
Conclut tout droit ^. 

Si vous consultez nos auteurs^ 
Législateurs et glossateurs^ 
Justinian^ Papinian^ 
Ulpian et Tribonian •, 
Fernande Rebuffe^ Jean Imole^ 
Paulf Castre *, Julian^ Bartholcy 
Jasony Alciaty et Cujas ', 

I. SlOORD ATOCATy cluuUantfott vite et en bredouilloHt, (1734.) 
a. Ifoat suiTons Id la leçon da Divertistemeni de Chmmbord (1669); nos 
autret textat ont b hu.lt : « Et tout de droit 9^ tanf 169a, 17 10, 18, 33» 34. 

3. On prononçait drait^ endroit : Toyes an Tert 946 da Tartuffe, 

4. Dani le ehant, les deux se partagent une première reprise qnl finit ici ; 
après qu'elle a été redite, après répétition, en une suite, par la basse, la voix 
traînante des deox premiers rers, « La polygamie..., > et par le dessus, le bre- 
douillettr des cinq suivants, « Votre &it..., » le dessus continue seul jusqu'à 
« Tons les peuples.... » 

5. Ulpian, IVibonian. (i 68a, 97, 17 10, 18, 3o, 33.) 

6. Castie. I1670, 73, 74; £iute corrigée dans les éditions de i68a, 1734 et 
les trob étrangères.) 

7. Nous ne relèrerons dans cette longue énumération que les noms devenus 
les moins illustres. « Berengerius Femandus (Birenger Fernand), professeur 
à Toulouse, très>saTant, mort Ters l'an 157a 00 1574.... Ses opinions sont en- 
core aujourd'hui de grand poids dans les provinces de droit écrit, pour la 
pratique aussi bien que pour la spéculatiTc. > (Denis Simon, Nouvelle hi" 
bliotkèqué historique et chronologique des principmux auteurs et interprètes 
du droit,.. t édition de 169a.) — Jacques Rebufle, professeur è Montpellier, 
au quinxième siècle, dont les Commentaires sur une partie du Code c sont as- 
itez cités » (ibidem), II semble qu'on fit moins d'état de Pierre RebufiCe, qui en- 
seigna le droit è Montpellier et à Paris, et mourut en i557 : è Texemple des 
nombreux avocate qu*il a entendus, l'Intimé cite l'un ou Tautre au vers 75a 
des Plaideurs. -» Jean d'Imole, professeur de Bologne, mourut en I435.— 
Paul de Castre, autre Italien, était contemporain de Jean d'Imole. L'original 
et nos plus anciennes éditions ont une virgule entre Paul et Castre: nous la 
gardons, car il est possible qu'avant Paul de Castre soit nonuné le jurisconsulte 
romain Paul, comme l'est, dans le même vers, l'un des deux Julien. — Cosme 
Bartole mourut è Péronse, en i356; Dumoulin l'a appelé « le premier et le 
coryphée des interprètes dn droit » (▼ojex la note du vers 14 du Menteur^ 



3i8 MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Ce grand homme si capable^ 
La polygamie est un cas^ 
Est un cas pendable '. 

Tous les peuples policés 
Et bien sensés : 
Les François y Anglois^ Hollandais^ 
Danois^ Suédois^ PolonoiSy 
Portugais^ Espagnols^ Flamands^ 

Italiens^ Allemands^ 
Sur ce fait tiennent loi semblable^ 
Et r affaire est sans embarras : 
La polygamie est un cas. 
Est un cas pendable *. 

(Monneor de Poorceaugnac les bat. 
Deux Procurcort et deax Sergents dansent une entrée, qoi finit racte\) 

tome IV de Corneille^ p. 14a}. — Jason Maino, de Milan, c jurisconsulte du 
premier nom pour le droit civil, » mourut en 1 5 19 ; Jason est aussi nommé arec 
Aidât an vers 3a8 du Menteur, — André Alciat, né à Biilan, mourut i Pavie 
en i55o, après avoir professé dans beaucoup de viHes, et occupé quelque temps 
I Bourges (iSaQ) la chaire qui lut, Tingt-cinq ans plus tard, eelle de Cujas. 

!• Ce Ters est chanté trois fois. — « L*adage des deux STOcats était exact 
dans le droit d*aIors, » dit M. Paringanlt : Tojez, p. 38, les preuves qu*il donne. 

a. Après avoir été dit une première fois, ce dernier vers est encore répété cinq 
fois, et la dernière ainsi : « Est un cas, est un cas pendable. » — Les paroles du 
couplet : « Tous les peuples.... », aveclarépétitionqui vient d*étre notée, sont 
chantées par le dessus, et cela sur des notes brèves et multipliées, tandis que sur 
des notes prolongées et formant on doublant la basse continue, la voix profonde 
chante lentement les rares syllabes de son entrée : c La po-ly-ga-mie est un 
cas, est un cas, est un cas, est un cas pen-da — ble ; » pour finir, durant la 
seule tenue par la basse de cette avant-dernière sjUabe da^ et avant de tomber 
ensemble sur la dernière, le dessus répète en vingt notes précipitées : « Est an 
cas pendable, est on cas pendable, est un cas, est nn cas penda,.., » 

3. XNTRÛ DS BALLIT. 

Danse de deux Procureurs^ et dé deux SergenU. 

Pendant que le axcono ayocat chante les paroles qui suivent : 

Tous les peuples, etc. 
Le PBXMIX& AVOCAT ckonte celles-^ : 

La polygamie est un cas, 
Est un cas pendable. 
(M, de Poureeaugnac impatienté les chasse.) (1734.) 

FIN OU SECOND ACTE. 
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ACTE III. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
ÉRASTE, SBRIGANI. 

SBRlGAlfl. 

Oui, les choses s'acheminent où nous voulons; et 
comme ses lumières sont fort petites, et son sens le 
plus borné du monde, je lui ai fait prendre une frayeur 
si grande de la sévérité de la justice de ce pays, et des 
apprêts qu'on faisoit déjà pour sa mort, qu'il veut 
prendre la fuite ; et pour se dérober avec plus de faci- 
lité aux gens que je lui ai dit qu'on avoit mis pour l'ar* 
rêter aux portes de la ville, il s'est résolu à se déguiser, . 
et le déguisement qu'il a pris est l'habit d'une femme*. 

ÉRÀSTB. 

Je voudrob bien le voir en cet équipage. 

SBRIGANI. 

Songez de votre part à achever la comédie ; et tandis 
que je jouerai mes scènes avec lui, allea^vous-en \... 
Vous entendez bien ? 

ÉRASTB. 

Oui. 

SBRIGANI. 

Et lorsque je l'aurai mis où je veux.. . * 

I. E*t l*babit de femme. (i68a, 1730, 33, 3'|.) 

a. AUez-Tons-en. Il lui parle à PcreilU, (168a, 1734.) 

3. llluipmrU à VoreilU, (1734.) 
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ÉRA8TB. 

Fort bien. 

SBRIGATII. 

Et quand le père aura été averti par moi.... * 

éRlSTB. 

Cela va le mieux du monde. 

SBRIGAïa. 

Voici notre Demoiselle : allez vite, qu'il ne nous voye 
ensemble. 



SCENE IL 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC en femme, 

SBRIGANI. 

SBRIGANI. 

Pour moi, je ne crois pas qu'en cet état on puisse ja* 
mais vous connoître, et vous avez la mine, comme cela, 
d'une femme de condition. 

MONSIEUR DB POURCEAUGNAC. 

Voilà qui m'étonne, qu'en ce pays-ci les formes de la 
justice ne soient point observées. 

SBRIGANI. 

Oui, je vous l'ai déjà dit, ils commencent ici par faire 
pendre un homme, et puis ils lui font son procès. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Voilà une justice bien injuste. 

SBRIGANI. 

Elle est sévère comme tous les diables', particulière- 
ment sur ces sortes de crimes. 



I. Il lui parlé tneorê à VoreilU, (i;34.) 

a. Si peo térieiue que soit U teène, il est possible que ce pissage répon- 
dit ao désir, I Tespoir qu'on avait alors^ et qui ne fat qa*en partie réalité, 



ACTE III, SCÈNE II. 3ti 

XONSIEUK AB POCKCEICGXAC. 

Mais quand oo est ionoceot ? 

SBRIGANI. 

PTimportev Us oe s*enquèteot point de cela* ; et puis 
ils ont en cette ^ille une haine efl&o>'able pour les gens 
de votre pays, et ils ne sont point plus ravis que de 
voir* pendre un limosin. 

MONSIEUR DB POURCEAUGXAC. 

Qn*est-ce que les Limosins leur ont fait'? 

SBRIGAXI. 

Ce sont des brutaux, ennemis de la gentillesse et 
du mérite des autres villes. Pour moi, je vous avoue 
que je suis pour vous dans une peur épouvantable ; et 
je ne me conaolerois de ma vie si vous veniez à être 
pendu. 

MONSIEUR DR POURCSIUGNAC. 

Ce n*est pas tant la peur de la mort qui me fait fuir, 
que de ce qu*il est iacheux^ a un gentilhomme d'être 

d*iiA adoocissement dans U eondnite des procès crimineb. « Sbrigani n*a 
ries arasci de trop, dit M. Pariaganlt (p. 3a).... A quelques moit de là, il 
troaTait im ecbo autorisé en la personne du premier président de Lamoi* 
gnon, qoi, lors des conférences pour Teiainen de la réfonnation de la procé- 
dure criminelle, n*hésttait pas è dire lutHoéme • que, « si on Touloit comparer 
« notre procédure criminelle à eelle des Romains et des autres nations^ on 
« troureroit qu'il n^y en arcMt point de si rigoureuse que celle qu*on obserre 
« en France, particulièrement depuis Tordonnance de i539. » La nourelle or- 
donnance criminelle fntpubtiée, nous Tarons dit, en août 1670. 

I. Ils ne s'emkMrrassent point, ils ne se mettent point en peine de cela, par 
allttsion à la locution alors untée ne ^enquêter Je rien; s^enqmîèrent n*cxpri* 
merait pas cette nuance. — Vojes ri-deuus, p. 3i5, la note empruntée à 
M. Paringault. 

a. Ib ne sont jamais pIusraTÎs que quand ils Toicnt... : compares ce pas* 
sage de C Avare (ci-dessus, p. 114) : « Elle n*est point plus rarie,... que lors* 
qn*eUe peut Toir un beau vieillard. » 

3. Leur ont donc fait? (1730» 34.) 

^, De ce que^ qui est la même chose que pearce qme^ rient ici comme s*il j 
•Tait auparavant un tour un peu différent : « Ce n*est pas tant de la peur, 
par peur de la mort que je fuis, que parce quUl est Cicheux.... • 

• « Voye» le Proeèt-verhal des conférences tenues..,, pour.,,. V examen..,. 
de ^ordonnance criminelle... ^ sur r;irttc!e tiii du titre \IV. » 

MouàRB. TU ai 
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pendui et qu*une preuve comme celle-là feroit tort à 
nos titres de noblesse ^ 

SBRIGINI. 

Vous avez raison, on vous contesteroit après cela le 
titre d'écuyer*. An reste, étudiez- vous, quand je vous 
mènerai par la main, à bien marcher comme une 
femme, et prendre * le langage et toutes les manières 
d*une personne de qualité. 

MONSIEUR DE POURCEAUGKAC. 

Laissez-moi faire, j*ai vu les personnes du bel air; 
[ tout ce qu'il y a, c'est que j'ai un peu de barbe. 

SBRIGINI. 

Votre barbe n'est rien, et il y a* des femmes qui en 
ont autant que vous. Çà, voyons un peu comme vous 
ferez." Bon. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNIG. 

Allons donc, mon carrosse : où est-ce qu'est mon 
carrosse ? Mon Dieu ! qu'on est misérable d'avoir des 
gens comme cela ! Est-ce qu'on me fera attendre toute 
la journée sur le pavé, et qu'on ne me fera point venir 
mon carrosse ? 

I. La décapiutioii était U supplie* des nobles^ dit M. Paringaolt (p. 29) 
d*aprèt le Tieax juriiconMilte Cbarondac le Caron (mort rert i6i7').La pdne 
ignominieuse du gibet n*était appliquée qu'aux roturiers. 

a . Celui qui appartenait aux simples gentilshommes et aux anoblis. « Dès 
le quinsième siècle, dit M. Biston, p. 10 et 11 de /a Fausse noblesse en 
France *, nous royons tous les gentilshoaunes prendre le titre J^écmyer, et un 
arrêt du parlement de Paris, du 3o octobre i554, déclarait que ce titre était 
« caractéristique de noblesse jusqu'à preure du contraire. » La défense ex- 
presse de le prendre se rencontre consUmment dans les ordonnances, édita et 
arrêts laits contre l'usurpation de noblesse. 

3. El à prendre. (1674, 8a, 1734.) 

4. N'est rien, il y a. (169a, 1734.) 

5. /Iprès que 3f . de Pourceaugnac a contrefait la femme de condition, (l 7)4 • ) 

'Voyez la seconde partie du IV* livre de ses Pandeetes ou Digestes dm 
droit franeoiSf diapitre xn, de la Diversité des peines, au début (édition de 
i637, p. 738). 

^ OuTrage que nous avons déjà cité à George Dandin^ tome VI, p. 519, 
note 6 : ou a TU là que ce titre d'écuyer avait été en 166a contesté à la Fontaine. 
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8BU6AHI. 

Fort bien. 

MONSIBini DB POURCB1U6NAC. 

Holi! ho! cocher, petit kqoais! Ahl petit fripon, 
que de coups de fouet je tous ferai donner tantôt ! Pe- 
tit laquais, petit laquais ! Oii est-ce donc qu'est ce petit 
laquais? Ce petit laquais ne se trouyera-t-il point? Ne 
me fera-t-on point venir ce petit laquais ? Est-ce que 
je n'ai point un petit laquais dans le monde ? 

SBRlGAin. 

Voilà qui va à merveille; mais je remarque une 
chose, cette coiffe est un peu trop déliée * ; j'en vais 
quérir une un peu plus épaisse, pour vous mieux cacher 
le visage, en cas de quelque rencontre. 

MOlfSIBUR DB POURCBAUGNAC. 

Que deviendrai-je cependant*? 

SBRIGAlfl. 

Attendez-moi là. Je sm's à vous dans un moment; 
vous n'avez qu'à vous promener.' 



SCÈNE III. 
DEUX SUISSES, MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

PRBMIBBSUISSB^. 

Allons, dépeschons, camerade, ly faut allair tous 

I. Trop Biaee, trop une. « H porte Hmfhomitmtrit-déHaet, » a ditla Brajère 
dans son portrait d^Onmp^re (an diapltrs de la Mode, n* a4, 1691, tome IJ, 
p. i54). D^iié a même origine que délieai .* Toyei le Dietiomnaire de LitO-é, 

a. Cepemdamif en attendant. 

3. M, de Pomreeamgmae /mit plmsiemre tours sur le tkédtre, en comtinmoHt 
à coMrefaire lafeinme de qmalité, (1734.) 

4« XOVtIBU& DB POUmClAUOHAO, DEUX SUIMIt. 

PnxMiUL SoiiSB, sou voir M. de Pooreemmgnœ. (1734.) 
— Cett faitaiu sembUuU de ite pos foir M. de Pomrceowfme qn*U fallait 
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deux nous à la Crève pour regarter un peu chousticier 
sti Monsiu de Porcegnac^, qui Ta esté contané par or« 
tonnance à Testre pendu par son cou. 

SECOND SUISSE*. 

Ly faut nous loër un fenestre pour foir sti choustice. 

PREMIER SUISSE. 

Ly disent que Ton fait tesjà planter un grand potence 
tout neuve pour ly accrocher sti Porcegnac. 

SECOND SUISSE. 

Ly sira, ma foy*! un grand plaisir, d*y regarter 
pendre sti Limosin. 

PREMIER SUISSE. 

Oui, de ly foir gambiller les pieds en haut tevant ^ 
tout le inonde. 

SECOND SUISSE. 

Ly est un plaisant drôle *, oui; ly disent que c'estre * 
marié troy foye. 

PREMIER SUISSE. 

Sti diable^ ly vouloir' troy femmes à ly tout seul : 
ly est bien' assez t*une. 

SECOND SUISSE *'• 

Ah ! pon chour, Mameselle. 

ici. « On ne nous dit pat que c« soient de £iax Soiites, remarqoe Auger, 
mais il ett bien probable qa*ilt ne sont pas de meilleor aloi que la Lan- 
guedocienne et la Picarde.» 

I. Dans les éditions de 1670, 73, 74, 75 A, 84 A, 94 B, id Pomrc€gnae\ 
mais six lignes plus loin, Porcegnaù, Un pea pins bas, dans presque tons 
nos anciens textes, JÀmonni et à la page suivante, Limotsin, 

3. SicoiiD Suisse, sans voir M. de Poureeaugnac. (1734.) 

3. Monfoy! (1682, 1734.) 

4. Oui, te I7. (i68a, 1734.)-^— Foir.... tefant. [Ibidem, et dans les textes 
^ '697, 1710, iS.) 

5. Plaidant trolc. (i68a, 1734.) 

6. Qoe s'estre. (1710, 18, 3o, 33, 34.) 

7. Sti tiable. (i68a, 1734.) 

8. Ly fouloir. (1734.) 

9* Ly être bien. {Ibidem,) 

10. Sxooud 9vii8I| apercevant M, de Paurceaagnae, (Ibidem,) 
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PREMIER 9UI88E. 

Que faire fous là tout seul ? 

MONSIEUR DE POURCEIUGNIC. 

J*attends mes gens, Messieurs. 

SECOND SUISSE. 

Ly est belle S par mon foy ! 

MONSIEUR DE POURCEIUGNIC. 

Doucement, Messieurs. 

PREMIER SUISSE. 

Fous, Mameselle, fouloir finir réchouîr fous à la 
Grève ? Nous faire foir à fous un petit pendement pien 
choly. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Je TOUS rends grâce. 

SECOND SUISSE. 

L^est un gentilhoume * Limosin, qui sera pendu 
cbantiment à un grand potence. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Je n'ai pas de curiosité. 

PREMIER SUISSE. 

Ly est là un petit te ton qui Test drôle '. :.. ^ 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Tout beau. 

PREMIER SUISSE. / 

Mon foy! moy oouchair pien avec * fous. 1 ^ 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. ' 

Âh ! c'en est trop, et ces sortes d'ordures*là ne se 
disent point à une femme de ma condition. 

SECOND SUISSE. 

Laisse, toy ; Test moy * qui le veut couchair avec elle *• 

I. Ly être belle. (1734.) 

1. Un gentUbomme. (1674* 75 A, Sa, 84 A, 94B, 97, 1710, 34.) 

3. Troie. (1681.) — Ly être là on petit têton qm Test tr6le. (1734.) 

4. Afee. (i68a, 1734; ici et plot bat.) 

5. L^être moy. (1734.) — 6. ACbc elle pour mon pittole. (i68a.) 
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PREMIER SUISSE. 

Moy ne Youloir ^ pas laisser. 

SECOND SUISSE. 

Moy ly vouloir, moy. 

(Ils le tirent «Tce Tiolmice*.) 
PREMIER SUISSE. 

Moy ne faire rien. 

SECOND SUISSE. 

Toy l'avoir • menty. 

PREMIER SUISSE. 

Toy l'avoir* menty toy-mesme. 

MONSIEUR DE POURCEAU6NAC. 

Au secours! A la force ! 



SCÈNE IV. 

UN EXEMPT, DEUX ARCHERS, PREMIER ET 
SECOND SUISSES, MONSIEUR DE POURCEAU- 

GNAC». 

l'exempt. 
Qu'est-ce ? quelle violence est-ce là ? et que voulez- 
vous faire à Madame ? AllonSi que l'on sorte de là, si 
vous ne voulez que je vous mette en prison. 

premier SUISSE. 

Party, pon*, toy ne l'avoir point. 

I. Fouloir. (i68a, 1784; ici et plot bas.) 

9. Les deux Suisses tirent M, de Poureôouguae stvee violeuee. (1734.) 

3. L'afbir. (i68a, 1734; ici et plosbas.) — Toi l*a£nr pien men^. (i73o, 
35, 34.) 

4. Party, toi l'afoir. (168a, 1734.) 

5. SCÈNE rv. 

MOSSISUR DE POURCBAUGMAC, UH EXEMPT, DEUX ARCliBR», 
DEUX SUISIBS. (17^4*) 

— Cet exempt et eet arcbert da guet sont encore, comme le dit Auger et 
oomine il Tt stnt dire, de faox penonnaget, eompliees de Sbrigani. 

6. Pardi, bon! 



ff 
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SBCOIID SUISSB. 

Party, pon aussi, toy ne Tavoir point encore. 

MONSIEUR DB POURCSAUGNIG. 

Je vous suis bien obligée ^ Monsieur, de m'avoir dé- 
livrée de ces insolents. 

L^BXBMPT. 

Ouais ! voilà un visage qui ressemble bien à celui que 
Ton m*a dépeint. 

MONSIEUR DE P0URCB1U6N1C. 

Ce n'est pas moi, je vous assure. ' i; 

L*BXEMPT. 

Ah, ah ! qu'est-ce que je veux dire ' ? 

MONSIEUR DE POURCBAUGNAC. 

Je ne sais pas. 

l'exempt. 
Pourquoi donc dites- vous cela ? 

MONSIEUR DB POURCBAUGNAC. 

Pour rien. 

l'bxbmpt. 
Voilà un discours qui marque quelque chose, et je 
vous arrête prisonnier. 

MONSIEUR DE POURCBAUGNAC 

Eh! Monsieur, de grâce. 

l'exempt. 
Non, non : à votre mine, et à vos discours, il faut 
que vous soyez ce Monsieur de Pourceaugnac ' que 



I. SCÈNE V. 

MOVinUR DB POUmCSADOlTAC, UH BXIMPT. 
M. DB PouaCBAUOXAG. 

Je root tais obligée. (1734.) 

9. Qn*esl-ce qoa veat dire... ? (i68a, 97, 1710, 18, 3o, 33, 34.) Cette eor-> 
rection et la rétieence tont jostifiiet, ce semble, par la répUqoe de M. de 
Foareeangnac : « Je ne tait pat. • 

3. Qm Toot sojes Monsieur de Pouroeaagnac. (16749 8a.) 
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nous cherchons, qui se soit déguisé de la sorte ; et tous 
viendrez en prison tout à Theure. 

MONSIEUR DB POURCEAUGNIC. 

Hélas ! 



SCENE V. 

L'EXEMPT, ARCHERS, SBRIGANI, MONSIEUR 
DE POURCEAUGNAC. 



Ah Ciel ! que veut dire cela ? 

MONSIEUR DE POURCEIUGNIC. 

Ils m*ont reconnu. 

l'exempt. 
Oui, oui, c'est de quoi je suis ravi. 

SBRIGINI*. 

Eh ! Monsieur, pour l'amour de moi : vous savez que 
nous sommes amis il y a longtemps ' ; je vous conjure 
de ne le point mener en prison. 
l'exempt. 

Non; il m'est impossible. 

SBRIGINI. 

Vous êtes homme d'accommodement : n'y a-t-il pas 
moyen d'ajuster cela avec quelques pistoles ? 

l'exempt, à set archers. 

Retirez- VOUS un peu. 



I. SCÈNE VI. 

MOSSIEUH DE POUHCEAUGirAC, SBBIGAITI, UK EXEMPT, DEUX ARCUXBS. 

Sbeigahi, à m, de Pourceaugnac. (1734.) 
a. Sbrigani, à rExempt, {Ibidem,) 
3. Depuis longtemps. {Ibidem,) 
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8BRIGIN1 ^. 
Il faut lui donner de l'argent pour tous laisser aller*. 
Faites vite. 

monsieur de POURCBIUGNIC'. 

Ah maudite ville ! 

SBRIGINI. 

Tenez, Monsieur. 

L*BXBMPT. 

Combien y a-t-il ? 

SBRIGANI. 

Un, deux, trois, quatre, cinq, six, sept, huit, neuf, dix. 

l'exempt. 
Non, mon ordre est trop exprès. 

SBRIGANI^. 

Mon Dieu ! attendez. ' Dépêchez, donnez-lui-en en- 
core autant. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Mais.... 

SBRIGANI. 

Dépêchez-vous, vous dis-je, et ne perdez point de 
temps : vous auriez un grand plaisir, quand vous seriez 
pendu. 

MONSIEUR DE POURCSAUGNAC. 

Ah! 

SBRIGANI. 

Tenez, Monsieur. 



I. SCÈNE VII. 

M03I8IEUR DE POURdAUCKAC, SBaiOAVI, UH EXEMPT. (1734.) 

Sbeioaio, à m, de PomrcêaMgnae, (i68a, 1734.) 
a. Pour qa*il root laiite aller. Le tour est le même dans la dernière teèse 
de r Avare (ci-destoa, p. 9o3) : « Il faat, poor me donner eonaeîl, que je . 
Toie ma cassette. > 

3. M. DE PouRCBAiM»NAC, donnant de Vargeni k Sbrigani. (1734.) 

4. SaniOAiTi, k V Exempt^ qui veut s*ên aller, (Ibidem,) 

5. A M, de Poureeaugnac. (168a, 1734.) 
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l'bxbmpt*. 
Il faut donc que je m*enfuie avee lui*, car il n y auroît 
point ici de sûreté pour moi. Laissez-le-moi conduire, 
et ne bougez d'ici. 

SBRIGINI. 

Je vous prie donc d'en avoir' un grand soin. 

l'bxbmpt. 
Je vous promets de ne le point quitter, que je ne 
Taie mis en Heu de sûreté. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNIC^. 

Adieu. Voilà le seul honnête homme que j'ai trouvé^ 
en cette ville. 

8BRI6i.NI. 

Ne perdez point de temps ; je vous aime tant, que 
je voudrois que vous fussiez déjà bien loin •* Que le 
Gel te conduise ! Par ma foi } voilà une grande dupe. 
Mais voici.... 

1. Ahl (// donné encore de Pargêni à Sbrigani,) SBmiOAax,a VExêmpt, 
Tena, Monsieur. L*Eximpt, k Sbrigani, (1734.) 

2. « La eapitulation avec PExempt, dit M. Pariagault (p. 29 et 3o),... 
noot retrace les pratiques de certains suppôts de la justice criminelle d*alors. 
A propos des sergents et des notaires chargés de £dre les Informatiotts, Im- 
bert, dans sa Pratique judiciaire (4* édition, 1609, livre UI, chapitre xm, 
§ i3), nous dit : « qn*i] n*/ • si homme de bien qui ne soit mis en peine et 
« en danger par ces sergents et notaires. Voire en 7 a de si méchants, qui 
« demanderont à celui qui &it fidre Finformation s*i] Tent SToir prise de corps 
« ou ajournement personnel ; et font IHnlbrmation grasse on maigre selon le 
« désir de la partie [poureuiponte), non pas selon que les témoins Téritable- 
« ment disent. » L*Exempt de la comédie de Pourceaugnae est homme à faire 
aussi, selon les cas, Tinformation grasse ou maigre g Toffire trop modeste de 
dix pistoles lui £ût trouTer son ordre d'arrestation trop formel, mais en dou- 
blant la dose on peut Tamener à composition. > L*Exempt (la remarque en a 
déjà été £ûte, p. 3a6, note 5) ne peut être qu*un des « acteurs de la comé- 
die « » montée par Sbrigani contre le Limousin. Mais ces personnages d*em« 
pmnt n*en rappelaient pas inoins ans spectateurs des figures très-féelles. 

3. Je TOUS prie d*en SToir. (1734.) 

/». M. DK PoumciAUORAC, à Sbrigani. (168a, 1734.) 
5. Que j*aie trouvé. (1734.) — 6. Seul, {Ibidem,) 

• Acte I, seine n, ci-dessos, p. a45. 
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SCÈNE vr. 

ORONTE, SBRIGANL 

SBRIGAlfl *• 

Ah ! quelle étrange aventure ! Quelle fâcheuse nou- 
velle pour un père ! Pauvre Oronte, que je te plains ! 
Que diras-tu ? et de quelle façon pourras-tu supporter 
cette douleur mortelle ? 

ORONTB. 

Qu'est-ce * ? Quel malheur me présages-tu ? 

SBRIGINI. 

Ah ! Monsieur, ce perfide de Limosin ^, ce traître de 
Monsieur de Pourceaugnac vous enlève votre fille. 

OROIITB. 

Il m'enlève ma fille ! 

SBRIGANI. 

Oui : elle en est devenue si folle, qu'elle vous quitte 
pour le suivre ; et Ton dit qu'il a un caractère* pour se 
faire aimer de toutes les femmes. 

OROlfTE. 

Allons vite à la justice. Des archers après eux ! 
I. scèhb vra. (1734.) 

a. Stmmàmt/cigtMMt de ne pa* 9oirOronte, (1734.) — « Cette scène rap- 
pelle la aeène des Fomrherîe* de Seapin (la m" de l'acte H) oà le héroe de 
la pièce, Toyant Tenir.... Gèronte; et fisignant de ne pas Paperceroir, dé- 
plore de la même manière on malheur arriTé an bonhomme, malhenr qôi est 
tout de son invention, et qain*est qu*an moyen d^attraper de Targent. • {Noie 
d'Jmger,) 

3. PaoTre Oronte, que je te plains! ORoim. Qa*est-ce? (1734O — U y 
a, an moins dans le tirage qae noos STons sous les yeux, deux membres de 
phrase santés. 

4. Ce perfide Limosin. (1730, 33, 34.) 

5. Carmctèret très-probablement au sens de • taHsman > : Toyes an ?ers i636 
à'Jmpkiiijom, tome VI, p. 453 et note 3. 
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SCÈNE VII. 
ÉRASTE, JULIE, SBRIGANI, ORONTE. 

ÉRISTB^ 

AllonSi vous viendrez malgré vous, et je veux veus 
remettre entre les mains de votre père. Tenez, Mon- 
sieur, voilà votre fille que j'ai tirée de force d'entre les 
mains de Thomme avec qui elle s'enfuyoît; non pas 
pour Tamour d'elle, mais pour votre seule considéra- 
tion ; car, après l'action qu'elle a faite, je dois la mé- 
priser, et me guérir absolument de l'amour que j'avois 
pour elle. - 

ORONTE. 

Âh ! infâme que tu es ! 

ÉRASTE^. 

G)mment? me traiter de la sorte, après toutes les 
marques d'amitié que je vous ai données ! Je ne vous 
blâme point de vous être soumise aux volontés de Mon- 
sieur votre père : il est sage et judicieux dans les cho- 
ses qu'il fait, et je ne me plains point de lui de m'avoir 
rejeté pour un autre. S'il a manqué à la parole qu'il 
m'a voit donnée, il a ses raisons pour cela. On lui a fait 
croire que cet autre est plus riche que moi de quatre 
ou cinq mille écus ; et quatre ou cinq mille écus est* un 
denier considérable, et qui vaut bien la peine qu'un 
homme manque à sa parole ; mais oublier en un mo* 

I. SCÈNE IX. 

oroutb, iaASTB, julis, sBRiCAïa. 
ttLànm, à Julie, (1734.) 
a. É&ASTi, « Julie, {Tbidem,) 

3. Pour cet accord da Terbe, Toyex aa len 209 de Mélieêrtê^ tOBM VI» 
p. i65 et note i. 
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ment toute Tardeur que je vous ai montrée, vous laisser 
d*abord enflammer d'amour pour un nouveau venu, et 
le suivre honteusement sans le consentement de Mon- 
sieur votre père, après les crimes qu'on lui impute, 
c'est une chose condamnée de tout le monde, et dont 
mon cœur ne peut vous faire d'assez sanglants repro- 
ches. 

JULIB. 

Hé bien ! oui, j'ai conçu de l'amour pour lui, et je 
l'ai voulu suivre, puisque mon père me l'avoit choisi 
pour époux. Quoi que vous me disiez, c'est un fort 
honnête homme; et tous les crimes dont on l'accuse 
sont faussetés épouvantables. 

ORONTB. 

Taisez-vous ! vous êtes une impertinente, et je sais 
mieux que vous ce qui en est. 

JULIE. 

Ce sont sans doute des pièces qu'on lui fait ^, et c'est 
peut-être lui * qui a trouvé cet artifice pour vous en dé- 
goûter. 

éaiSTB. 

Moi, je serois capable de cela ! 

JUUB. 

Oui, vous. 

ORONTB. 

Taisez-vous ! vous dis-je. Vous êtes une sotte 

ÉRISTB. 

Non, non, ne vous imaginez pas que j'aie aucune 
envie de détourner ce mariage, et que ce soit ma pas- 
sion qui m'ait forcé à courir après vous. Je vous l'ai 

I. Des tours qu'on lui jone. Nous trous plus haat (p. 294 et 3o3) deux 
«mplois anslogncs da mot piice. L'exemple sniTaat du MiênUur de Corneille 
(acte m, scène ▼, tome IV, p. iga) se rapproche bien du nôtre : 
Moi maxU ! Ce sont pièces qa*on tous a faites. 

a. MmtroHi ÉratU, (1734.) 
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déjà dit, ce n*est que la seule considëration que j*ai 
pour Monsieur votre père, et je n'ai pu souffrir qu^un 
honnête homme comme lui fût exposé à la honte de 
tous les bruits qui pourroient suivre une action comme 
la vôtre. 

ORONTB. 

Je vous suis. Seigneur Éraste, infiniment obligé. 

BRISTE, 

Adieu, Monsieur. J'avois toutes les ardeurs du monde 
d'entrer dans votre alliance ; j'ai fait tout ce que j'ai 
pu pour obtenir un tel honneur ; mais j'ai été mal- 
heureux, et vous ne m'avez pas jugé digne de cette 
grâce. Cela n'empêchera pas que je ne conserve pour 
vous les sentiments d'estime et de vénération où votre 
personne m'oblige; et si je n'ai pu être votre gendre, 
au moins serai-je éternellement votre serviteur. 

ORONTB. 

Arrêtez, Seigneur Éraste. Votre procédé me touche 
l'âme, et je vous donne ma fille en mariage. 

JULIE. 

Je ne veux point d'autre mari que Monsieur de Pour- 
ceaugnac. 

ORONTB. 

Et je veux, moi, tout à l'hem'c, que tu prennes le 
Seignem* Éraste. Ça, la main. 

JULIE. 

Non, je n'en ferai rien. 

ORONTB. 

Je te donnerai sur les oreilles. 

ÉRASTE. 

Non, non, Monsieur; ne lui faites point de violence, 
je vous en prie. 

ORONTB. 

C'est à elle à m'obéir, et je sais me montrer^le maître. 
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ÉRÂSTB. 

Ne voyez-vous pas ramoor qu*elle a pour cet homme- 
là ? et voulez- vous que je possède un corps dont un 
autre possédera le cœur ^ ? 

ORONTB. 

C'est un sortilège qu*il lui a donné, et vous verrez 
quVIIe changera de sentiment avant qu'il soit peu. 
Donnez-moi votre main. Allons. 

JULIE. 

Je ne...« 

ORONTB. 

Ah que de bruit ! Çà, votre main, vous dis-je. Ah, 
ah, ah! 

ÉRASTE*. 

Ne croyez pas que ce soit pour Tamour de vous que 
je vous donne la main : ce n'est que Monsieur votre 
père dont* je suis amoureux, et c'est lui que j'épouse. 

OROITTE. 

Je vous suis beaucoup obligé, et j'augmente de dix 
mille écus le mariage^ de ma fille. Allons, qu'on fasse 
venir le Notaire pour dresser le contrat. 
éaiSTE. 

En attendant qu'il vienne, nous pouvons jouir du di- 
vertissement de la saison, et faire entrer les masques 
que le bruit des noces de Monsieur de Pourceaugnac a 
attirés ' ici de tous les endroits de la ville *• 



1. Dont nu autre potiède k cour. (1689.) 

2. ÉKAtn, k Julie, (1734.) 

3. Que de Monnenr Totra père dont. (1689, 1734.) — Qœ de Monsieur 
Totre père qoe. (1773.) 

4. La dot, comuM plathaot, p. agi et 3o3. 

5. Attiré^ lana aeeord, dans tons nos textes, sauf 167$ A, 84 A, 94 B, 
1730, 33, 34. 

6. « Mous sommes donc, dit Auger, dans la saison des masques,... dans le 
camatal ; » e^est-i-dire Tautenr 7 place son action. 
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SCÈNE VIII. 

PLUSIEURS MASQUES de tontes les manièref, dont les uns 
occopent plosleiirs bsleons, et les tatres sont dans la place, qui, par plo- 
sieors chansons et diverses ^ danses et jeax, cherchent ii se donner des plai- 
sirs innocents. 

UNE ÉGYPTlEWIfK*. 

Sortez^ sortez de ces lieux^ 

Soucis f Chagrins et Tristesse; 

Fenez^ i^enez^ Ris et Jeux^ 

Plaisirs^ Amour ^ et Tendresse^, 
Ne songeons quà nous réjouir : 
La grande affaire est le plaisir. 

CHŒUR DBS MUSICIBNS*. 

Ne songeons quà nous réjouir : 
La grande affaire est le plaisir*. 
l'bgyptibiins. 
A me suivre tous ici 
Votre ardeur est non commune^ 
Et vous êtes en souci 
s De votre bonne fortune^. 

I . Le Urret de 1669 a seal l'accord plas régoUer divers, 

9. SCÈNE DEIUXIERB. 

TEOUPB DB MASQUE! dansante et chantants. 
Un 9U8QUI, en Égyptienne, (1734.) 
3^ Les quatre premiers Vers dn coaplet forment one première reprise ; la 
seconde est fonpée par les deux derniers, qoi se répètent. 

4. CnoBun DK lUSQUKS chantants. (1734.) 

5. Le chcnir chante one première fois les deox rers, et, après one phrase de 
rorchestrCi il reprend encore : « Ne songeons, ne songeons qn*i nous réjoBir, 
La grande affaire est le plaisir, la grande afiaire, la grande afitaire est le plaisir, 
la grande affaire est le plaisir, est le plaisir. » Cet ensemble revient, arec ces 
répétitions^ ponr terminer toat le concert des Toix (tojcz p. 338 et note 6). 

6. L^Égyptienne on Bohémienne est solTie d'un groupe de masques qui lui 
demandent la bonne aTcntnre. 
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Soyez toujours amoureux : 
(Test le moyen tfétre heureux^. 

UN ÂGYPTIBN. 

Aimons jusques au trépas*, 
La raison nous y conifie : 
Hélas ! si Von naimoit pas^ 
Que seroit'ce de la vie? 
Ah ! perdons plutôt le jour 
Que de perdre notre amour*, 
TOUS DEUX en dialogue^ : 

l'Égyptien. 
Les biens ^ 

l'égyptien NB. 
La ffloire, 
l'égyptien» 

Les grandeurs j 
l'égyptienne. 
Les sceptres qui fofit tant d^enifie, 
l'égyptien. 
loutnest rien^ si F amour ny mêle ses ardeurs. 

l'égyptienne. 
// n est point, sans V amour, de plaisir* dans la ifie. 
TOUS DEUX eniemble. 

Soyons toujours amoureux : 
(Test le moyen d*être heureux*, 

I. Ce couplet est aassi dirisé en deax reprises, dont les deux derniers vers, 
dits deax fois, forment It seconde. 

a. Dans le chant : « Aimons {bit) jasqu*an trépas. » 
— Un XA8QOX, en Égjrptien, 

Aimons jnsqu*au trépas. (1734.) 

3. Les paroles de ce couplet sont écrites, dans la partition, sons nn de«btt 
(nne Ttriation, et fort brodée) de la mélodie composée pour le couplet pré- 
cédent : les deux couplets deraient être chantés par la même Toix. 

4. Cette indication a été omise dans Téditionde 1734. 

5. Dé plaisirs. (1734.) 

6. Ces deux vers tout diu et lediu ensemble per les deui;, et la seconde foiN 

MoLiàaE. vn ai 
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LB PBTIT CHOBUE ^ ohAAt* apite ett deux dmnànê Ton : 
SuSf SUS y chanÊons^ tous ensemble* ^ 
Dansons^ sautons j jouons^nous ^. 

UN MUSICISir Mal'. 

Lorsque pour rire on s* assemble^ 
Les plus sageSy ce me semble^ 
Sont ceux qui sont les plus fous *. 

TOUS cniemUe. 
Ne songeons quà nous réjouir : 
La grande affaire est le plaisir'. 

uns r^pédtioii particulière, par le de«os; mais ainai par l'Égyptien, qui est 
anebaate : « Soyons toiqoms amoureux, soyons toojoors amonrein, Cest le 
moyen, c'est le moyen d'être henrenz. » 

I. Ces mots (comme ceux de Cketur dgs mmsidêm»^ qui précèdent) distin- 
gnent probablement de la masse des cboristes ordinaires, non employés dans 
cette scène finale, le choor choisi des dinfcrirtaoïes mssqnes dont les noms sont 
donnes, arant ceux des boit danseurs, à la fin du DiverHsêêmmU de Ckam" 
bord (d-après, p. 343). Le tous eiuemhU, qnl est pins loin, ponrait com- 
prendre en outre les trois soUstas des eoi^leta. 

a. CnoBum. 

Sns, chantons. (1734.) 

3. Ce vers est dit tel quel par les basses, qui partent un pea plus tard qne 
les voix hautes ; celles-ci duntent une fois de plus : c Sus, sus, chantons. » 

4. Dans le second vers du chcsnr, « Dansons, untons > est d'abord répète, 
puis le Ters entier ; puis vient encore : « Chantons (hit) y santons, jonons-nons. » 

5. \}mwaasamêmU^ hmhilU em mobU Fémtiem, (1681.)— Un xâfl^m* «• 
Pamtaiom, (1734.) 

6. Apr&s que le ténor, k qui est donné ce couplet, a dit trois fids : € qui 
sont les plus feus, > tous le reprennent stoc œ Joyenx ter et quelques autres 
répétitions (un peu diff&rentes selon les voix), et joutant eneore : « sont ceux 
qui sont les plus ions, qui sont les plus feus ; » ils rechantent seulement alors, 
oonmie le texte va l'indiquer, le grand chcsur : c Ne songeons qu'à nous ré- 
jouir... > (Toyes p. 336, note 5). 

7. SSTRÉB DE BâLLBT^ eompotée de dtmx FitUUt^ demm Scartunomekêê^ 
dâus PaïUaUmt^ deux Doctemrs e$ deux jirU^mme, (i68a.) D'après le livre du 
ballet (p. 343 : les Arlequins y sont appelés Paysans), ce groupe de masques 
était formé par dix des principaux chanteurs de b cour; d'ailleurs, tout en 
chantant, ils pouvaient (certaines paroles même l'indiquent) marquer les pas 
de qndqne danae. *- 

FiiMfàni iirrmix t>n xâllst. 
DoMte de Sammgee, 

DBuziiMn mmu tm baixbt. 
Dame de Biecayefu, (1734.) 

rat DB MONHBim DB P0I»GB4UGNAG • 
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MONSIEUR DE POURCEAUGISAC. 



Ifoof plains lei, à la suite de la pièce, le JHvértUstmemi de Ckamtkord^ 
lÎTiet des intermidea de eette comédie-ballet, qui fat imprimé à Blola, pour 
étie diitribué aux pramien tpeeuteun de 1669. Cett de là que réditemr de 
1734 a tiré aa < Liate dea peraoïmea qui ont chanté et dasaé dana Momtimr 
tiê Pomt ctamg n ae , eooiédie-ballet. » Noos fivoM saine ce pro^mme d*aiie 
note aor la nioaîqae da divertiaaemeia. 



LE DIVERTISSEMENT DE CHAMBORD, 

Màli Ol OOidDIB, DB MUnQUB BT D^nTBÉn DB BALLET. 



PRSMIBR INTBRMiDB. 

L'oaTertore te fiût par un grand concert d'inatmments. 

Après, c*ett une iér6iade compotée de chanta, d*inatniments, et 
de danses, dont les paroles, chantées par trob Toix en manière de 
dialogue, sont faites sur le sujet de la comédie, et expriment les 
sentiments de deux amants qui, étant bien ensemble, sont traTcr- 
ses par le caprice des parents. La danse est composée de deux 
mafbvs à danser, de deux pages et de quatre curieux. 

Première poix : BfUe Hilaibb. 
Répands, charmante naît, répanda sar toas les jeoz, etc. 

Deuxième voix : M. Gatb*. 
Qoe soupirer d*amoor, etc. 

1. Le rondeaa rappelé id est donné dans la copie de la partition (dont il 
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IMslème voix .* M. Lahob. 
Tout M qa*à aot Tinx on oppoM, etc. 

Les trois foist ernsemOê, 
AiiiiOB»-Boiu done d*aii« ardeur étenflUe, etc. 

Tont le reste ii*ett rien. 

Les Jeux Miûùres à Jmmer : MM. la PmmE et FATin. 

Les deux Pages .• MM. Biauciump et CuiOAnuu. 

Quatre Curieux de spectacles : Les tieurt Noblit, Joubekt, 

L*EtTAiiG et Matmu. 

Et quatre Flûtes : Les tieurt DEtconsAUX, Philbolt, 

PliCHB fib et FottABD. 



LE PREBUEE ACTE DE LA COMÉDIE. 



SECOND IlfTBRMÂDB 

ett un mdUDge compote d'inttrumentt, de deux mnticient iulient, 
et de tix matattint, ordonné pour remède par un médecin à la 
guériton de la mélancolie hypocondriaque. 

Les deux Musiciens italiems : U ti^or CHUCCHiAEOini et M. Gatb*. 
Bon <fi, bon «fi, ho» di, ete. 



Altro non è ta pasùa , etc. 
Sk cantate, ballate^ ridete, ete. 
jilegramcnte^ Momu Pomricaugnae (tic, contre la metore). 

ett parlé ei-aprie, p. 343 et tniTantot) à la même tois de bat-detras (meiio- 
soprano) à laquelle est donné le premier air. S*il a été, k Torigine, écrit pour 
Gaye, qui aralt une toîx de concordant (baryton), U Tétait pour être chanté 
une octave pins bas ; c*est ee qui parait probable. Des trois artistes nommés, 
celui-li seul pouvait chanter la partie de basse dans le trio qui termine la 
Sérénade, et le composâteur voulut sans doute aussi le produire tout d*abord 
dans un solo. Jean Gaye, ordinaire de la Musique du Roi, était un virtuose 
distingué, qui créa de grands rôles dans les premiers opéras de Lulli*. 
I. H signer CkiacdUarwu^ c'était Lulli, qui peut-être même ne chanta que 

• Il mourut, d'après Jal, vers 1684. 
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Lonqn^on apporte le krement, les deux maticieiu, aocompa- 
gDës des maustint et det inttroments , chantent : 

Piglia4o sky «te. 

Piglim^, Itiglim^o^ pigtia^o sit. 

Les s!x Matatsins : MM. Biaucbamp, la Pibrbb, Fatdul, NoBurr, 

CaiGAHXAU et L*EtTAVG. 



LE DEUXIEME ACTE DE LA. œMEDIE. 



TIOISIÂMB ITfTBRlliOB 

ett une contultation de deux arocats musiciens, dont Tun parle 
fort lentement, et Tautre fort rite, accompagnés de deux procu- 
reurs danseurs et de deux sergents. 

VApoctU trainant sês paroles : M. Estital *• 
La polygunie att iib eas, «Ce. 

VApoeat èredpuUleur : M. Gats *. 
Votre dit, «te. 



Sî TOUS eonsultm nos tuteurs, «te. 
Tous les peuples policés, etc. -^ 
Ett un cas pendtble. 

tout le Butqae (Toyei d-dettut, p. aa5 et aa6, h b Ifotiêe, et p. 280, note 3) 
le mettre tTtit nae petite fois de bttse (voyes h It CirémomU turque du Bour^ 
geois gentilhomme) ; rettait la ptrtie htnte pour Gtye : t*il Ta réellement diaa- 
tée à Chambord, il Cint encore croire, d*aprèt la def o& elle ett écrite dans la 
partitioB, que plut fard elle a été transposée et donnée à un dettut; il ett pot- 
tible antti qu'on mit quelqnelbit h la clef det ba»-destnt ee que let barytons, 
pour le remet tr e h leur diapason, avaient à lire une octave plut bat; tiati, 
d'ordinaire et depuit longtempt, n'ett-on pat plut eaact pour let ténort. 

1. On te rappelle qu'Ettival, qu'on a ru paraltie dant la plupart det bal- 
lett précédente, avait une toIz de basse profonde. 

a. Ici de nouveau la partition a des notes que Gaye, baryton, ne pouvait 
chanter qu'une oeUve plot bat qu'elles ne sont écritet. Mais on ne pourrait 
disconvenir que, pour le caquet de l'Avocat bredouilleur et comase opposi- 
tion comique à la voix creute du Traînard, une voix aiguë de femase était 
plutAt i choisir, et peut'^tre fiitrce autti, dant l'entre-temps de l'Impression du 
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Lu dêux Jpocais ckamtmnts : HM. Estital et GâTB. 

Les dêu» Procureurs : MM. Bb4ugiump et CHiOAinuu. 

Ldê deux Sergents : MM. la Pnnuui et Fatub. 



LE TROISIÈME ACTE DE LA COMÉDIE. 



QUÂTRiiMB INTERMiDE 

est une quantité de masques de toutes les manières, dont les uns 
occupent plusieurs balcons et les autres sont dans la place, qui, 
par plusieurs chansons et dirers danses et jeux, cherchent à se 
donner des plaisirs innocents. 

Mlle Hn.AiBB en tgxptUmue, 
Sorto, sortes de eet Ueoz, eCe. 

CHCKm DBS MUSICIBMS. 
Ne fongeont qo*à nous réjouir, ote. 

Mlle HtT.At»»^ 
[!•» couplet.] 
A me suivre toos Ici, etc. 

M, Gatb en Égyptien^. 
(a' couplet.] 
Aimons jusqnes tu trépas, etc. 

Tous DBDX en dialogues. 
Les biens, — U gloire, — les grandeurs, ete. 

Tous DBux ensemble. 
Soyons toujours amoureux, etc. 

Lb pBnr GHQBUB, etc« 
Sus, sns, chantons tous ensemble, etc. 

livret et de la représentation, ii une musicienne ou i quelque soprano italien 
que le compositeur donna cette partie. 

I. Nous répétons qu*il parait bien invraisemblable que Gaye chantât, avec 
les paroles suivantes d*un second couplet, le double tran^osé de la mélodie 
chantée au premier couplet par Mlle Uilaire (voyes ci-dessus, p. 33;, note 3, 
et ci-après, p. 346). Aussi dans le Carmapal imprimé (dont nous parlons plus 
loin) les deux coupleU sont-ib donnés h TÉgyptienne. 
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M. Bloioml chanimmt seul» 
Lonqn* poor rire on •'•ttemble t 



Tous emtewMt, 

N« tongeons qa*i nous r^ooir : 
La graade a&if« est la plainr. 

Deux VUiUes : Les tieun FiEirov cadet et uk Gsot. 

Deux Scaramouehes : Les âeurt Estxtal et Gdioaii. 

Deux Pumtaioiu : Les tieurt Gihoah cadet et Blovdkl. 

Deux Docteurs : Les tieurt Rbbil et Hmdouim. 

Deux PaysoMs : Let tieurt Lahobz et DBtciuiiPt. 

HUIT DAHtKTEt. 

Quatre Saueuges : Let tieurt PATtAX, NoBLiTy Jqubuit 

et L*EiTAMO. 

Queare Biscayns (sic) : Let tieurt Biaughamp, FATom, 
Matsu et CmcAssAu. 



FUHdor t'était loltnadliwm et à plsnaon repriaet enga^ «Bfwt le Roi 
à raetinir toolia let partitioiit de LolU ooaqioiéee po« lee baUett et avant 
iea grands opéras ; U n'a pas dû négliger eaUe des Intermèdes de Pomtcmm- 
giMT, qni a joui d*iine tr ès gr a nde et longue IsTeor. Malbenreosement la eo- 
pie qnHl en avait sans donte fiûte paratt s'être perdue. La plus eomplite pro- 
bablement qui reste se trouTO an tome Y dn Recueil en six Tolumes des 
ballets de LnlU, reeoeil appartenant, ainsi qn*nn antre en deox volumes 
(A et B)y è la Bibliothèque nationale. Sans SToir Tesactitnde des partitions 
Philidor, reproductions directes, qoelqnefob eontemporaines des originanZ| 
et qni, presque toujours, sont si visiblement conformes aus premières repré- 
sentations r ég l ée s en commun par Molière et Lnlli, cette copie cependant doit 
être un dérivé asseï fidèle de la partition primitive ; elle est, en tout cas, 
antérieure à la publication qni fot fiûte, en i^tS* du troisième et du second 
Intermèdes étPomrceamgmae, donnés à part à l'Opéra '/ainsi qu'à celle qui fut 
fslte, en i7no, de la mascarade entière dn Cernavul^ ouvre tout épisodlque 
d onné e dès 167$ aussi à l'Opéra et comprenant, avec ces mimes troisième 

I. Voyw cl*detsus à la Notiee^ p. nSo. 
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et teeond iatermêdes de Cbambord, eoeore le dernier et le premier * ; en ef« 
fet, plosieurt antres copies se refirent k ees partitions imprimées, an lien que 
le copiste du tome Y semble n*aToir pn en tenir eompte : il donne les inter- 
mèdes dans Tordre que leur assignent le texte de Molière et le livret, et sans 
aucun des développements introduits plus tard par Lolli (et indiqués ei-npins, 
à la suite du If I* intermède, p. 346) ; pent-élre a-t-il omis quelques airs de 
danse ; encore ces omissions se conduraient-elles plus certainement des indi- 
cations aiscK tardivement détaillées dans Tédition de 1734, que des indiea- 
tions succinctes, mais bien authentiques, données dans les éditions premières 
et dans le programme réimprimé par nous. Voici une table des moreeenx 
transcrits au tome V. 

Pour le I*' ommiimoB (la Sérénade) : i* une Omwerture instmmtnUle ans 
cinq parties ordinaires ; a" une Riiomrmêlle, pour deux violons, ou deux fliktes, 
et nue basse, précédant un air pour une voix de second ou bas-dessus (mesao- 
soprano) : « Répands, charmante nuit... * » ; 3" un second air pour la même 
voix, mais qu'à ' Chambord chanta probablement le baryton' : « Que soupi- 
rer d*amour... » ; 4" un air pour haute-contre : « Tout ce qu'à nos vcmix... » ; 
5* un trio pour le dessus, la haute-contre et le baryton, acccMnpagné par la 
basse ordinaire, mais pendant lequel parlent plusieurs fois las 9ioUmê ou (le 
livret le donne i penser) les fldtes de la ritournelle; 6* un air è deux reprises 
pour rentrée des Maîtres à danser (exerçant sans doute les Pages ^) ; 7* un 
autre air de danse pour Us CombaitoMU; et 8* un troisième ponr Im CSsm- 
hatUMU ricomeiliis (par les Suisses) . — Ces deux derniers aks de ballet se 

I . C*est dans cette mascarade de 1675 et dans la pastorale des Féus de 
l* Amour et de Bacehus, représentée en 1672, imprimée en 1717*, ^ne LnlU 
a rassemblé, un peu péle-méle, pour TOpéra, b plupart des divertissements 
qu*il avait composés sur les livrets de Molière. Le Carnaval en particulier 
contient dans ses dix longues entrées, outre des scènes d'autres ballets, tous 
les intermèdes de Pomreeamgnae (le troisième et le seeond réunis compasant 
la 111* entrée; le quatrième composant la seconde partie de la V* entrée; et 
le premier composant la première partie de la VII* entrée, intitulée Us ifoai- 
veaux mariés), de plus la scène xr et finale de la PasteraU e om i fwe (compo- 
sant la VIU* entrée), la scène in en musique du Sicilien (composant la plus 
grande partie de la IV* entrée), la Cérémonie turque du Bourgeois gentil-^ 
homme (composent la VI* entrée), enfin le concert espagnol et le concert 
italien, xn* et iv* saènes du ballet des Nations, qui termine ce même Bourgeois 
gentilhomme (composant Tun la l'* entrée, Pautre la première partie de la V*). 

a. Dans cette copie, la basse accompagnant le chant est d'ordinaire seule 
donnée ; elle n*est même jamais chiffrée. 

3. Voyez ci-dessus, p. 339, note i. 

4. Les Pages dont il est question dsns Tintroduction de la pièce et dans le 
livret, ei-dasMS, p. a38 et p. 339. 

• Il est repsrlé de celle-ci dans ce volume, au Ifl* intermède des Amants 
tnagnifiques et su Ballet des listions du Bourgeois gentilhomme. 
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b— P Mi Um aa toaM ▼, ■■•• h wme plaet ot mmu um titra aatm q«e «aie 
6t «eW qid, dTapna tnia l a BinariU et um iwpiimé <, lirni^aat da leur 4m 
thmmiê. <— A aa yiaiiM lalaimèili da P^mreêmmgmme^ wtabm rO af bu a, a 
été eeai — » aa 1675, «aa aaita d*aati«a BHteaau, pov fennar, aoM la titra 
dat IHêÊÊVêmmM immnéê (il aPaipliqM par las parolet da la ia), la Vil* aatréa 
da la aaaaarada dm Cm m mvm i , 

Pmt la IH DiTiaMiDB (aelid oè s'igaya la Chim»kmnmê LallQ : i* le 
d«o Ja» ^..., po«r «aa toik luala (à la daf des aeeoBda daana*) at aaa 
Uata ; «* ai 3* las aoloa .^Itov mm è U pnaU,,,. mt Sk pmmtmU...^ pov la 
m iais wmf, haoia : coaaM Boas Tamoa dit (p. s8i, aate is) : la darafer vars 
da 3*, AUgtmmtêmU,,,^ âtalt trèt-TraiaamblablaaMBt cbaiité à dan ; 4* ui 
air da daaaa à daax reprlaaa poar Ut Mmlmttimtf 5* na taaoad dao poar las 
Hi éaiai fois, Figlimlm tky aMÎt bîaatftt traaafbraié par le aoaeoars das no* 
loaa, da taat rore h ast ra , aa aa aatrataaat fiaala. <— La copia ajouta iai na 
saroad air da daaaa poar Ut MaUittimti maia U ast probable q«a c*ait par 
arvaor at qaa ea moreaaa aa rattachait au danâar iataraiida : daas U CmrmO' 
9ml imprimé, il pr&aida, avae Tiatitoli Air pomr Ut Égjptitmt, la premier cou- 
plet de rÉgjptâsBae : « Sortes, aortai da eaa lieux...' », 

Poar le m* ainaMàsa (les AvoeaU) : 1* ua air de daaae à deux reprisas 
pour Ut Avoemit; %• aaa phrase leate pour la basse (EstiTaQ, « La polyga- 
BÛe... • ; 3* uae phrase à débiter rite pour ua dessus^ ^Votra £iit,.. », puis 
la coasnlfafina du Bradoailleur (le dessus), doat la praaûèra partie, « Si tous 
eoBsalles... », eat ahaatéa par lui aaul, et doat la aaooade, « Tous les peu- 
pies... », est aeeompagaée par la basse bourdoaaaata de soa coafr&re*. — 

I . D*spràs le tome Yl (uaiqoe) d'au Recueil des Ballets de LulB qui est 
au Coaserratoire, les tomes A et B de la BibUothèqae aatioaaie, et d*après la 
Yll*eBtrée du Carmmpml imprimé ea 1720. Dans ea dernier texte, les trois 
atrsde la Sérimade ne portent aucun titre particulier, et ils sont suins d*ua qua- 
trièaie (que aous n*aT(»as tu que là) ; ce qustrième est écrit à six psrties, doat 
daax de rioloas probablemeat, et appartenait peut-être, comme la fin de la 
TIl* entrée, à un autre ballet, ballet auquel a été emprunté le nom donné à 
toute rentrée {Ut Ifomveamx mmriét). — Au tome V, notre auméro 7 (Ut 
Comthmttamu) vieat aoua le simple titra de Sérimade après le premier air des 
Matattint de l*intermcde suÎTant ; et notre numéro 8 (Ut Comhattamtt re- 
eomcilUt) prend, immédiatement après Ut Maîtres à danser^ Is place du susdit 
Muaéro7. 

a. filais Toyea ci-dessus, la note i de la page 34o. 

3. Ce même air est donné dans le tome A aous le titre des CombatiamU ré* 
eomeiiiét, puis indiqué encore (daas ua aatre toa) aous le titre des Matattimt ,- 
il se troure aussi deux fois, daas deux toas difiereats, aa tome B, iatitulé 
U d'abord BAtomt, puis Ut Biteajrêmt, 

4. aCoias probsbiement pour le baryton : Tores ci-dessus, p. 34i, note a. 

5. A la smte est eaeore écrit : « Oa repread Pair des Matassias ; > oa a 
saas doate voulu mettre t « Tair de danse des Avocate. » 
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Nom avonira à IHmUqMr «a àitat de ettte aote: da m* et iki II' i 
midet, celui des Aroeati et eefad des MM e rit oa Opéntean gnteiqBee, aait 
de eei deux intonnidet tràf-d&?elopp^ •■goMSlée de loat on rftle ea »■• 
eiqoe pour im Poweeengaee métamorphoeft en « boargeoU htHea » «t fktm 
tant ea italien des léeiti et des airt (entre antrea one plainte à PanMinr), 
LnlU eompota nne des principalee entréea de ta grande maacnrada iki Ceran- 
Ml/, qa*il monU en 1676 k rAcadéade veyale de a ani iq — . Lora de eetle ro» 
ibnte et ampUfieation de deux dea intennèdet primitifr de Fanrwaeayeee, il 
en interferdt Tordre, voulant temiaer l'entrée bouffonne par le pka gel et 
le plot bruyant. Le aaeeèa fut aana doute anei vif, ear la partition de eatte 
entrée fut publiée à part, août le titre de « Pmreemmgnac, dii uit l— n i nt eo- 
ndque... », dés 1715, énq ans avant IMnpreMlon de tout h Cmr mmml ^ la- 
quelle n*eut lieu qu'en 1710. Peut-Are auari, avant d*éire intarealé dana la 
grande maaearade de 1675, le divertiaaoment eonrique de Ftmnemugmae 
arait-U égayé, sur le théâtre de l'Opéra, la fin d'une repréientation anuMuan 
eée avec une ouvre aérieuie. Mail, on le voit, Moliire n'a en anenne part à 
eea arrangements du Florentin : 11 suffit de r e n v o yer le leeleur qne la eoaii« 
paraison intéresserait aux partitions imprimées de 171$ et de 17101 Im 
exemplaires n'en sont point trèa-rares. Si l'on ajoute loi k rUstoriette coMfte 
par daeron Bival*, on ne peut douter qne ce lut ee rAle tout muaieal du 
Pouroeaugnac italien que le compositeur eut un jour fan tais ie de jouer do- 
rant le Roi; il n'avait, à la vérité, que trè^peu de voix et nne voix de baase 
qui ne convenait pat k ce rôle écrit très-haut; mais il y avait pour lui k 
se l'aceonmioder bien moins de difficulté encore qu*k l'exercice du saut pé- 
rilleux. 

Pour le IV* HT DxuniA nTmicàDa (lea Masques) : ■• un air pour l'Égyp- 
tienne : « Sortei, sortes de ces Ueux... » ; a* an Chœur k quatre parties, ac- 
compagné de six parties instrumentales : « Ne songeons qu'k nous réjouir. •• » ; 
S* une chanson en deux couplets, le second chanté en double (en variation), 
pour la voix haute (l'Égyptienne)* : « A me suivre tous iô... », et « Aimons 
juaqnes au trépas... » ; 4* un dialogue et un refrain en duo pour le d ess us et 
la basse (l'Égyptienne et l'Égyptien) ; 5* un Oueur k quatre parties, accom- 
pagné tantôt de cinq, tantôt de six parties instrumentales : c Sus, sua... •! 
6" un air pour taille (ténor) : « Lorsque pour rire... », dont la fin est redite 
en duBor; un renvoi indique ensuite qu'on revenait encore au preadar 
grand choror : € Ne songeons qu'k nous Hjonir... » ; 7* un air k deux re- 

I. Voyez ci-dessus la Notice , p. aa6. 
a. Voyet ci-dessus, p. 34a, note i. 
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pritef, intitott Trompette* {Bomrrêê trompette duu le tome B) et aeeompa- 
gaaat sans dont» la daaae ou la martlio finale dot quatre Saovaget et des 
qaatre Blaeayent : le mélaiige de pareila maïqnei parait naturel dana eetle 
Canninaîaon éclatante d*un ballet de carnaval. — Ce damier intermède do 
Pomreeamgmoey maia sana la bourrée trompette, soeeéde, dans la Y* entrée 
iki Camaml do 1675, ii la ir* aeène (le concert italien) du dernier divertia- 
■anant du Botwgeoie gemtilJkommê, 

De nos joors, les dimanches n et 9 avril 1876, sur le théâtre de la Gatté, 
tonte cette musique de LolU f été remise h la seène, et avee grand succès : 
ce ÙA surtout grâce aux aoins de M. Weckerlin, qui se chargea de réaUaer les 
indkationa de la Tietlle partition, ou d^y suppléer, et aussi de b compléter en 
rempl i ssa n t quelques ridas certains ou probables, laissés par les copistes, h 
Taide d*empmnts faiu à d'antres ballets du maître. Yoyes snr le travail de 
restitution entrepris par M. Weckerlin, et aur la première des dans représen- 
tetioas, préparées par lui, ou reparut la comédie de Fomreeamgnae aeeom- 
pagnéa de toua ses agrémenU, l'intéressant article que M. H. Lavois fils a pu- 
blié, le 9 avril 1876, dans la Revme et Gazette mmtiemte de Pmrie, 
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Gb (al le 4 février 1670, à Sainl-Gennain en Laye, qae 
panit, pour la première fois, encadrëe dans le brillant Diper- 
tissemeni royai^ la comédie des Amaïas magnifiques. Quelques 
Miteurs des QEupres de Molière ont à tort hësité sur la date. 
Celle du 7 septembre 1670 est indiquée par Bret *, qui, le 
premier peut-être, autorisa une erreur, souvent rëpétëe depuis. 
Nous ne croyons même pas qu'il y ait eu, ce jourJà, une re- 
prise, à la cour, du Diveriissement rayais que Bret a proba- 
blement confondu avec les ffttes données à Versailles au duc 
de Buckingham : la comédie qui y fut jouée par la troupe de 
l'Hôtel de Bourgogne, la veille du jour dont il parle, le samedi 
6 septembre 1670, fut le Gentilhomme de Beauee^^encore dans! 
sa nouveauté, et dont l'auteur était Montfleury. La Gazelle ne 
laisse pas de doute sur la date de la première représentation 
des Jmanls magnifiques : 

a De Saint-Germain en Laye, le 7 férrier^. 

a Le 4) Leurs Majestés prirent, pour la première fois, un Di« 
vertissement justement appelé Royal, puisque les belles choses 
dont il est composé sont accompagnées de toute la magnifi- 



I. OEuvrêi Je Molière (1773), tome V, p. 473. 

a. Voyez la Gazette du i3 septembre 1670, p. 887, et la Lettre 
(de Robinet) â Madame^ de même date, où la comédie est nommée. 
Voyei aufti la relation publiée par la Gasetie^ le 19 septembre 
1670, p. 809-810, tous ce titre : Le second régal^ au cftdteau de 
FeremiÛeSj fait par le Roi am doc de Btuckingluma (tic). 

3. Goutte du 8 férrier 1670, p. i43* 



35a LES AMANTS MAGNIFIQUES. 

cence imaginable, et qu'il a pour sujet deux princes rivaux qui 
appliquent tous leurs soins à bien rëgaler une princesse. L'ou- 
verture de la scène se fait avec une agrëable symphonie, par le 
spectacle d'une mer bordëe de rochers, avec des Tritons et 
des Amours sur des dauphins; et, comme ce divertissenaent 
est mêle d'entrëes de ballet et de comëdie, huit pêcheurs y 
font, dans le premier intermède, une danse qui est suivie de 
celle du dieu Neptune, représenté par le Roi avec cette grâce 
et cette majesté qui brillent dans toutes ses actions, étant as- 
sisté de six Dieux marins, deux desquels sont désignés par le 
comte d'Armagnac et le marquis de Villeroy. Les autres inter- 
mèdes ont leurs diverses beautés, tant par les danses et les 
récits que par les changements de théâtre en grottes et am- 
phithéâtres très-superbes. Et dans le dernier, Apollon, encore 
représenté par le Roi, paroît au bruit des trompettes et des 
violons, précédé de six personnes qui portent des lauriers 
entrelacés, avec un soleil d'or et la devise royale en façon de 
trophée : tellement que ce spectacle, qui est La Fête des Jeux 
Pythiens, fut jugé des mieux concertés qui aient encore paru 
dans une cour à qui toutes les autres le cèdent en matière de 
magnificence et de galanterie. » 

Voilà comment de la cornue, peu digne, pourrait-on 
croire, d'être remarquée au milieu de ces danses et de ces sur- 
prenants spectacles, la Gazette fait à peine mention, se conten- 
tant d'énoncer ce que, dans le sujet, Molière nous apprend 
avoir été dû, sans grande fatigue certainement, à l'imagina- 
tion du Roi. 

Un numéro extraordinaire de la même Gazette ^, daté du 
21 février 1670, consacre au Divertissement une relation 
beaucoup plus longue, où Molière n'est pas plus nommé que 
dans l'article, que nous venons de citer, du 8 février. Elle 
ajoute à cet article une très-pompeuse description, mais aucun 
détail intéressant sur la composition et la représentation soit 
de la comédie, soit de l'ensemble dans lequel elle était enca- 
drée, et nous ne pensons pas qu'il y ait lieu de la donner 
en appendice, à la suite de la pièce. 

Robinet, dans sa Lettre en vers à Madame ^ du 8 février, 

I. Pnges i6g-i8o. 
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annonce la mime repr&entation du 4^ avec one admiration 
aossi officielle que celle de la Gazette : 

Comme roici le Carnaval^ 

Un Divertissement royal 

A présent notre cour occupe, 

Dont, sans qne rien me préoccupe. 

Je puis dire, après Tlmprimé 

Demi-prosé, demi-rimé, 

Qu*en a dressé ce chantre illustre, 

Benseradê^ homme du bahistre*, 

Qu*il passe tout ce qu*on a vu 

De plus grand, de mieux entendu. 

De plus galant, plus magnifique, 

De plus mignon, plus héroïque. 

Pour divertir en ce temps-ci, 

Où Ton met à part tout souci, 

La cour du plus grand Roi du monde. 

Il j paroît le Dieu de VOnde 
Et le Dieu du mont Parnassus^ 
Arec tant d* éclat que rien plus, 
Qui fait que tout chacim admire 
Ce redoutable et charmant Sire^ 
Qui, sans contrefaire ces Dieux, 
Est, par ma foi, bien plus Dieu qu*enx. 

Ailleurs je reprendnd carrière 
Sur cette pompeuse matière, 
Qu*ici je ne fais qu*efBeurer, 
Faute de place pour narrer 
Ce spectacle presque céleste. 

Ce n'était pas comme témoin oculaire que Robinet s'extasiait» 
mab, ainsi qu'il l'avoue, sur la foi de Yimpriméy c'est-à-dire 

I. C*est-4i-dire homme qui étoit dans la familiarité royale. Le 
balustre entourait le lit du Roi. — C'est ainsi que Texpression nous 
parait deroir être expliquée ici, et non tout à fait comme dans ces 
deux rers de ta Muse historique de Loret sur le maréchal de l*Hû- 
pital (lettre du s8 septembre i658) : 

....Ce maréduil très-ill astre, 

Digne da Dais et dn Balastre. 

H n*ett pas impossible cependant que Robiaet ait roula dire que 

Bensterade était comme une sorte de duc parmi les poètes, c prè« 

Mouàai. TU s 3 
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du lipre de ballet, dont il attribuait la rédaction à Bensserade. 
Bientôt il reconnut qu'il s'ëtait trompe dans cette attribution. 
Il fit amende honorable aussi, pour avoir cëlébrë Tëclat avec 
lequel le Roi reprësenUit Apollon et Neptune. Ce fut d'abord 
de cette illusion d'un sujet dëvouë que, dans une nouvelle Lettre 
à Madame, datëe du i5 fëvrier, il crut le plus presse de s'ex- 
cuser^ rejetant Terreur sur le livre : 

Le Divertissement royal. 
Dont la cour fait son camayal, 
Est un baUet en comédie, 
Je ne crains point qu*on m'en dédie, 
Ou bien comédie en ballet, 
Qui, ce dit-on, grandement plaft 
Par ses récits, par ses prologues. 
Et les amoureux dialogues 
De Bergères et de Bergers, 
Constants en amour, non légers ; 
Mais c*est tout ce que j*en puis dire, 
Sinon que notre Auguste Sire 
Fait danser et n*y danse point, 
M*étant trompé dessus ce point. 
Quand, sur un lirre, j*allai mettre 
Le contraire en mon autre lettre. 

La Gazette^ qui avait également vanté la grâce et la majesté 
du Roi dans le ballet, dut, comme Robinet, changer de lan- 
gage : ce Le comte d'Armagnac et le marquis de Villeroi, dit- 
elle dans son numéro du i5 février ^, représentent Neptune et 
Apollon, en la place du Roi, qui n'y danse pas. » Il y a toute- 
fois une nuance à observer : Robinet se rétracte ; la Gazette 
se contente de parler de la seconde représentation autrement 
qu'elle ne l'avait fait de la première. 

On sait que Boileau, dans une lettre à Monchesnay * (sep- 
tembre 1707), a dit que, depuis le Britannicus de Racine, 
joué pour la première fob le i3 décembre 1669, Louis XIV^ 

d* Apollon dans im haut grade », comme nous Talions voir s*expri- 
mer tout à rheure(p. 356). 

I. Page 168. 

1* OEuvres de BciUeu^ édition de Bcrriat-Saint-Frix, tome IV, 
p. i3o. 
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averti ptr on passage de cette tragédie que les Romains avaient 
blâme leur empereur de se donner en spectacle sur un théâ- 
tre*, cessa de danser dans les ballets de la cour. Voilà qui 
explique très-bien la rëserve qu'il aurait gardée, deux mois 
après Briuumicus^ dans ie Divertissement royaL 11 serait per- 
mis toutefois de douter que la Galette et Robinet, si afi&rnu- 
ti£i, le 8 février, dans leur témcùgnage sur le grand effet pro- 
duit par la danse du Roi, se fussent vraiment laissé tromper 
tous deux par le livre du ballet. À la première représenta- 
tion, Louis XIV ne dansa-t-il pas en effet ? Ne fut-ce pas 
seulement à la seconde qu'il fut pris de scrupule, peut-être en 
se souvenant, comme Boileau Ta dit, des vers de Racine? et 
alors les gaxetiers ne reçurent-ils pas l'ordre de faire croire à 
une erreur d'abord commise ? Il est tout au moins certain que 
la ferme résolution du Roi n'avait pas été signifiée à Fauteur 
du ballet, puisqu'il s'était cru autorisé à y faire paraître Sa Ma- 
jesté, et croyait l'être encore au moment où il rédigea le livre. 
Cet auteur du ballet, ce rédacteur du livre^ était Molière lui- 
même : Robinet l'atteste dans la Lettre en vers^ datée du 12 fé- 
vrier 1670, qui contient ainsi le second des errata dont nous 
avons tout à l'heure parlé. Cette lettre, écrite à l'occasion 
d'une nouvelle représentation du Divertissement ^ qui eut lieu le 
17 février, 

Lundi, veille de ManU gras, 

tient la promesse, faite dans la lettre du 8 février, de donner 
plus de détails sur le magnifique spectacle. Laissant tout ce 
qui serait une inutile répétition de ce qu'on trouvera dans le 
iivre^ nous nous bornerons à citer les vers où il est parlé de 
Molière, ceux où Robinet le reconnaît pour auteur du livre du 
ballet: 

.... Parmi ce ballet charmant 
Se jouoit encor galamment 
Petite et grande comédie, 
Dont Tune ëtoit en mélodie, 
Toutes deux ayant pour auteur 



u Yen 1471-1478. 
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Le conûqne et célèbre acteur 

Appelé Batiste Molière^ 

Dont la Muse est si singulière, 

Et qui le Livre a composé, 

Demi-rimé, demi-prosé, 

Qu*à r illustre de Benterade^ 

Près d* Apollon dans un haut grade, 

J*ai bonnement attribué, 

Sur ce que ce grand gradué 

Fait ces livres-là d^ordinaire. 

Étant du Roi pensionnaire. 

D approurera, je crois, bien, 
QuVn Tëridique historien 
La chose, comme elle est, je die 
Et chante la palinodie ; 
Et puis j^ai maint et maint témoin 
QuUl n*a rraiment aucun besoin 
Que les autres Ton appauvrisse. 
Afin du leur qu'on Fenricfaisse. 

Rendre à Molière ce qui est à Molière peut ne pas paraître 
de grande importance, quand il s'agit d'un livre de ballet, et 
c'était assurément lui qui n'avait aucun besoin de s'en trouver 
enrichi. Ce livre cependant coirtenait, suivant la coutume, les 
vers écrits pour les personnes de marque qui figuraient dans 
les intermèdes, et il ne nous est pas tout à fait indifférent de 
trouver bien établi que ces vers sont de Molière. Il y a là 
d'ailleurs une petite histoire, qu'on peut juger assez piquante, 
celle d'un jour de rivalité entre notre poète et un bel esprit, 
alors fort à la mode. Depuis longtemps, Rensserade était, 
comme à l'exclusion de tout autre, en possession de faire parler 
les nobles acteurs des ballets et de leur mettre en la bouche 
d'ingénieuses allusions. On croyait qu'il ne pouvait être égalé 
dans ces jeux d'esprit. Nous lisons dans le Pripilége de ses 
Œuvres ^, donné après sa mort, un témoignage de l'opinion 
qu'on avait de sa supériorité. Les termes en sont d'autant plus 
remarquables, que le rédacteur du Privilège^ parlant au nom 

I. Ce Pripilége^ daté du 17 mai 1696, se trouve à la fin du 
tome I«' et au commencement du tome II des QEupres de Monsieur 
de Bensseradcf 1697 (Charles de Sercy), a volumes in-ia. 
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do Roi, paraîtrait avoir cm, s^ 8*est alors souvemi de Molière, 
que Itû-mêine n'avait pu se flatter d'avoir dépossède Bensserade, 
le Joar même où il avait tente one incursion sur ses terres. 
« La manière, dit le Privilège^ dont il [Bemserade] confon- \ 
doit, dans les vers qu il faisoit pour les ballets au commence- 
ment de notre règne, le caractère des personnes qui dansoient 
et des personnages qu'ils^ représentoient ëtoit une espèce de 
secret personnel qu*il n'avoit imité de personne et que per- 
sonne n'imitera peut-être jamais de lui. » Qu'ëtait-il donc arrive 
pour que Molière pût, un jour, usurper sur ce petit domaine 
du Parnasse, qui avait un maître si incontestablement reconnu ? 
Par une abdication plus ou moins volontaire, le premier oc- • 
copant s'en était dessaisi. U avait annoncé sa retraite dans \ 
le Rondeau aux Dames^^ qu'il mit, en 1669, à la tète de son 
Ballet rojal de Flore: 

Je suis trop las de jouer ce rôlet : 
Depuis longtemps je traraille au ballet. 
L'office n'est enrië de personne. 
Et ce n'est pas office de couronne. 
Quelque talent que pour couronne il ait. 
Je ne sois plus si gai, ni si follet ; 
Un noir chagrin me saisit au collet, 
Et je n'ai plus que la volonté bonne : 
Je suif trop las. 

Cette lassitude, ce « noir chagrin, » on l'a expliqué', avec 
vraisemblance, par le dépit jaloux que lui causait la concur- 1 
rence de Molière dans les divertissements de cour. Il avait ^ 
donc quitté la partie quand MoUère écrivit les Amants magni- 
fiques^ et, ne se réservant pas même les vers à allusions, dont 
il passait pour avoir seul le secret, il laissa son rival s'en j 
tirer comme il pourrait. Ce qui s'ensuivit, le Discours sont-- 
maire de Monsieur L. T. (l'abbé Tallemant) touchant la pie de 

I. Cet Ut après pwiomut se rencontre aussi dans le texte de Mo- 
lière : Tojez tome III, p. 891 et note i,et les Lexiques des dÎTert 
auteurs de la Collection. 

s. ORuvre* de Monsieur de Bensserade^ tome II, p. 38i. 

3. M. Victor Foumel, les Comtemporaims de Modre^ tome If, 
p. 195 et 196. 
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M. de Bensserade^ nous le raconte ainsi : « U eut.,., une a£faire 
avec Molière, qui entendoit assez Tart de se venger de ceux 
qui Tofiensoient. Celui-ci avoit compose une fûèce dans laquelle 
on chantoit ces vers : 

Et tracez sur les herbettes 
LUmage de nos chantons* : 

sur quoi Bensserade dit tout haut qu'il falloit dire : 

Et tracez sur les herbettes 
\ L^image de yos chaussons. 

Molière avoit fait seul ce ballet et même les vers pour les 
personnages ; et Bensserade, de chagrin, avoit fiiit la plaisan- 
terie que je viens de citer. Mohère, pour s'en venger d'une 
manière nouvelle, fit des vers pour le Roi, représentant Nep» 
tune et le Soleil, d'un style fort ressemblant à celui de Bens- 
serade, un peu outre à la vëritë par les jeux des mots, et ces 
vers furent vus de toute la cour et la réjouirent. » L'anecdote 
est jolie, mais, dans quelques-^ines de ses circonstances, souf- 
fre de petites difficultés. On devrait tout au moins supposer, 
comme Ta fait M. Bazin*, que Bensserade avait connu et 
parodié les vers de la scène v du troisième intermède avant la 
première représentation de la pièce, où les couplets qui ven- 
gèrent, nous dit-on, Molière, furent déjà mis par le livre sous 
les yeux des spectateurs ; et c'aurait été sans doute dans quel- 
qu'une de ces répétitions, dont les chants surtout ne pouvaient 
se passer ; car ce ne put être simplement à la lecture d'une 
copie manuscrite, les mots : a Bensserade dit tout haut, » ne 
permettant pas cette explication. Il faudrait aussi que les vers 
composés pour les personnages, non pour être récités, mais 
pour être lus, n'eussent pas encore été écrits, ou du moins 
fussent alors différents de ceux qui devinrent plus tard les 
représailles de Molière offensé. Ces suppositions, quoiqu'un 
peu compliquées, n'ayant rien cependant d'absolument invraî- 

I. Œuvres de Monsieur de Bensserade^ tome I*', 9* feuillet T* et 
10* I* (non paginés), 
a. Troisième intermède, scène v. 
3. Notes historiques sur la pie de MoUère^ p. 166 delà a« éd. in-ia. 
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semblable, ce qui noas arrêterait davantage, c'est que les cou- 
plets pour le Roi, qui n'auraieot été faits, tels que nous les 
lisons aujourd'hui, qu'après la malice de Bensserade, ressem- 
blaient quelque peu sans doute à sa manière, mais marque- 
raient toutefois trop faiblement une imitation satirique de ses 
jeux de mots outres. Ce qu'il y a d'ingënieux dans le dernier I 
des Tcrs de Neptune ne passe nullement la mesure, et ceux I ^^^ Çj )f( 
d'Apollon sont plutôt simples. Quand Molière se moquait, c'é- 
tait plus clairement ; et peut-on d'ailleurs lui prêter cette in* 
tention dans des vers pour le Roi ? De la petite historiette, il 
ne nous serait facile d'accepter que la saillie du mëchant di- 
seur de bons mots, livrant aux rires de ceux qui étaient près ,/ 
de lui son impertinente variante. Le trait est assez drôle pour 
être de lui. Molière le lui fit-il payer ? Ce n'est pas sans vrai- 
semblance. Mais comment se vengea-t-il ? Nous ne croyons 
pas qu'on nous l'ait bien dit. 

Grimarest a remplace l'anecdote de Tallemant par une autre, 
qui n'a pas le même sel et serait encore plus difficile à admet- 
tre. On a pris une peine inutile quand on a essaye de les réunir 
dans une combinaison éclectique'. «Molière, dit Grimarest*, 
s'avisa.... de faire des vers du goût de ceux de Bensserade, i 
la louange du Roi, qui reprësentoit Neptune dans une fête. Il 
ne s'en déclara point l'auteur; mais il eut la prudence de le 
dire à Sa Majesté. Toute la cour trouva ces vers très-beaux, et 
tout d'une voix les donna à Bensserade, qui ne fil point de 
façon d'en recevoir les compliments.... Le grand seigneur qui 
le protégeoit étoit ravi de le voir triompher, et il en tiroit 
vanité, comme s'il avoit lui-même été l'auteur de ces vers. Mais 
quand Molière eut bien préparé sa vengeance*, il déclara pu- 
bliquement qu'il les avoit faits. Bensserade fut honteux, et son 
protecteur se fâcha.... 3» 

Bien que Robinet ait, dans le premier moment, attribué le 
livre du ballet, avec ses vers, à Bensserade, il fallait être fort 

I. Histoire tU ta vie et des ouvrages de Molière ^ par Taschiïreai], 
p. ao»-) et 201 de la j« éditiou. 

a. Im y'te d^ M. de Molière^ p. ayS et 5174. 

3. Grimarest dit (p. 272) ne pas savoir quand et dans quelle cir- 
constance il se Tengea. 
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mal instruit pour en croire celui-ci l'auteur, lorsqu'il avait, 
Tannée précédente, si décidément pris congé. Il était facile 
de savoir que Molière avait travaillé seul. L'idée de se parer 
de son ouvrage eût été absurde. Bensserade était incapable 
de cette impudence, et peut-être de cette modestie ; il pensa 
plutôt qu'il aurait mieux fait. Rejetons donc toutes les brode- 
ries qu'on a faites sur ce fond, probablement vrai d'ailleurs, 
de quelque mésintelligence; ne gardons que les traces des 
chansons changées sur les herbettes en traces de burlesques 
diaussons. Molière n'a pas dû en faire de maladie. 

Robmet nous a tout à l'heure appris que le Dhertissemetu 
rorfalj dans lequel la comédie des Amants magnifiques avait 
paru, pour la première fois, le 4 février 1670, avait encore été 
représenté à Saint-Germain le 1 7 février suivant ; c'était pour 
la troisième fois : on sait en effet, par la Gazette^ que déjà le 
i3 février la pièce avait été reprise en présence de toute la 
cour, des ambassadeurs, des ministres et du roi de Pologne, 
Casimir^. La même Gazette a enregistré aussi le souvenir de 
la représentation du 17^, puis de deux encore, données l'une 
le 4*9 l'autre le 8 mars*. Parmi les spectateurs du 4 mars elle 
nonune le Dauphin, Leurs Altesses Royales (Monsieur et Ma- 
dame), Mademoiselle, Mademoiselle d'Orléans^, et le prince 
de Condé. Nous faisons remarquer ces noms, parce qu'il y 
en a un dont on peut être frappé, celui de la Grande Made- 
moiselle. On a souvent parlé d'allusions qu'il serait facile de 
trouver dans notre comédie au singulier roman de cette 
princesse et de Lauzun. 

L'Ériphile de Molière est passionnément aimée de Sostrate, 
qui n'est point un prince, comme ses rivaux, mais un général 
d'armée. Son amour étant condamné par le rang de la prin- 



I. Gazette du i5 février 1670, p. 168. 
a. G<uette du aa féTner 1670, p. 19a. 

3. Gazette du 8 mars 1670, p. a4o. 

4. Gazette du i5 mars 1670, p. a63. 

5. La princesse qui portait alors ce titre ii*ëtait plus la sœur de 
Mademoiselle, devenue grande-duchesse de Toscane, mais Marie- 
Louise d^Orléans, ûlle de Monsieur, frère du Roi, plus tard reine 
d'Espagne. Née le 37 mars i66a, elle avait, en ce temps-là huit ans. 
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c6S8e, il semble' décide à en laisser ignorer la témëritë et à se 
renfermer dans le plus inriolable respect. Cependant Ériphile, [ 
dans le secret de son Âme, rëpond aux sentiments de Sostrate. ^ 
Elle daigne, ce qui n'est pas très-prudent, prendre conseil de 
lui pour le choix qu'elle doit faire d'un ëponx, et même lui 
demander si ses yeux ne lui ont point « donne quelques 
petites lumières du penchant de son cœur*. » Ce Sostrate 
est justement dans la situation où a été le cadet de Gascogne, 
cette Ériphile dans celle où a été Mademoiselle. Celle-ci ra- 
conte elle-même (datant la scène, il est bon de le noter* du 
a mars 1670^} qu'elle consulta Lauzun sur les propositions de 
mariage qu'on lui faisait, disant : « Je ne veux plus rien faire 
sans votre avis*. » Les choses marchant moins vite d'ordinaire 
dans la vie réelle que dans les fictions du théâtre, cette pre- 
mière scène de demi-confidence fut suivie de beaucoup d'au- 1 
très presque semblables, mais où les intentions de Mademoi- 
selle se laissèrent deviner de plus en plus clairement et finirent 
par s'expliquer avec une entière franchise. Ériphile, qui n'igno- 
rait pas non plus qu'une princesse est condamnée à faire les 
premiers pas, ne tarde pas beaucoup à laisser connaître à 
Sostrate qu'il est tendrement aimé. Elle garde cependant plus 
d'empire sur elle-même que Mademoiselle, à qui elle donne un 
bon exemple : elle déclare à celui dont èUe préfère oc les vertus 
.... à tous les titres magnifiques dont les autres sont revêtus, » 
qu' « il est des états où il n'est pas honnête de vouloir tout ce 
qu'on peut faire, » ajoutant : « si j'avois pu être maltresse de 
moi, ou j'aurois été à vous, ou je n'aurois été à personne^. » 
La passion de Sostrate est beaucoup moins douteuse que celle 1 
de Lauzun; mais il ne s'écarte pas plus que lui d'un profond 
respect et d'un désintéressement, qui se trouvent les moyens les 
plus sûrs de lui attacher de plus en plus un cœur déjà tout i 
lut La seule différence est qu'il n'y a pas des deux côtés la 
même absence de calcul. Dans la pièce, des événements mer- 
veilleux aplanissent les difficultés. Approuvée par sa mère, 
Ériphile n'hésite plus à recevoir Sostrate de sa main et de celle 

I. Acte II, scène m. 

1. Mémoires Je MademoîtêlU (édition Chéruel), tome IV, p. 9$. 

3. Ibidem^ p. 96. ^ 4. Acte IV, scène ir. 
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des Dieux. L'heureux amant s'écrie alors : « Ciel I n'est-ce 

' point ici quelque songe tout plein de gloire dont les Dieux me 

veuillent flatter ? Et quelque réveil malheureux ne me replon- 

gera-t-il point dans la bassesse de ma fortune * ?» Un de ses 

rivaux semble pressentir de même que tout n'est pas fini : 

« Peut-être, Madame, qu'on ne goûtera pas longtemps la joie 

du mépris que l'on fait de nous *. » C'est ainsi que, dans notre 

pièce, il ne manque à peu près rien de l'histoire des amours de 

Mademoiselle. 

/^ L'invention dramatique, qui reproduisît si étrangement des 

; événements vrais, presque à l'heure où ils se passaient, reste 

y au-dessous de leur piquant intérêt ; nous pouvons le reconnaî- 

; tre sans peine, rien n'étant moins étonnant que la supériorité 

de la vie sur la fiction d'un poète, même quand ce poète est 

un maître. La cour de Louis XIV fut alors le théâtre réel d'une 

comédie dont le génie même de Molière aurait eu peine à 

imaginer toutes les scènes ; et la partie des Mémoires de Ma- 

demoiselle qui a refait si heureusement les Amants magnifiques 

jera toujours lue avec plus de curiosité que cette pièce. 

La figure de Sostrate, amoureux de comédie semblable à 
Jbien d'autres, n'a rien de ce qui marque singulièrement celle 
de Lauzun, ce parfait artiste en roueries. Nous voyons, il est 
' vrai, chez tous deux la même résistance aux brillantes desti- 
nées qu'on leur fait entrevoir, la même parfaite conduite; 
mais du côté du sincère Sostrate, elles ne sont qu'involontai- 
rement adroites. Si Molière eût pu et voulu être plutôt co- 
piste qu*inventeur, quelle pièce il semble qu'il eût écrite, avec 
ce rôle de captateur prudent et rusé d'une grande fortune, 
d'intrigant gascon, qui exploite un fol amour de quadragé- 
naire, sans le partager, et, d'autre part, avec le rôle d'une 
amante aussi crédule, aussi aveugle que le fut la pauvre dupe 
de Lauzun I 
/ Ne croyons sans doute pas l'auteur de Dom Juan incapa- 
ble de créer et peindre de semblables caractères. Si une telle 
peinture cependant s'était présentée à son esprit, n'aurait-on 
pas, à la cour, trouvé le peintre trop hardi, même toute al- 

I. Acte V, scène ii. 

a. Ibidem^ scène vr et dernière. 



NOTICE. 363 

huion à part, de montrer une princesse ainsi jouëe dans son 
amour? Et puis, de même que, dans l'optique du thëâtre, Tar- 
tuffe n'avait pu être peint comme l*Onuphre de la Bruyère^ 
les manëges hypocrites du courtisan ambitieux n'auraient pu 
se passer d'un grossissement qui eût fait regretter la yénti 
sans ëgale des scènes toutes vivantes que Mademoiselle nous 
a mises sous les yeux. 

Quelque naturelle et en même temps curieuse qu'elle nous 
ait paru, nous n'aurions pas fait cette comparaison entre de 
câèbres Mémoires et notre comédie, si des ressemblances tel- 
lement frappantes n'avaient quelquefois donne l'idée que Mo- 
lière s'était inspiré du roman de Mademoiselle, déjà connu 
(on a du moins supposé qu'il l'était) des gens de cour bien 
informés. Sans y regarder aussi peu attentivement que bien 
d'autres, Auger a fait cependant remarquer que la Princesse 
laissa éclater son projet très-peu de temps après la représen- 
tation des Amants magnifiques ^ : coïncidence « assez extraor^ 
dinaire, dit-il, pour que, dans ce temps, quelques personnes 
aient pu soupçonner Molière d'avoir été dans le secret de la 
moderne Ériphile, et d'avoir cherché à disposer les esprits en 
faveur de sa résolution. » Petitot, qui, avant Auger, avait fait 
le même rapprochement, s'était bien autrement écarté des 
vraisemblances ; et il lui avait échappé d'étonnantes erreurs. 
« Une grande princesse, dit-il', dut se reconnaître dans le 
caractère d'Ériphile, qui préfère à des rois dont elle est re- 
cherchée un simple gentilhomme.... Un an avant la représenta- 
tion des Amants magnifiques^ Louis XIV avait ordonné à cette 
princesse de renoncer à l'espoir d'épouser son amant; et, deux 
mois après, elle eut la douleur de le voir enfermer à Pignerol. 
Louis XIV donna le sujet de cette pièce à Molière, les Mémoi- 
res du temps s'accordent à l'attester ; mais lui prescrivit-il de 
faire cette allusion? rien n'est plus douteux. Il est plus naturel 
de croire que le Roi dit à l'auteur de faire une comédie où 



I. Notice sur les Amants magnifiques^ au tome VU des CEupres Je 
Moâère^ p. Syi. 

9. QEuwresde Moiiir^ {noureUe édition de Petitot), Paris, i83i, 
îll-8* : Toyc* au tome V, Méfierions sur les Âmnnts magnifiques^ 
p. 269 et 270. 
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deux princes se disputeraient en magnificence pour éblouir et 
charmer une princesse; et que Molière, afin de donner de 
l'intérêt à un sujet si simple..., y joignit cet apiour dont la 
peinture dut singulièrement réussir en présence d'une cour qui 
savait toute cette intrigue. Il n'y eut que MademoiseUe qui 
n! dut soufirir. » Parmi quelques réflexions acceptables, quels 
y^ anachronismes! M. Taschereau les a déjà relevés ^. Ils dépas* 
sent ce qu'il en a dît, la pièce n'ayant pas été jouée pour la 
première fois, comme il Ta cru, le 7 septembre 1670, mais sept 
mois plus tôt. Il ne pouvait, malgré cette erreur, ne pas s'éton- 
ner de la chronologie de Petitot, qui place un an avant le* 
ji niants magnifiques le dénouement de la tragi-comédie de 
Mademoiselle. Ce fut le 18 décembre 1670 que le Roi, signi- 
fiant sa volonté, amena ce dénouement : la date est certaine. 
L'emprisonnement à Pignerol est du aS novembre 1671 *. 

Reste-t-il quelque chose des explications que, en respectant 

mieux Tordre des temps, quelques-uns ont données d'une si 

étrange ressemblance entre l'intrigue de la comédie-ballet jouée 

en 1670 et les scènes dont la cour eut dans la même année 

^l'étonnant spectacle ? Nous comprenons que l'on soit bien tenté 

.y / de ne pas les écarter toutes. Il est difficile de prouver absolu- 

y 'i 6 t> iQent qu'au moment où les Amants magnifiques furent écrits, 

' le secret de Mademoiselle était encore bien gardé. On voit 

par ses Mémoires que, dès l'hiver de 1669, elle laissait deviner 

.à Lauzun, par des attentions très-marquées, la particulière 

estime qu'elle avait pour lui '. Elle était assez peu maîtresse de 

ses sentiments pour les laisser deviner aussi par beaucoup 

d'autres ; les yeux de la cour étaient d'ailleurs sur ces mystères- 

/là toujours très-ouverts. Il se peut donc que l'on ait glosé de 

bonne heure de l'incroyable roman, et même que quelque bruit 

^<v , en ait été porté par les vents indiscrets des palais jusqu'aux 

I. Pages 199 et aoo de la 5« édition de Y Histoire de Molière, 

a. Voyez, pour les deux dates, les Mémoires de Mademoiselle^ 

tome IV, p. 309 et 3 10. 

3. Mémoires de Mademoiselle de Montpensier^ tome IV, p. 73 (se 

référant peut-être à juillet 1669) : a Je commençois dès lors à Ten- 

tretenir arec plaisir, » et p. 85 : a M. de Lauzim étoit souvent 

chez la Reine; je causois souvent avec lui. » 



(V 



NOTICE. 36S 

oreUIes du maître. Dès que Ton suppose le Roi si bien informe^ 
le voilà expose an soupçon d'avoir donne à Molière un mali- 
cieux conseil. U est certain, par le témoignage même de celui- 
ci dans son Avant-propos ^ (Petitot n'avait pas besoin de s'ap- 
puyer sur nous ne savons quels « mémoires du temps »), 
que Louis XIV indiqua lui-même le sujet du Divertissement 
de 1670. Mais quelle apparence qu'il ait voulu ou s'amuser 
cruellement à permettre qu'on exposât sur la scène les ridi- 
cules faiblesses de sa cousine, ou, si Ton prend autrement 
les choses, se servir de la voix de la comédie pour les excuser 
et les encourager? Pour notre part, nous ne doutons pas 
que sa collaboration aux Amants magnifiques ne doive être| 
restreinte aux très-faibles proportions que Molière lui donne. I 
La maigre matière proposée au poète comique, ce fut celui-ci 
qui la féconda, ne se contentant pas de deux princes occupés 
à se surpasser l'un l'autre dans le régal d'une princesse, et 
leur opposant un troisième rival, de moindre naissance, mais 
destiné à supplanter les magnifiques galants. Le Roi mis hors 
de cause dans l'invention de l'amour d'Ériphile pour le général 
Sostrate, serait-ce Mademoiselle elle-même qui aurait désiré 
et demandé une pièce d'un bon exemple pour les princesses 
disposées aux mésalliances? Ou bien encore, serait-ce Molière 
qui, seulement averti par les rumeurs de la cour, aurait, de 
son propre mouvement, flatté une passion, digne, à ses yeux^ 
d'intérêt? Ces suppositions n'ont pas pour nous plus de vrai* 
semblance. 

Pour ce qui est de Mademoiselle, ses pensées, au comment 
cément de 1670, flottaient encore, n'avaient rien d'arrêté; elle 
n'en était pas à désirer que Ton plaidât publiquement la cause 
des unions inégales ; et, si elle avait cherché un avocat, il n'est 
pas sûr qu'elle eût été fort contente de celui qui mettait ces 
paroles dans la bouche de son Énphile^ : « Les bruits fâcheux 
de la renommée vous font trop acheter le plaisir que l'on trouve 
à contenter son inclination, » et qui avait eu besoin de justi- 
fier, par une espèce de miracle des Dieux, une dérogation à 
œs sages maximes. 

I. Voyc* oi-fiprès, p. 379. 
a. Acte rV, scène ir. 
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Une imprudence spontané de Molière, se jetant de lui-même 
dans de dangereuses allusions à un caprice bien fait pour dé» 
plaire au Roi, voilà ce qui nous trouverait encore peu crédule. 
Pourquoi, voulant remonter à la source où Molière a pu 
prendre son principal sujet, s'obstinerait-on à la chercher d'un 
côte où toutes les conjectures se soutiennent si mal ? Voici une 
origine bien plus simple de cette idée dramatique d'un soldat, 
j plus brave que noble, préféré par une princesse à des pré- 
tendants d'une naissance égale à la sienne. Il semble certain 
(^ / que Molière s'est inspiré du souvenir du Don Sanche de Cor- 

, I ^ f neille. On a remarqué, depuis longtemps, que Done Isabelle 
Lv >& H I ressemble beaucoup à Eriphile par son amour pour le vaillant 
officier de fortune, Carlos, et aussi par ses nobles efforts pour 
ne pas oublier ce qu'elle est, ce qu'elle se doit. Les trois grands 
de Castille, aspirant à sa main, se trouvent dans la même si- 
tuation, pénible pour leur orgueil, que les deux princes qui 
font leur cour dans la vallée de Tempe. Ils entendent la reine 
de Castille remettre à Don Carlos la décision du choix qu'elle 
doit faire entre eux, et leur dire : 

Rivaux ambitieux, faitet-lui rotre cour^. 

Eriphile déclare de même, en présence de ses prétendants, 
que Sostrate sera l'arbitre qui prononcera sur leur sort. 
« C'est à dire. Madame, demande un des princes, qu'il nous 
faut faire notre cour à Sostrate * ?» La ressemblance est 
grande. Dans une pièce comme dans l'autre, il faut une mer- 
veilleuse aventure pour que la princesse épouse celui qu'elle 
aime. On attribuerait malaisément cette ressemblance à une 
simple rencontre du génie de Corneille et de celui de Molière; 
et l'on n'a, ce nous semble, le choix, dans notre comédie, 
qu'entre une imitation préméditée ou une réminiscence invo- 
lontaire. 

Le sujet de Don Sanche^ si comparable à celui des Amants 
magnifiques^ suggère une réflexion. N'était sa date, qui est 
i65o, on y aurait soupçonné les mêmes allusions. Forcés 
d'admettre d'un côté une analogie fortuite avec les amours 

I. Don Sanehe tTJragon (i65o), acte I, scène m. 
1. Les Amants magnifiques^ acte III, scène x. 
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de Mademoisdle et de Lauzon, nous aurons moins de pdne à 
l'admettre de l'autre. 

Maigre tout, beaucoup de détails de notre pièce nous for- | 
cent d'avouer qae le hasard s'entend bien à de surprenants à- s^ 
propos. Nous avons vu que non-seulement le secret du cœur 
de Mademoiselle y avait paru devine, mais que le coup de > 
foudre qui finit par éclater sur les deux amants y avait été 
comme entrevu un an d'avance. Il sera toujours intéressant de 
se demander avec quels sentiments la princesse dut écouter 
cette comédie. Elle qui se souvint si à propos de certains vers 
de Corneille qui lui parurent lui « convenir admirablement 
bien' » (ce n'étaient pas des vers de Don Sanche^ mais de la 
Suite du Menteur^) ^ et qui se plut à les recueillir, comme on 
recueillait autrefois les sorts Pirgiliens^ il est assez naturel de 
se la représenter très-frappée de beaucoup de passages des t 
jimants magnifiques. Il y a lieu cependant d'hésiter quand on 
voit que dans ses Mémoires^ au moment même où elle était 
en train de chercher appui chez les poètes de théâtre, pas un 
mot n'est dit de cette pièce. Peut-être Thérolne de la Fronde, 
nourrie dans l'admiration du grand tragique de ses jeunes an- 
nées, faisait-elle moins d'attention à Molière. 

Nous ne nous souvenons pas que ceux qui ont imaginé Mo- 
lière mettant sa muse au service des amours de l'Eriphile 
française et de son trop cher Sostrate, aient, comme ils l'au« 
raient pu, tiré parti pour leur conjecture du rôle de Clitidas. l^ 
Ce plaisant de eour^ auquel l'auteur a prêté quelques traits où 
il semble avoir voulu se faire reconnaître lui-même, intervient . 
entre les deux amants, parce que « les gens de mérite le tou- 
chent. a> C^est un homme qui sait, comme il le dit, sa cour. Il 
est fort utile à la princesse pour débrouiller l'embarras de ses 
sentiments. U se fait son confident, usant avec adresse de 
« quelque espèce de faveur » où il est auprès d'elle. Ayez cette 
prévention que Mademoiselle, auprès de laquelle Molière aurait 
eu a les acc^s ouverts, 3» ait voulu être aidée par Thabileté de 
son art dans la préparation de ses desseins, et il vous paraîtra 
que, sous le nom de Clitidas, il en a fait l'aveu. Ceût été 

T. Mémoires de Madeimoiselle, tome IV, p. 98. 
1. Acte IV, scène i, yen iisi-is34» 
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pourtant peu discret; et, à notre avis, il y aurait encore là 
une de ces illusions dont il faut se défendre dans une pièce où 
nous ne savons quelle malice des rencontres fortuites en a tant 
semë. Les inductions d'ailleurs qu'on tirerait des bons offices 
rendus par Clitidas nous paraîtraient d'autant moins légitimes 
I que Molière, six ans plus tôt, avait imagine quelque chose de 
I semMable dans la Princesse iTÉUde. Là, Moron, dont il jouait 
I le rôle, comme il joua celui de Clitidas, profite de son crédit 
auprès de la princesse pour l'amener où son cœur penche, et 
pour favoriser celui des prétendants qu'il juge le plus digne et 
qu'il voit bien être seul aimé. 
A ^ M ^ Clitidas n'en est pas moins, nous l'avons dit, un personnage 

^ " sous le masque duquel Molière a voulu qu'en certains moments 

on le trouvât lui-même. Il n'a pas donné à sa pièce un de 
ses moindres agréments lorsqu'il a imaginé ce rôle, seconde 
épreuve, après celui de Moron, d'un plaisant de cour. On a 
I dit que Moron valait mieux. Il est certain qu'il fait plus rire. 
Clitidas a cependant son prix. N'étant pas, comme son devan* 
der, un vrai bouffon, un de ceux qui avaient auprès des princes 
la charge de fous^ il convient mieux à la bonne comédie et 
fait meilleure figure dans cette cour de Thessalie, qui n'est pas 
moins noble que la cour de Louis XIV. Bien qu'il ait le privi- 
lège, le devoir même de divertir par ses plaisanteries, il est 
certainement ce qu'on appelait un honnête homme; il écrase de 
sa supériorité l'imposteur Anaxarque, qui se croit un bien 
plus grand personnage que lui; et c'est pourquoi Molière a pu 

i quelquefois parler lui-même par sa bouche : <c Bien mentir et 
bien plaisanter sont deux choses fort différentes, et il est bien 
plus facile de tromper les gens que de les faire rire ^. y> L'inten- 
tion est évidente de dire leur fait aux impertinents qui criti- 
quaient la faveur de Molière et tenaient des propos tels que 
ceux-ci : <c II y a une chose qui est fâcheuse dans votre cour, 
que tout le monde y prenne liberté de parler et que le plus 
honnête homme y soit exposé aux railleries du premier mé- 
chant plaisant *. » Ce n'est pas que Clitidas s'enivre imprudem- 
ment des bontés que l'on a pour lui : « Vous vous émancipez 
trop (dit-il, affectant de se parler à lui-même)..., je vous en 

I. Acte I, tcène n.-» ^^.iiêdtm. 
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avertis; vous verrez qu'un de ces jours on vous donnera du 
pied au cul, et qu'on vous chassera comme un faquin. Taisez- 
vouSy si vous êtes sage ^ » Dans ces termes, Molière oublierait 
beaucoup sa dignité, s'il fallait admettre (mais il ne le faut pas) 
que partout le personnage se confondit avec lui-même. Il n'en 
reste pas moins facile d'entendre, en maint endroit, où d'ail- 
leurs le style change, que c'était bien lui qui se posait ainsi en 
face de ses ennemis avec cette modestie sage, hardie aussi et 
ironique. A peu d'exceptions près, Clitidas parle d'un ton qui 
n'est pas celui de la scurrilitë : Ériphile peut Tëcouter. Il se joue 
autour de son cœur avec beaucoup de finesse, en homme expert 
dans le maniement des passions. Si les obstacles s'aplanissent, 
c'est grâce surtout à cet homme avisé. C'est en même temps 
un esprit éclairé, que ne trompera jamais le charlatanisme 
d'un astrologue, ou d'un tartuffe. Les raisonnements contre 
l'astrologie appartiendront à Sostrate; l'ironie, peut-être plus 
puissante encore, à Clitidas*. 

Nous avons déjà vu quelques-unes des petites pièces de 
Molière non-seulement égayées, mais ramenées au véritable 
objet de l'auteur comique, qui est d'instruire en riant, et du 
peintre des mœurs, par des scènes où les médecins étalent, 
avec tant de vérité, leurs ridicules et la vanité de leur art. 
Dans celle-ci, la médecine a cédé la place à l'astrologie, et une 1 
ingénieuse satire vient encore une fois marquer de traits plus 
forts une légère et rapide esquisse dramatique, y ajouter un 
intérêt plus sérieux. 

Rien ne fait supposer que le Roi, lorsqu'il donna ses con- 
seils ou plutôt ses ordres au poète pour le choix du sujet, lui 
ait conunandé d'attaquer, dans sa comédie, une science chimé^ 
rique. Ce fut de lui-même sans doute que Molière en eut l'idée, 
n n'est pas nécessaire de croire qu'avec sa philosophie très- 
libre, et dans un dessein sceptique qui aurait été au delà de 
l'objet apparent de ses railleries, il ait pris plaisir à lancer 
contre l'astrologie des traits qui auraient atteint toutes les 
connaissances jugées par lui trop surnaturelles. A supposer, 
ce qui est probable, qu'il n'ait eu en vue que la superstition 

z. Acte I, scène n, p. 397. 

a. Voyei la scène i de Tacte III« p. 439 et suiTantes. 
Mouiax. VII 94 
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de Tastrologie, directement prise à partie dans sa pièce, s'at- 
taquer à elle ce n'ëtait point s'escrimer contre un Cuitâme, et 
il pouvait ne pas juger inutile d'en ruiner le crédit; car elle 
n'ëtait point, même alors, une puissance tellement abattue 
qu'elle eût cesse d'être digne de ses coups. Trèfr-peu de temps 
avant lui, la Fontaine, dans une des fables^ qu'il avait publiées 
en 1668, en avait aussi fait justice, comme d'une imposture 
ou d'une erreur encore debout ; et la voyant en faveur dans 
plus d'une cour à cette époque même, il avait pu dire : 

Charlatans, faiseurs d^horoscope, 
Quittez les cours des princes de TEurope. 

U n'y aurait peut-être pas trop d*invraisemblance à conjec- 
turer que la lecture de sa fable ^ avait suggéré à Molière la 
pensée d'un semblable service à rendre au bon sens. Il est 
curieux, en tout cas, de comparer avec le grand couplet de 
Sostrate les beaux vers où le fabuliste argumente contre la pré- 
tendue science des mêmes visionnaires. Dans cette comparaison 
nous ne nions pas que l'avantage ne reste à la Fontaine, qui a 
parlé aussi solidement que Molière, et avec plus d'éloquence 
encore; mais il aurait fallu entendre là Molière se servir, lui 
aussi, de la langue des vers. Les deux réfutations s'appuient 
d'ailleurs sur des raisons très-différentes, soit que l'auteur des 
Amants magnifiques n'ait pas voulu être accusé de larcin, soit 
qu'il n'ait eu, quand il se rencontra avec la Fontaine, aucun 
souvenir de sa fable. Dans cette dernière supposition même, 
V Astrologue du fabuliste était à rappeler, comme une preuve 
de l'opportunité de l'attaque au dix-septième siècle. 

I . La xm* du lirre II, V Astrologue qui se laiue tomber dans un puits, 
9. Nous ne citons que celle-là, parce que celle de P Horoscope 
(lirre VIII, fable xn) ne fut imprimée que plusieurs années après 
les Amants magnifiques^ dans le second recueil des fables que la Fon- 
taine publia en 1678 et 1679. U est à propos cependant d*en relire 
aussi les vers, non moins beaux que ceux de Tautre fable, où, pour 
la seconde fois, le poète fiât sentir Tabsurditë de ces gens qui 

. . • Veulent ta compas 
Trtoer le cours de notre vie. 

— Voyes encore les Devineresses^ litre Vit, fable xrr, publiées dans 
le même recueil que VBoroscope. 
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1} 'autres preuves ne manquent pas. En voici une tîrëe d'une 
lettre écrite par Retz à Lionne, le i4 septembre i666. Le pas- 
sage, qui nomme les médecins à côté des astrologues, n'aurait 
pas déplu à Molière : « Les médecins et les astrologues sont 
presque à bout sur la maladie du Pape (Alexandre YII), et il 
parott que les uns n'en ont guère plus de connoissance que 
les autres*. » 

On peut voir, dans le Dictionnaire de Bayle ', l'article Ibàit- 
Baptiste Moriii. Ce Morin, qui occupa la chaire de mathéma- 
tiques au Collège de France, et qui avait été dans la faveur 
de Richelieu et de Mazarin, s'adonna avec passion à l'astrolo- 
gie judiciaire. Lorsque la reine de Suède, Christine, vint pour 
la première fois à Paris, elle « voulut voir Morin, dit Bayle ',... 
et témoigna qu'elle le prenoit pour l'astrologue le plus éclairé 
qui fût au monde. » Plus tard encore, en 1661 , une autre reine, 
celle de Pologne, Marie-Louise de Gonzague, montrait en 
quelle estime elle le tenait, en faisant imprimer à ses frais son 
Astrologia gallica ^. a Un des médecins de Louis XIV (Vau- 
tier*, qui avait été premier médecin de Marie de Médicis), 
dit encore Bayle •, eut envie de faire créer une charge d'as- 
trologue de cour en faveur de.... Morin. » Au temps même 
de notre comédie, un exemple, tiré justement des Mémoires 
de Mademoiselle, dont ici la citation est topique, montre qu'à 
la cour de Louis XIV la croyance aux rêveries astrologiques 
n'était pas entièrement abandonnée. Dans un entretien, dont 
la date est de l'année 1670, Mademoiselle parlant à Lauzun 
de la répugnance qu'on lui supposait à se marier, il répondit : 
« Si je voulois croire aux horoscopes, j'y songerois; car une 
personne que j'ai connue m'a dit qu'elle avoit fait tirer mon 
horoscope, et que je ferois la plus grande fortune qu'homme 
ait jamais faite par un mariage '. » On voit, dans ces mêmes 

I. OEuvres du cardinal dt Jtetz^ tome VII, p. 353. 
a. Tome IV ($• édition, 1734)1 p. «57 et toiTantet. 

3. Jb'uUm^ p. 359, à la note F. 

4. tb'uUm^ p. 363, à la note K. 

5. Il mourut le 4 juillet i65i : voyez la IjBttra de Gui Patin du 
5 juillet, tome I, p. 900, de Tédition de Rotterdam (i7i5). 

6. Diciionnaire^ tome IV, p. 959, à la note F. 

7. Mémoires de Mlle de Montpensier^ tome IV, p. ii5. 
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Mémoires ^j qu'un jour Monsieur rapportait cruellement à Ma- 
dame des prédictions peu rassurantes pour elle, qu'avaient 
faites quelques charlatans. 

Dix-neuf ans même après la comëdie des Amants magnifi- 
ques^ la Bruyère, dans l'édition de ses Caractères publiée 
en, 1689, écrivait : « L'on souffre dans la république les chi- 
romanciens et les devins, ceux qui font l'horoscope et qui 
tirent la figure *. » 

Un peu plus tard encore, Fénelon composant pour le duc 
de Bourgogne ses Dialogues des mortSy en écrivait un, sous 
ce titre : la reine Marie de Médicis et le cardinal de Riche^ 
lieu*^ où il s'agit principalement de la vanité de Tastrologie, 
qui «c est, fait-il dire à Richelieu (p. 41 3], une peste dans 
toutes les cours » : dans les cours des premières années du 
dix-septième siècle, sans doute; on doit croire cependant 
que les temps de l'astrologie ne lui semblaient pas assez éloi- 
gnés pour qu'il n'y eût pas encore à surveiller quelques es- 
prits mal guéris de cette crédulité *. Dans les raisons qu'il 
oppose à un art ridicule, y a-t-il quelque emprunt fait à la 
Fontaine et à Molièce ? A tous deux, on pourrait le croire. Mais 
il y a des pensées si naturelles, qu'elles s'ofirent d'elles-mêmes 
à tous les bons esprits. 

Des intermèdes des Amants magnifiques^ écrits rapidement, 
et de leurs vers faciles, mais jetés dans un moule banal, nous 
i n'aurions rien à dire, si, dans le troisième de ces intermèdes, 
' Molière n'avait introduit, sous le titre de Dépit amoureux^ une 
/scène imitée de l'ode célèbre : Dojtec gratus eram tibi^. Cette 
imitation, dans son tour aisé, qui ne sent pas l'effort du tra- 
ducteur, est d'une grâce charmante. On sait que J.-J. Rous- 
seau a tenté la même lutte avec Horace dans un duo du Deçin 
du village^ y qui a gardé aussi un certain parfum, mais beau- 
coup plus faible, de l'aimable fleur latine. Alfred de Musset s'y 



I. Mémoires de Mlle de Montpensîer^ tome IV, p. 118 et 119. 
9. OEuvres de la Bruyère^ tome II, p. 90 1. 

3. Dialogue lxxii. OKwres de Fénelon^ tome XIX, p. 4 1 1-4 17- 

4. Voyez encore ci-après, p. 376, le Sommaire de Voltaire. 

5. Horace, ode ix du lirre III. 

6. Scène vi. 
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est pris à deux fois^ pour reproduire à son tour, en le suivant 
plus fidèlement trait pour trait, l'immortel petit tableau. Cest 
dans le second de ces essais qu'ayant fait choix d'un rhythme 
moins diffërent de celui des vers de Molière, il s'est le plus 
rapproche de leur nonchalante douceur, mais sans l'ëgaler, 
ce nous semble, quelque habile que fût sa muse dans ces lé- 
gères chansons d'amour. 

La comédie impromptu, qui n'était faite que pour servir i 
d'ornement accessoire au Divertissement royal ^ n'est pas, on 
le voit, sans quelque marque de l'excellent ouvrier. Il n'a p^si 
seulement corrige le sujet imposé, relevant ses fades lieux-com-, 
muns par les scènes où l'astrologie est bafouée, et par ce ca-* 
ractère de Glitidas, dans lequel l'humeur plaisante et la sa- 
gesse, ajoutons la finesse de l'homme sachant la cour, sont 
agréablement mêlées ; il a aussi trouvé l'occasion de mettre 
dans le rôle d^Ériphile une analyse charmante de la passion, 
une connaissance très-délicate du cœur des femmes. Plusieurs 
commentateurs se sont accordés à reconnaître là comme un 
premier germe des comédies de Marivaux. Nous ne les con- 
tredirons pas; et sans prétendre que celui-ci ait volontaire- 
ment iàiité Molière, dans la large voie duquel il n'a généra- 
lement voulu ni su marcher, nous comprenons l'impression 
d'Auger, qui a cru retrouver bien des traits des adroits ma- 
nèges de Clitidas et des troubles du cœur d'Ériphile dans les 
combats de la passion de l'Araminte des Fausses confidences et 
dans les ressorts qu'un valet fait jouer pour l'amener à Taveu 
de ses sentiments'. Regnard, le Sage, dans la grande route 
qu'ils ont trouvée ouverte, Marivaux, Beaumarchais, quelque 
voie nouvelle qu'ils aient cherchée, leurs successeurs aussi, 
n'ont pu ne pas rencontrer et suivre maintes fois les traces 
de Molière, qui, depuis le jour où elles se sont marquées si 
profondément, ont été fodles à reconnaître jusque dans les 1 
moindres parcelles du champ de la comédie française. ' 

Nous avons dit que Molière s'était réservé le rôle de Cli- 
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I. Poésies noupelles^ p. 99-1 os de Tédition de 1867 : la pièce est 
datée de 1837. 

s. OEwrês it Molière^ édition d*Auger, tome VU, p. 486, note i , 
p. S07, note I, p. 5iiy note i, et p. $67-569. 
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tidas. On trouvera cî-après, à la liste des personnages, la des- 
cription de son costume, tel que M. Eud. Soulië l'a fait connaî- 
tre. Aucun renseiguement certain ne nous permet de donner, 
comme l'ont fait quelques éditeurs, la distribution des autres 
rôles. Le Uvre de ballet n'a conserve les noms que de ceux qui 
dansèrent ou chantèrent dans les intermèdes. 

Quel qu'eût été à Saint-Germain le succès de sa comédie- 
ballet, dans les cinq représentations qui y furent données en 
février et mars 1670, Molière ne la fit pas jouer au Palais- 
Royal. Séparée du divertissement, qui n'était approprié qu'au 
théâtre de la cour et exigeait d'ailleurs de grands frais, eUe 
n'eût point paru assez développée. Elle ne fut imprimée qu'a- 
près la mort de l'auteur, en i68a. On la joua, pour la première 
fois, à la ville le i5 octobre 1688, sur le théâtre de l'hôtel 
Guénegaud. Elle y eut alors dix représentations. On doit en 
ajouter six données l'année suivante sur la même scène, ou 
sur celle de la rue des Fossés-Saint-Germain (rue de l'An- 
cienne-Ck>médie). Il semble donc que la pièce ne fut pas mal 
accueillie. On compte encore une représentation en 1690, 
quatre en 169a, trois en 1698, quatre en 1694. Nous ne 
savons pas si la pièce était jouée sans les intermèdes. On 
voit du moins qu'en 1704 il parut utile de ne pas la priver de 
cet agrément; mais ce fut en essayant de le rajeunir, de le 
changer même entièrement : tentative dont se chargea Dan- 
court, ce qui étonne de la part d'un homme d'esprit. Il fit 
vider la place aux vers de Molière, et y substitua un prologue 
et des divertissements de sa façon. Est-il besoin de dire que 
sa témérité ne fut pas heureuse? Ce que Molière avait si gen- 
timent improvisé, il peina peut-4tre beaucoup pour le gâter. 
C'est une très-pauvre production, que l'on trouvera dans ses 
OEupres^. La première représentation de la comédie surchar- 
gée de ces intermèdes parasites eut lieu, comme il est mar- 
qué au titre, le ai juin 1704. On dit qu'elle ne fut pas bien 
reçue. Cependant les Amants magnifiques eurent douze repré- 

I. Sous ce titre : Nouveau prologue et nouveaux divertissementt 
pour la eomidie des Amants lUOsririQUBS. Représentés pour la première 
fois le ai« juin 1704. Voyez les Œuvres deU. d'Jneouri, 2** édi- 
tion, Paris, 17 II, tome VI, p. 149-170. 
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tentations dans cette annëe 1704; il y en eut encore une en 
171 1. Doivent-elles être toutes rapportées au remaniement de 
Dancourt ? S'il en est ainsi, le public se montra trop peu sé- 
vère. 

Les Amants magnifiques ont été imprimés pour la première 
fois : la cpmédie, dans le second volume des Œuvres pos^ 
thumes^ qui forme le tome VIII de l'édition de i68a ; les inter- 
mèdes, dans le livret de 1670, intitulé le Divertissement rojral^ 
et dont la Bibliothèque nationale possède deux exemplaires ; 
l'un d'eux a été corrigé pendant le tirage : c'est un in-/|* de 
3o pages, dont voici le titre : 

DIVERTISSEMENT 
ROYAL 

MBSLB DB GOMBDH, DE 

mxtiQUBy BT D*BFniiB (sic) 

DB BALLBT, 
A PARIS, 

Par RoBBBT Baliabd, seul imprimeur 

, du Roi 

pour la Musique. 

li.DC.L3CX. 

Jvee Privilège de Sa Majesté, 

Le titre de la comédie dans l'édition de i68a est celui que 
nous reproduisons ci-dessus, au feuillet qui précède la Notice. 

En suivant, pour les intermèdes, le texte de l'exemplaire 
corrigé du livret, nous avons eu soin d'y comparer le Ballet 
des ballets de 1671, pour ce qu'il contient des Amants magni" 
fiques^ c'est-à-dire im long fragment du premier intermède ; 
et, pour tous les intermèdes, l'édition de i68a, d'après la- 
quelle nous donnons la comédie. 

Mentionnons, d'après la Bibliographie moliéresque, une 
version séparée en italien (1696) et une en polonais {s. /. 
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SOMMAIRE 

DES AMANTS MAGNIFIQUES^ 
PAR VOLTAIRE. 

Louis XrV lui-même donna le sujet de cette pièce à Molière. Il 
' Toulut qu*on représentât deux princes qui se disputeraient une 
maîtresse en lui donnant des fêtes magnifiques et galantes. Molière 
sertit* le Roi arec précipitation. Il mit dans cet ourrage deux per- 
sonnages qu*iln*aTait point encore fait paraître sur son théâtre, un 
\ astrologue et un fou de cour. Le monde n'était point alors désa- 
busé de Tastrologie judiciaire ; on j croyait d'autant plus qu'on 
connaissait moins la véritable astronomie. \X est rapporté dans 
Yittorio Siri* qu'on n^avait pas manqué, à la naissance de 
Louis XIV', de faire tenir un astrologue dans un cabinet voisin 
de celui où la Reine accouchait. C'est dans les cours que cette su- 
perstition règne davantage, parce que c'est là qu'on a plus d'in- 
quiétude sur l'avenir. 

Les fous y étaient aussi à la mode ; chaque prince et chaque 
grand seigneur même avait son fou; et les hommes n'ont quitté 
ce reste de barbarie qu'à mesure qu'ils^ont plus connu les plaisirs 
de la société et ceux que donnent les beaux-arts. Le fou qui est 
représenté dans Molière n'est point un fou ridicule, tel que Moron 
de la Princesse (TÉiiJe, mais un homme adroit, et qui, ayant la li- 
berté de tout dire, s'en sert avec habileté et avec finesse. La mu- 
sique est de Lulli. Cette pièce ne fut jouée qu'à la cour*, et ne 
pouvait guère réussir que par le mérite du divertissement et par 
celui de l'à-propos. 

On ne doit pas omettre que, dans les divertissements des Amants 
magnifiques, il se trouve une traduction de l'ode d'Horace : 
Donee gratus eram tibi, 

I. Servoit dau Tédition de 1739. 

a. Le fait peut bien être rapporté dans qnelqae passage de I*an on de 
Tantre des roluminenx recueils de cet historiographe de Louis XIV, ses Mé~ 
maria reeondite ou son Mereurioi nous ne Ty avons point trouré ; mais royes, 
p. 669 et 670 du tome YIII (1679) des Memorie^ ce que Siri croyait saroir de 
la crédulité de Richelieu et de Bftaxarln à l'astrologie. 

3. Le 5 septembre i638. 

4. Du virant de Molière : voyez cl-dessns, p. 374. 
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ARISTIONE, prbcesse, mère d'Ériphile. 
ÉRIPHILE, fille de la Princesse. 
CLÉONICE, confidente d'Ériphile. 
CHORÉBE, de la suite de la Princesse. 
IPHICRATE, ) 

TIMOCLÉS, P"^^°"'^^"^'- 
SOSTRATE, gënëra) d'armëe^ amant d'Ériphile. 
CLITIDAS, plaisant de cour, de la suite d'Ériphile '. 
ANAXARQUE, astrologue*. 

I. Sauf pour le personnage de Ciitidas que représenta Molière 
(royez la note suirante), aucun renseignement, comme il est dit 
dans la Notice ^ p. 874, ne nous est parrenu sur la distribution 
des rôles de la comédie même. On trourera nommés aux inter- 
mèdes ceux qui y chantèrent ou dansèrent. 

a. Sur les fous, plaisants ou (comme les appelle Rabelais*) 
joyeux de cour, voyez tome IV, p. i4i, note 3 (au personnage de 
Moron de la Princesse tPÈlide)^ et p. 957, note i. Sur le caractère 
particulier de celui-ci, de Clitidas, voyez ci-dessus, p. 876, le 
Sommaire de Voltaire, et les pages 367-369 et 373 de la Notice, 
— Le précieux inventaire publié par M. Eud. Soulié nous a ap* 
pris que Molière joua ce rôle ; on y trouve en effet la description 
suivante de son costume (p. 977) : a Un habit de Clitidas, consistant 
en un tonnelet, chemisette, un jupon *, un caleçon et cuissards ; 
ledit tonnelet de moire verte, garni de deux dentelles or et ar- 
gent ; la chemisette de velours à fond d*or ; les souliers, jarretières, 
bas, festons, fraise et manchettes, le tout garni d*argent fin. 1» 
L*ensemble, certains détails, les couleurs rappellent Thabit de So- 
sie : voyez à la Notice d*j4mphitrjron, tome VI, p. 399. 

3. Sur cette figure d^Astrologue, voyez le Sommaire de Vol- 
taire, tt\A Notice^ p. 369-379. 

* c Tous êtes, ee eroi-je, 1« jojvni da Roi, » dît le marehand de moatons 
à Paaurge, au chapitre vi du quart Uvre (tome II, p. 990). 

* Le jupon était ud Tétemeot de deaaus attex ample (tome IV, p. 5l4f 
note 4 ; voyes eneore le coatume de Sgaoarelle, tome IV, p. 69, note 9, • 
celui de dom Pèdre, tooM VI, p. 994, et coaiparas la jmpe de Poureeaugaac 
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CLÉON, fils d'Anaxarque. 

UNE FAUSSE VÉNUS, d'intelligence avec Anaxarqao. 

La scène est en Thessalie, dans la délicieqse Tallée de Tempe. * 

I. L'édition de 1784 met la liste des Jeteurs de la Comédie après 
VJpont'propos et la feit siÛTre, autrement disposée et ça et là mo- 
difiée, de la liste des Jeteurs de U Pastorale et de celle des Jeteurs 
des intermèdes : 

ACTEURS. 

ACTBUBS DB LA COMEOIB. 

Abistiove, etc. Ahaxabqub, etc. 

ÉaiPHiLB, etc. C1Â09, etc. 

Iphicbatb, I princes, amants CnoBàBB, suivant d'Aristione. 



TmoGL^, ) d'Éripbile. Clhidas, plaisant de cour. 

SOSTRATS, etc. Uns FAUSSE VifflIS, CtC. 

CusoincB, etc. 

ACTEURS DES mTBRBcàDES. 

Premier intermède, 
ÉoLB. Pécheurs de corail dansants. 

Trttons chantants. Neptuhe. 

Fleuves chantants. Six Dieux aiARiirs dansants. 

Amours chantants. 

Deuxième intermède. 

Trois Pahtomimes dansants. 

Troisième intermède, 
La Nymphe de la vallée de Tempe. 

ci-detsas, p. 227) ; il reoDUTrait tans doote, dans ce costume de CUtidat, 
comme dam celui de Sodé en Toja^, la tunique de conrention appelée ton- 
nelet; celui-ci, non pour Clitidas, trop petit personnage, mais pour les héros, 
les princes, était continué au-dessous de la cuirasse (que remplaçait ici une 
chemisette ou plastron?) par on bas de saie bouf&nt (tome lY, p. m, 
note 6). 11 nous reste néanmoins quelque doute sur ce jupon : il ne semble 
pas impossible qu*on eût entendu désigner par là le tour d*étofiie, le bas de 
saie tout simple tombant de la ceinture. — La gravure de i68a montre en 
outre Clitidas coifié d'une sorte de béret. Les princes (ou peut-être Sostrate et 
l*un d*eux) s*7 Toient en Tastes perruques, coiffés de chapeaux ii plumes, aTee 
des flots de linge et de ruban au cou, des cuirasses damasquinées et de riches 
bas de saie festonnés, les jambes nues, les pieds chaussés de brodequins ornés 
de nœuds. — Ajoutons à ces détails de costume la description que donne 
Furedére (1690) du tonnelet et de la cbemiselte. Le premier est, dit*il, one 
« partie d*un habit antique qui se disoit des manches et des lambrequins... • » 
La chemisette est one « partie du vêtement qui Ta jusqu'à la ceinture et qui 
couTre les bras, le dos et Testomac. Les hommes portent des chemisettes sons 
le pourpoint, de fntaine, bssin, ratine, chamois, ouatte, etc.... » 
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▲CTEUAS DB LA PASTOAALB 

en musique, 
TiBCis, berger, amant de Gdiste. Six Datadbs 



dansants. 



Six Fauitbs 
CLiMàiB, bergère. 
pHiLom, berger. 
tboispbtitbsdatàdbs ) 
Trois petits Fauhbs ( 



dansants. 



Galisis, bergère. 
LxGASTK, berger, ami de Tirois. 
BfsHAHDBB, berger, ami de Tircis. 
Pbbbiibb Sattbb, \ amants 
Dkuxièmb Sattbb, { de Calîste. 

Quatrième intermède. 
Huit Statues qui dansent. 

Cinquième intermède. 
Quatre Pahtomimbs dansants. 

Sixième intermède, 

ràn DBS JSUX PTTBIXlfS. 

La PrAtrbssb. Hurr Escxatbs dansants. 

Deux S agbipicateubs chantants. Quatre HoMMEsarmës à la grecque. 

Six MnrasTRES du sacbificb, por- Quatrb Fbbimbs armées à la grec- 

tant des haches, dansants. que. 

Choeur de Peuples. Un Héraut. 

Six Voltigeurs, sautant sur des Six Trompettes. 

cberaux de bois. Un Timbalier. 

Quatrb Cobdugtburs d*esglatbs Apolloh. 

dansants. Suitahts d'Apoixoit dansants. 



La scène est en Tkessalie, dans la PûlUe de Tempi, 
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AVANT.PROPOS^ 

Le Roi, qui De veut que des choses extraordinaires 
dans tout ce qu'il entreprend, s'est proposé de donner 
à sa cour un divertissement qui fût composé de tous 
ceux que le théâtre peut fournir; et pour embrasser 
cette vaste idée, et enchaîner ensemble tant de choses 
diverses. Sa Majesté a choisi pour sujet deux princes 
rivaux, qui, dans le champêtre séjour de la vallée de 
Tempe', où Ton doit célébrer la fête des jeux Pythiens', 
régalent à Tenvi* une jeune princesse et sa mère de toutes 
les galanteries dont ils se peuvent aviser. 

I. Cet tTant-propot est placé, noai Faroiis dit, aTant la liate dca Feno»- 
naget dans l'édition de 1734; mais apria, comme ici, dans celle de i68a. 

^. La (ameuae rallée de Thessalie, située entre les monts Oljmpe et Ossa, 
et arrosée par le Pénée. 

3. Une fête qa*il faut supposer être une commémoration, une imitation de 
celle que la Grèce solennisait tous les quatre ans à Delphes. Peut-être l*or« 
donnatenr de la dernière entrée du ballet avait-U eu Tidée de mettre en scène 
le sacrifice qu'une antique tradition obli^ait les Dclphiens à Tenir offrir, 
dans la Tallée de Tempe, à leur Apollon Pjthien, et dont l'appareil poaralt 
emprunter quelque chose aux spectacles des grands jeux. Void comment, an 
chapitre xxxv du Fojof^e du jeune Anaehartis en Grèce» ^ sont résumés les 
renseignements qu'on avait pu trourer * sur la théorie, le pèlerinage publie 
des Delphiens; l'abbé Barthélémy rapporte le récit de son voyageur à un temps 
antérieur de moins d'un siècle à celui où Molière a touIu transporter les spec- 
tateurs •• « C'était la théorie ou dépntation que ceux de Delphes envc^ent 
de neuf ans en neuf am k Tempe. Ils disent qu' Apollon était Tenu dans 
leur Tille aTec une couronne et une branche de laurier cueillies dans eette 
Tallée ; et c'est pour en rappeler le souTenir qu'ils font la députation que nons 
Tfmes anÎTer. Elle éuit composée de l'élite des jeunes Delphiens. Ils firent 
nn sacrifice pompeux sur un autel élcTé près des bords du Pénée; et après 
aToir coupé des branches du même laurier dont le Dieu s'était cooronné, ik 
partirent en chantant des hymnes. » Voyes le VI* intermède. 

4. A l'euTie. (1734.) — Pour régaler^ compares d-d^ssus, p. 104. 

« Tome m, p. 339 et 340 de la 4* édition (an VII). 

* Particulièrement dans Ëlien, an chapitre x du livre III des BietmMâ 
diverses, 

« De« (aits précb, mentionnés dans la première scène, l'iuTasion du nord 
de la Grèce par les Gaulois, en 279, et l'entière défaite, près de Delphes, de 
Tun de leurs Brennns, fixent à quelques années de le le temps de l'action. 



I- INTERMÈDE. — ARGUMENT. 38i 

LE DIVERTISSExMENT ROYAL '. 

PREMIER INTERMEDE. 

Le théâtre t*oaTre à Tagréable bruit de quantité d^inttroments*, 
et d*abord il offre aux yeux une raste mer, bordée de chaque 
côté de quatre grands rochers, dont le sommet porte chacun un 
Fleave, accoudé sur les marques* de ces sortes de déités. Au pied 
de ces rochers sont douze Tritons de chaque c6té, et dans le 
milieu de Ja mer quatre Amours montés sur des dauphins, et der- 
rière eux le dieu Éole, éleré au-dessus des ondes sur un petit 
nuage. Éole commande aux rents de se retirer, et, tandis que les 
Amours, les Tritons, et les Fleuves lui répondent^, la mer se 
calme, et du milieu des ondes on voit s*éleTer une île. Huit 
Pécheurs sortent du fond de la mer arec des nacres de perles' et 
des branches de corail, et, après une danse agréable, ront se placer 
chacun sur un rocher au-dessous d*un Fleure. Le chœur de la 
musique annonce la Tenue de Neptune, et, tandis que ce dieu 
danse avec sa suite, les Pécheurs, les Tritons et les Fleures ac- 
compagnent ses pas de gestes différents et de bruit de conques de 
perles. Tout ce spectacle est une magnifique galanterie, dont Tun 
des princes régale sur la mer la promenade des princesses*. 

I. Tel est le titre da livret original des intermèdes on divertissements, dont 
le premier précède le 1** tcte, dont les cinq tatres snivent ehacnn nn tête 
de la comédie. Comme U est dit à la fin de la Notice^ nous donnerons tac* 
cessÎTement le texte de ee programme, où tous les vers ont été insérés. 

a. Sur la mnsiqne des intermèdes, voyes la dernière note, ci-après, p. 471. 

3. Les attributs : des urnes, des arirons, des rostres. 

4. Et tandis que quatre Amours, douze Tritons, et huit Fleuves lui répon- 
dent. (i68a, 84 A, 94 B.) 

5. Toyes dans le Dietionmaire de Littré, à VBUtoriqm* du mot Nacex, 
des exemples dn seizième siède oà ce terme a*est pas employé comme nom 
de matière, mais, de même qu*ici, pour désigner les conques mêmes. 

6. Le théâtre s'ouvre à l'agréable bruit d*un grand nombre d'instruments, 
et d*abord il o£&e aux yeux des spectateurs une vaste mer bortiée de chaque 
côté de sept grands rochers, avec huit Fleuves accoudés sur les marques de 
ees sortss de déités. Autour desdits Fleuves sont seise Tritons, et an mUien de 
la mer quatre Amours montés sur des dauphins, avee le dieu Éole derrière 
eux, élevé au-dessus des ondes sur un petit nuage. Éole commande aux Venu 
de se retirer, et Undis que les Amours, les Tritons, et les Fleuves lui répoa- 
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Nbptvhb : Le ROI. — Six Disux MAmiirs : MoHsiBua lb Gbasd*, 
le marquis db Villbeot, le marquis de Rassbht, M. Bbaugbamp, 
les sieurs Fatibb et i^ PiKHaB. 

Huit Flsutes : MM. Beaumoht, Feeitoh l'aîné, Noblbt, Sbbigbav, 
David, Aubat, Dbtbllois et Gillbt. 

Douzb Tbitobs : MM. lb Gbos, Hbdouih, Dob, Gibgah Taîné, 
GurGAB le cadet, Fbbhob le cadet, Rbbbl, Labgez, Dbsghabips, 
MoBBL, et deux Pages de la musique de la Chapelle. 

QuATBB Amoubs : quatre Pages de la musique de la Chambre. 

ÉOLB : M. ESTITAL*. 

Huit Pàchbubs : MM. Jouab, Chicahhbau, Pbzah Tatué, Maght, 

JOUBBBT, MaTBUX, LA MoBTAGHB et LeSTABG. 



Vents ^ qui troublez les plus beaux jours y 
Rentrez dans ços grottes profondes , 

dent, U mer se calme, et da milieu des ondes on roit s^élerer one Ue. Huit 
Pécheart sortent du fond de la mer arec des nacres de perles et des bran- 
ches de corail, et après une danse agréable, le chœur de la musique annonce 
la Tenue de Neptune, qu'on roit parollre au milieu des ondM, avec les mar- 
ques de sa divinité, accompagné de six dieux marins, et pendant que oe 
dieu danse avec sa suite, les Pécheurs, les Tritons, et les Fleuves accompa- 
gnent ses pas de gestes différents, et de bruit de conques de perles. (Le Bal^ 
let des ballets, 167 1.) 

I. Monsieur le Grande comme cela a été rappelé au Ballet des Muse* 
(tome YI, p. 279, note 4), désignait le comte d* Armagnac, de la maison de 
Lorraine, grand écuyer de France. Sur les deux autres personnages de la suite 
du Roi, Toyex tome lY, p. 77, notes a et 3. Trois danseurs de profession 
les assistaient en complétant le groupe; sur Beauchamp, le plus illustre 
compositeur des ballets du Roi, Toyex tomes IIC, p. 6, lY, p. ta» note a, 
p. 74, note 4» «t P- aag. 

a. La belle Toix de basse de ce dianteur a été employée par LuIU dans 
presque tous ces divertissements de cour. 

3 de conques de perles. — Éoli : M. d*Estiva]. Quatre Amours : 

Jannot, Renier, Pierre et Oudot. Huit Fleuves : MM. Beaumont, Femon l'atné, 
Rebel, Serignan, David, Anrat, Devellois et Gillet. Seize Tritons : MM. Bony, 
de la Grille, le Gros, Hedouin, Gaye, Donc (sic), Gingan Patné, Ginganle ca- 
det, Femon le cadet, Deschamps, Langez, Morel, le Maire, Bernard, Perdtot 
et Oudot. Nkptuicx : M. de Saint-André. Six dieux marins : BfM. Magny, 
Farre, Favier cadet, Joubert, Poignard Talné et Poignard le cadet. Huit /»#- 
ekeurs t MM. Beancbamp, d*Eydien, Chicanneau, Lestang, Mayeux, FaTier, 
Isaac et Saint- André cadet. Ricrr n*ÉoLX, etc. {Le Ballet des ballets, 1671.) 
— De tons les noms d'aeteors, les éditions de i68a, 84 A, 94 B ne donnent qoe 
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Et laissez régner sur les ondes 
Les Zéphyr es^ et les Amours^. 

UN TRITON*. 

Quels beaux yeux ont percé nos demeures humides ? 
Venez^ çeneZy Tritons ; cachez^ifous^ Néréides^. 

TOUS LB8 TRITONS*. 

Allons tous aU'deçant de ces divinités^ 
Et rendons par nos chants hommage à leurs beautés*» 
UN ▲mour''. 
Ah ! que ces princesses sont belles ! 

UN AUTRE AMOUR. 

Quels sont les cœurs qui ne s'^y rendroieni pas •? 

UN AUTRE AMOUR. 

La plus belle des Immortelles ^ 
Notre mère, a bien moins cT appas*. 

cewL da Roi et de trois grands personnages de la cour qui figurent à la fin de 
ce premier intermède et du dernier. Ici, après les mots : « des princesses » 
(p. 38i), elles portent simplement : PtEmÈaB iirrmit di ballbt. Neptitiib et 
tix dieux marin», DBUxdtiiB iimiÉB db ballbt. Huit pêcheurs de corail, yen 
chanté» (ces deux mots sont omis dans le texte de 1694 B). Bicrr d^Éolb. 
I. LesZépbirs. (i68a, 84A, 946, et Copie de la partition,) 
a. L«s deux premiers vers de ce couplet, puis les deux derniers sont 
répétés dans le chant; au second, il 7 a, les deux fois, répétition particulière 
de « Rentres ». 

3. Une basse, d*après la partition. 

4. Ce vers, allongé d*un second « cachex-Tons », est dit deux fois. 

5. CnoBum db Tbitobs. {Copie de la partition.) 

6. Après que le choiar a chanté trois Cois le premier vers en disant d*abonl 
deux Cois, puis six, puis deux le mot « Allons », il ne chante le seeomd vers 
qn'nne Cois ; nuis deux dessus le reprennent et le répètent (la seeonde ibis 
aTee répétition, par le premier dessus, qui d'abord chante seul, du premier 
hémistiche), et enfin tout le diœnr le redit encore. 

7. Un premier ou haut dessus, ainsi que les antres Amours, d*après la def 
employée dans la partition. 

8. Qui ne se rendraient a elles, ou, en réponse an dernier vers des Tri* 
tons^ çiu* ne se rendraient à leurs beautés i mais cette dernière expUeation 
nous parait moins probable k cause de la distance dy à beautés, et m l'usage 
alors très-commun de faire rapporter / auB noms de personnes ansri bien 
qu'aux noms de choses. 

9. Voici comment, d'après la partition, étaient distribuées, entre les des- 
sos, les paroles de ce couplet. Le Troisième ^ « La plus belle des Immor- 
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CHOSUR. 

Allons tous au'deçant de ces dwinUés^ 

Et rendons par nos chants hommage à leurs beautés^. 

UN TRITON*. 

Quel noble spectacle s^ avance! 
Neptune^ le grand dieu* y Neptune avec sa cour^ 
Fient honorer ce beau jour 
De son auguste présence *. 

CHŒUR. 

Redoublons nos concerts* ^ 
Et faisons retentir dans le vague des airs 
Notre réjouissance •. 



Pour le ROI y représenunt Neptune''. 
Le Ciel y entre les dieux les plus considérés j 
Me donne pour partage un rang considérable ^ 

telles. » Le Troisième et un Quatrième : • Notre mère ■ bien moins d*appas. » 
Le Second et le Quatrième : c La plus belle des Immortelles. » Le Premier et 
le Troisième : « Notre mère a bien moins d*appas. » Le Troisième .* c La plus 
belle des Immortelles. » Les Quatre : • Notre mère a bien moins d^appas. • 

I . A eette reprise da cbcsor, qoi s*eiécatett id comme plos haut (p. 383, 
note 6), snecède, dans la partition, la danse des Pêcheurs de corail. 

a. Une basse on baryton. -» 3. Ce grand dieu. (Partition.) 

4. C*est à b glorification da Roi qa*aboatit ce premier intermède, comme 
j aboutira d*ane fa^n pins éclatante encore le dernier, c Notre siècle, arait 
dit Corneille en i66o*, a inrentè une autre espèce de prologue pour les piè- 
ces de machines, qui ne touche point au sujet, et n*est qu^une louange adroite 
du prince dcTant qui ces poèmes doivent être représentés.... Ces prologues 
doivent avoir beaucoup d^invention ; et je ne pense pas qu*on y puisse raison- 
nablement introduire que des Dieux ^ Imaginaires de Tantiquité, qui ne laissent 
pas toutefois de parier des choses de notre temps, par une fiction poétique, 
qui fait tin grand accommodement de théâtre. » 

5. Le ehoor, après avoir dianté bis le premier vers de ce couplet, puis 
diacnn des hémistiches du second vers, et chanté nne seule fois le dernier, 
ajoute encore : « Et faisons retentir {ter rhémistiche), dans le vague des 
airs {his l'hémistiche), Notre réjouissance. » 

6. Ici finit le fragment emprunté k cet intermède par le Ballet des ballets. 

7. Les vers suivants sur le personnage qae le Roi se proposait de représen- 

e Premier Discours.... du poime dramatique ^ tome I, p. 46 et 47. 
* D*aatres personnages que des Dieu : voyei d-après, p. 388, note !• 
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Et me faisant régner sur les flots azurés j 
Rend à tout VurUifers mon pouifoir redoutable . 

Il VLest aucune terre^ à me bien regarder^ 
Qui ne doiife trembler que je ne m y répande ^ 
Point d^ États quà C instant je ne pusse inonder 
Des flots impétueux que mon pouiH>ir commande. 

Rien nen peut arrêter le fier débordement y 
Et d'une triple digue à leur force opposée 
On les i^erroit forcer le ferme empêchement^ 
Et se faire en tous lieux une ouverture aisée. 

Mais je sais retenir la fureur de ces flots 
Par la sage équité du pouvoir que j^ exerce y 
Et laisser en tous lieux j au gré des matelots ^ 
La douce liberté d'un paisible commerce. 

On trouve des écueils parfois dans mes États ^ 
On voit quelques vaisseaux y périr par Vorage^ ; 
Mais contre ma puissance on nen murmure pa>Sy 
Et chez moi la vertu ne fait jamais naufrage. 

Pour Monsieur le Grand*. 
V empire ou nous vivons est fertile en trésors j 
Tous les mortels en foule accourent sur ses bordsy 
Et pour faire bientôt une hcuite fortune^ 
Il ne faut 'rien qu avoir la faveur de Neptune. 

Pour le marquis de Yilleroi. 
Sur la foi de ce dieu de F empire flottant 
On peut bien s'embarquer avec toute assurance : 

ter <Utt« ce ballet, qa'U leprésenta aa plas une fois, sont les demiert qa*aiieaii 
poëte ait ea k eompoaer pour lui en pareille oecaiion : Toyex la Notice^ p. 354 
et 355. Oa te rappelle qae eet aortes de vers n'étaient fidts que pour être intérés 
dana lea lirreta et lus par les ipeetateurt, oa d'aTance oo ao moment de Ten- 
tr6e des igoranta : Toyes one caution de Baain, an tome I, p. 5a5, note 4. 

I. Comme celai qui portait Foneqaet et aa fortune. 

%, Aa nom de ee pertonna^, et à chacon dea deux suiTanta, lea éditions 
de i68a, S4 A, 94 B, 1734 ajoutent ees mots : « représsntant un dieu marin. • 

MOLIÉRB. TU l5 
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Les flots ont de F inconstance; 

Mais le Neptunb est constant. 

Pour le marquis de Rassbict. 
Voguez sur cette mer (Tun zèle inébranlable : 
(Test le moyen (Taifoir Neptune favorable, * 

I. Ici le DipertUsement rojrait qui ne donne que les întermèdM, marque 
ainsi la place du premier acte : « Lb ptmisa acts de jjl cok^oib, qni se 
passe dans l'agréable solitnde de la Tallée de Tempe. » — Voici quels sont le 
teste et la disposition du Premier intermède dans Tédition de 1734 : 

LES AMANTS MAGNIFIQUES, 

Coméiiie-l>all€t, 

PREMIER INTERMÈDE. 
Le théâtre représente uoe vaste mer bordée de chaque e6té de quatre 
grands rochers, dont le sommet porte chacuo un FleuTO appuyé sur une urne. 
Au pied de ces rochers sont douze Tritons, et dans le miheu de la mer quatre 
Amours sur des dauphins. Éole est élevé au-dessus des ondes sur im nuage. 

SCÈNE PEEBflÈaE. 

ÉOU, PLBUYBS, TBITON8, AMOUB8. 
iOLB. 

FenU^ etc.... 

SCÈNE II. 
La mer se calme, et, du milieu des ondes, on Toit s^âerer une Tille. Huit 
Pécheurs sortent dn fond de la mer avec des naeres de perle et des branches 
de corail. 

BOLB, FLBUTBS, XmiTOITS, AMOUBS, pAOHEURt DB GOmAlL. 
UM TAXTOV. 

Quels, ete. 

CHOKUn DB TRiTOirS. 

Alloms tome, ete. 

Première entrée de ballet. 
Les Pécheurs forment une danse, après laquelle ils Tont te placer chacun 
sur un rocher au-dessous d*un fleuTe. 

UN TtrroR. 
Quel noble spectacle s'avance? 
UfeptuMe, le grand dieu Neptune^ etc. 

LE CHOBUn. 

Redoublons, etc. 

SCÈNE m. 

nPTUBB, DIEUX MABIN8, iOLB, TBITOITS, FLBUTBf, AMOUBS, PàCHBUBt. 

Deuxième entrée de ballet, 
Heptnne danse avec sa suite. Les Tritons, les Fleuves et les Pécheurs 
aecompagaent ses pas de gestes différents et de bruit de conques de perles. 
Fin du premier intermède. 
Vers pour le Roi, ete. 



LES 

AMANTS MAGNIFIQUES. 

COMÉDIE*. 

ACTE I. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
SOSTRATE, CLITIDAS. 

CUTIDAS* 

Il est attaché à ses pensées*? 

SOSTRATB*. 

Non, Sostrate, je ne vois rien où tu puisses avoir 
recours, et tes maux sont d'une nature à ne te laisser 
nulle espérance d*en sortir. 

CLrriDAS. 

Il raisonne tout seul. 

SOSTRATE. 

Hélas! 

CLniDAS. 

Voilà des soupirs qui veulent dire quelque chose, et 
ma conjecture se trouvera véritable. 

I. COMÉIHE-BALLET. (1734.) 

s. La phnM n*a pu de tigne d*mterrogatioii dans les iditioBS de 1691» 
97, 1710, 18, 3o, 33, 34. 
3. SofTAATB, àpmrt. (1 73o, 33 ; ici et aux trois repritea tniTantea de Soitnte.) 



388 LES AMANTS MAGNIFIQUES. 

S08TRATB. 

Sur quelles chimères, dis-moi, pouirois-tu bâtir 
quelque espoir ? et que peux-tu envisager, que Taf- 
freuse longueur^ d'une vie malheureuse, et des ennuis 
à ne finir que par la mort ? 

CLITIDAS. 

Cette tête-là est plus embarrassée que la mienne^? 

SOSTRATE. 

Ah • ! mon cœur, ah ! mon cœur, où m'avez- vous 
jeté ? 

CUTIDÀS. 

Serviteur, Seigneur Sostrate. 

SOSTRATB. 

Où vas-tu, Qitidas ? 

CLITIDAS. 

Mais vous plutôt, que faites-vous ici? et quelle se- 
crète mélancolie, quelle humeur sombre^ s'il vous plaît, 
vous peut retenir dans ces bois, tandis que tout le 
monde a couru en foule à la magnificence de la fête 
dont Tamour du prince Iphicrate vient de régaler sur 
la mer la promenade des princesses, tandis qu'elles y 
ont reçu des cadeaux* merveilleux de musique et de 

I. Sinon Textréme loogneor, aatro chose qne l'extrême longaeor : Toyes 
■a Ters 823 à^Amphitryon^ tome VI, p. 4o3. 

a. Lu phrase n'a pas non plus de signe dlnterrogation dans les éditions 
de 1694 B, 1730, 33, 34. 

3. Clitioas, à part. Il est attaché, etc. Sostbatb, *• eroyamt seul. Non, etc. 
CuTiDAS, à part. Il raisonne, etc. SosrmATi, se croyant seul. Hélas! Cu- 
TIDAS, à part, Voilk, etc. Sostkati, /# croyant seul. Sor quelles chimères, etc. 
CuTXDAS, à part. Cette t^te-là, etc. Sostrate, se croyant seul, Ahl (1734.) 

4. On a TU aux Précieuses (tome U, p. 104» note 5), dans une citation du 
Dictionnaire Je l* Académie (1694), que cadeau se disait non^senlement d*nn 

(repas (surtout donné aux champs*)^ mais de tout dÎTertissement, de toute 
fête offerte à des dames. La Vontaine a employé plusieurs fiais le mot en ee 
sens, dans trois contes, Belphégor, le Faucon, la Courtisane amoureuse, et 
dans une lettre au prince de Conti du 18 août 1689. 

• Vojes tome III, p. ai8 et aiç, les Ters 796, 797 et 800 de l'École des 
feti 
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danse, et qu*on a vu les rochers et les oncles se parer 
de divinités pour faire honneur à leurs attraits ? 

SOSTRATB. 

Je me figure assez, sans la voir, cette magnificence, 
et tant de gens d'ordinaire s'empressent à porter de la 
confusion dans ces sortes de fêtes, que j'ai cru à pro- 
pos de ne pas augmenter le nombre des importuns. 

CLITIDÀS. 

Vous savez que votre présence ne gâte jamais r!en, 
et que vous n'êtes point de trop, en quelque lieu que 
vous soyez. Votre visage est bien venu partout, et il n'a 
garde d'être de ces visages disgraciés qui ne sont ja- 
mais bien reçus des regards souverains. Vous êtes éga- 
lement bien auprès des deux princesses ; et la mère et 
la fille vous font assez connoître l'estime qu'elles font 
de vous, pour n'appréhender pas de fatiguer leurs yeux; 
et ce n'est pas cette crainte enfin qui vous a retenu. 

SOSTR4TE. 

J'avoue que je n'ai pas naturellement grande curio- 
sité pour ces sortes de choses. 

CLIT1D4S. 

Mon Dieu! quand on n'auroit nulle curiosité pour 
les choses, on en a toujours pour aller où l'on trouve 
tout le monde, et quoi que vous puissiez dire, on ne 
demeure point tout seul, pendant une fête, à rêver parmi 
des arbres, comme vous faites, à moins d^avoir en tête 
quelque chose qui embarrasse. ^ 

SOSTRÀTE. 

Que voudrois- tu que j'y pusse avoir? 

CLITIDÀS. 

Ouais, je ne sais d'où cela vient, mais il sent ici Ta- 
mour : ce n'est pas moi. Âh, par ma foi ! c'est vous. 

SOSTRATB, 

Que tu es fou, Oitidas ! 
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CUTIDAS. 

Je ne suis point fou, vous êtes amoureux : j*ai le nez 
délicat, et j*ai senti cela d'abord. 

SOSTRATB. 

Sur quoi prends-tu cette pensée ? 

CLITIDAS. 

Sur quoi ? Vous seriez bien étonné si je vous disois 
encore de qui vous êtes amoureux. 

SOSTRATK. 

Moi? 

CLITIDÀS. 

Oui. Je gage que je vais deviner tout à Theure celle 
que vous aimez. J*ai mes secrets aussi bien que notre 
astrologue, dont la princesse Aristione est entêtée ; et, 
8*il a la science de lire dans les astres la fortune des 
hommes, j'ai celle de lire dans les yeux le nom des per- 
sonnes qu'on aime. Tenez-vous un peu, et ouvrez les 
yeux. É, nar soi, É*; r, i, ri, Éri; p, h, i, phi, Ériphi; 
1, e, le : Ériphile. Vous êtes amoureux de la princesse 
Ériphile. 

SOSTRÀTE. 

Ah ! Qitidas, j'avoue que je ne puis cacher mon 
trouble, et tu me frappes d'un coup de foudre. 

CLITIDAS. 

Vous voyez si je suis savant? 

SOSTRÀTE. 

Hélas ! si, par quelque aventure, tu as pu découvrir 
le secret de mon cœur, je te conjure au moins de ne 
le révéler à qui que ce soit, et surtout de le tenir caché 
à la belle princesse dont tu viens de dire le nom. 

CLITIDAS. 

Et sérieusement parlant, si dans vos actions j'ai bien 
pu connoître, depuis un temps, la passion que vous 

I. jl^, par lui-même, la Toyelle^ seule, mou aocune arôeulation deeoatOBBe 
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voulez tenir secrète, pensez-vous que la princesse Érî- 
phile puisse avoir manqué de lumière pour s'en aper- 
cevoir ? Les belles, croyez-moi, sont toujours les plus 
clairvoyantes à découvrir les ardeurs qu'elles causent, 
et le langage des yeux et des soupirs se fait entendre 
mieux qu'à tout autre à celles à qui il s'adresse. 

SOSTRÀTE. 

Laissons-la, Clitidas, laissons-la voir, si elle peut, 
dans mes soupirs et mes regards l'amour que ses 
charmes m'inspirent; mais gardons bien que, par nulle 
autre voie, elle en apprenne jamais rien '. 

CLniDÀS. 

Et qu'appréhendez-vous ? Est-il possible que ce même 
Sostrate qui n'a pas craint ni Brennus, ni tous les Gau- 
lois*, et dont le bras a si glorieusement contribué à 
nous défaire de ce déluge de barbares qui ravageoit la 
Grèce', est-il possible, dis-je, qu'un homme si assuré 
dans la guerre soit si timide en amour, et que je le voie 
trembler à dire seulement qu'il aime ? 

SOSTRÀTE. 

Ah ! Gitidas, je tremble avec raison, et tous les Gau- 
lois du monde ensemble sont bien moins redoutables 
que deux beaux yeux pleins de charmes. 

CUTIDAS. 

Je ne suis pas de cet avis, et je sais bien pour moi 
qu'un seul Gaulois, l'épée à la main, me feroit beau- 
coup plus trembler que cinquante beaux yeux ensemble 
les plus charmants du monde. Mais dîtes-moi un peu, 
qu'espérez- vous faire ? 

à ajonter, fait une syllabe, fait i : on faisait sans doate dî^ ainsi aux en- 
fants qa*on exerçait à épeler. 

I. Que par mille antres roies elle en apprenne rien. (17S4. ) 
a. Voyes an Lexique de Corneille^ tome II, p. 1 la et ii3, de semblables 
eiemples de pae ou point employé arec nn ni répété. 
3. Voyes d-dessos, p. 38o, note c. 
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SOSTHATB. 

Mourir sans déclarer ma passion. 

CUTIDAS. 

L*espérance est belle. Allez, allez, vous vous moquez : 
un peu de hardiesse réussit toujours aux amants; il nj 
a en amour que les honteux qui perdent, et je dirois 
ma passion à une déesse, moi, si j*en devenois amou- 
reux. 

SOSTRÀTB. 

Trop de choses, hélas ! condamnent mes feux à un 
étemel silence. 

CLITIDÀS. 

Hé quoi*? 

SOSTBATB. 

La bassesse de ma fortune, dont il plaît au Gel de 
rabattre l'ambition de mon amour ; le rang de la Prin- 
cesse, qui met entre elle et mes désirs une distance si 
fâcheuse; la concurrence de deux princes appuyés de 
tous les grands titres qui peuvent soutenir les préten- 
tions de leurs flammes, de deux princes qui, par mille 
et mille magnificences, se disputent, à tous moments, la 
gloire de sa conquête, et sur Famour de qui on attend 
tous les jours de voir son choix se déclarer ; mais plus 
que tout, Gitidas, le respect inviolable où ses beaux 
yeux assujettissent toute la violence de mon ardeur. 

CUTIDÀS. 

Le respect bien souvent n'oblige pas tant que Ta- 
mour, et je me trompe fort, ou la jeune princesse a connu 
votre flamme, et n'y est pas insensible. 

SOSTBATB. 

Ah! ne t'avise point de vouloir flatter par pitié le 
cœur d'un misérable. 

I. Et quoi? (1734.) 
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clitidàs. 
Ma conjecture est fondée. Je lui vois reculer beaucoup 
le choix de son époux, et je veux éclaircir un peu cette 
petite afiaire-là. Vous savez que je suis auprès d'elle 
en quelque espèce de faveur, que j'y ai les accès ou- 
verts, et qu'à force de me tourmenter*, je me suis ac- 
quis le privilège de me mêler à la conversation et par- 
ler* à tort et à travers de toutes choses. Quelquefois 
cela ne me réussit pas, mais quelquefois aussi cela me 
réussit. Laissez-moi faire : je suis de vos amis, les gens 
de mérite me touchent, et je veux prendre mon temps 
pour entretenir la Princesse de.... 

SOSTRÀTB. 

Âh! de grâce, quelque bonté que mon malheur 
t'inspire, garde-toi bien de lui rien dire de ma flamme. 
J'aimerois mieux mourir que de pouvoir être accusé par 
elle de la moindre témérité, et ce profond respect où 
ses charmes divins.... 

CLrriDÀS. 

Taisons-nous : voici tout le monde. 

I. Qu'à force de peinet, de multiplier met toiiif, de m*éTertaer, de me 
trarailler à diercher roecation de plaire. « Quand je me tourmente de 
▼onloir tous inipirer ici {à Paris) la même attention {à votre êonié),,,, » 
écrit Ifme de Sévigné (tome VI, p. 9a), c*ett-à-dire « Quand le désir que 
j*ai de tous inspirer.... me £ait chercher sans relâche tous les moyens d*y 
réoasir. » Et encore (même tome, p. igS) : « Voyex comme il est bon de se 
tonrmenter (de *ê rtmmer) nn peu poor aroir des places; il est certain qne 
celles qui avoient été nommées pour dames d'honneur.... avoient fait leurs 
diligences. » 

a. £t de parler. (1734.) 
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SCENE IL 

ARISTIONE, IPHICRATE, TIMOCLÈS, SOSTRATE, 
ANAXARQUE, CLÉON, CLITIDAS*. 

ARISTIOWE*. 

Prince, je ne puis me lasser de le dire, il n'est point 
de spectacle au monde qui puisse le disputer en ma- 
gnificence à celui que vous venez de nous donner. 
Cette fête a eu des ornements qui l'emportent sans 
doute sur tout ce que Ton sauroît voir, et elle vient de 
produire à nos yeux quelque chose de si noble, de si 
grand et de si majestueux, que le Gel même ne sau- 
roit aller au delà, et je puis dire assurément qu'il n'y 
a rien dans l'univers qui s'y puisse égaler. 

TIMOCLES. 

Ce sont des ornements dont on ne peut pas espérer 
que toutes les fêtes soient embellies, et je dois fort 
trembler, Madame, pour la simplicité du petit divertis- 
sement que je m'apprête à vous donner dans le bois 
de Diane. 

▲RISTIONB. 

Je crois que nous n'y verrons rien que de fort agréa- 
ble, et certes il faut avouer que la campagne a lieu de 
nous paroître belle, et que nous n'avons pas le temps 
de nous ennuyer dans cet agréable séjour qu'ont célé- 
bré tous les poètes sous le nom de Tempe. Car enfin, 
sans parler des plaisirs de la chasse que nous y prenons 
à toute heure, et de la solennité des jeux Pythiens que 



I. Les éditions de i68a, 84 A, 94 B, 97, 1710, 18, 3o omettent, entête 
de b toène n, les noms de SoaraATs et de Cutidas. 
a. Aaunoifi, à Tphicrate. (1734.) 
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l'on y célèbre tantôt *, vous prenez soin l'un et l'autre 
de nous y combler de tous les divertissements qui peu- 
vent charmer les chagrins des plus mélancoliques. D'où 
vient, Sostrate, qu'on ne vous a point vu dans notre 
promenade ? 

SOSTRATB. 

Une petite indisposition, Madame, m'a empêché de 
m'y trouver. 

IPHICRATB. 

Sostrate est de ces gens, Madame, qui croient qu'il i 
ne sied pas bien d'être curieux comme les autres ; et il [ 
est beau d'affecter de ne pas courir où tout le monde 
court. 

SOSTRATE. 

Seigneur, l'affectation n'a guère de part à tout ce 
que je fais, et, sans vous faire compliment, il y avoit 
des choses à voir dans cette fête qui pouvoient m'atti- 
rer, si quelque autre motif ne m'avoit retenu. 

▲RISTIONB. 

Et Clitidas a-t-il vu cela ? 

CLITIDÀS. 

Oui, Madame, mais du rivage. 

▲RISTIONB. 

Et pourquoi du rivage ? 

CLITIDAS. 

Ma foi! Madame, j'ai craint quelqu'un des accidents* 
qui arrivent d'ordinaire dans ces confusions. Cette nuit, 
j'ai songé de poisson mort, et d'œufs cassés, et j'ai ap- 
pris du seigneur Anaxarque que les œufs cassés et le ' 
poisson mort signifient malencontre '. 

I. Voyex d-dessos, p. 38o, note 3. 

a. De ces aeddeots. (1734.) 

3. Dans le Dépit amouMux (acte V, scène ti, rers i633-i635, tome I, 
p. 5 II), Mascarille prétend aoisi aroir été effirayé par nne TÎsion d'oofii eat- 
iét; celle du poisson mort rappelle l*eaa bourbeuse ne Donne cite 
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ÀNÀXARQUB. 

Je remarque une chose : que Qitidas n*auroit rien à 
dire s*il ne parloit de moi. 

CUTlDÀfl. 

Cest qu^il y a tant de choses à dire de vous, qu^on 
n*en sauroit parler assez. 

▲NÀXÀRQUB. 

Vous pourriez prendre d'autres matières, puisque je 
vous en ai prié. 

clitidàs. 

Le moyen ? Ne dites-vous pas que Tascendant * est plus 
fort que tout? et s'il est écrit dans les astres que je sois 
enclin à parler de vous, comment voulez- vous que je ré- 
siste à ma destinée ? 

ÀNÀXÀRQUB. 

Avec tout le respect, Madame, que je vous dois, il y 
a une chose qui est fâcheuse dans votre cour, que tout 
le monde y prenne liberté de parler, et que le plus hon- 
nête homme y soit exposé aux railleries du premier 
méchant plaisant. 

CLITIDAS. 

Je vous rends grâce de Thonneur. 

ARISTIONB*. 

Que vous êtes fou de vous chagriner de ce qu'il 
dit! 

CLITIDAS. 

Avec tout le respect que je dois à Madame, il y a une 
chose qui m'étonne dans l'astrologie : comment des gens ' 

les maaTiifl pr&Mget de réret (à la so&neir de Tacto II da Tmrtuffe^ Tert 806, 
tome IV, p. 454). 

I. Vojm aa Tert 1099 de tÉcolê des marit (tome il, p. 434), et compares 
1m vert 539 et 54o da Tarmfft (tome IV, p. 434). 

S. Aaifnoim, à Anaxar^ue, (1734.) 

3. n y a one chose que je ne m'espUqae point..., e'est comment il ae 
peut faire qae des gens.... L'éditeur de 1734 a changé commette en que : « H 7 
a nne chote qui m*étonne..., que des gens.... » 
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qai savent tous les secrets des Dieux, et qui possèdent 
des eonnoissances à se mettre au-dessus de tous les 
hommes, aient besoin de faire leur cour, et de deman- 
der quelque chose. 

ANÀXARQUB. 

Vous devriez gagner un peu mieux votre argent, et 
donner à Madame de meilleures plaisanteries. 
CLrriDAS. 

Ma foi ! on les donne telles qu'on peut. Vous en par- 
lez fort à votre aise, et le métier de plaisant n'est pas 
comme celui d'astrologue. Bien mentir et bien plaisan- 
ter sont deux choses fort différentes, et il est bien plus 
facile de tromper les gens que de les faire rire. 

ARISTIONB. 

Eh ! qu'est-ce donc que cela veut dire ? 

CLITIDAS, se pariant à loî-niéme. 

Paix! impertinent que vous êtes. Ne savez-vous pas 
bien que l'astrologie est une affiedre d'État, et qu'il ne 
faut point toucher à cette corde-là ? Je vous l'ai dit plu- 
sieurs fois, vous vous émancipez trop, et vous prenez 
de certaines libertés qui vous joueront un mauvais tour: 
je vous en avertis ; vous verrez qu'un de ces jours on 
vous donnera du pied au cul, et qu'on vous chassera 
comme un faquin. Taisez-vous, si vous êtes sage. 

ÀBISTIOMB. 

0& est ma fille? 

TIMOCLÈS. 

Madame, elle s'est écartée, et je lui ai présenté une 
main qu'elle a refusé d'accepter. 

▲BISTIONB. 

Princes, puisque l'amour que vous avez pour Éri- 
phile a bien voulu se soumettre aux lois que j'ai voulu 
vous imposer, puisque j'ai su obtenir de vous que vous 
fussiez rivaux sans devenir ennemis, et qu*avec pleine 



M 
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soumission aux sentiments de ma fille, vous attendez 
un choix dont je Tai faite seule maîtresse, ouvrez-moi 
tous deux le fond de votre àme, et me dites sincère- 
ment quel progrès vous croyez Tun et Tautre avoir fait 
sur son cœur. 

TIMOCLÂS. 

Madame, je ne suis point pour me flatter ^ : j'ai fait ce 
que j*ai pu pour toucher le cœur de la princesse Éri- 
phile, et je m'y suis pris, que je crois % de toutes les 
tendres manières dont un amant se peut servir, je lui 
ai fait des hommages soumis de tous mes vœux, j*ai 
montré des assiauités, j'ai rendu des soins chaque jour, 
j'ai fait chanter ma passion aux voix les plus touchantes, 
et Tai fait exprimer en vers aux plumes les plus déli- 
cates', je me suis plaint de mon martyre en des termes 
passionnés, j'ai fait dire à mes yeux, aussi bien qu'à ma 
bouche, le désespoir de mon amour, j'ai poussé, à ses 
pieds, des soupirs languissants, j'ai même répandu des 
larmes; mais tout cela inutilement, et je n'ai point 
connu qu'elle ait dans l'àme aucun ressentiment^ de 
mon ardeur. 



I. Je ne tau point homme k me flatter. Vojei et-detsat h VApore^ p. lOO 
et note i, et d-aprèt, p. 446, note a, et p. 461. 

a. Ce tour a été aussi releTe à C Avare, ci-dessus, p. 107, note a. 

3. C'était assex Tusage alors.... que les grands seigneurs, en pareille oeea- 
iion, empruntassent la plume des poètes de profession, et n*en fissent pas 
mystère. C*est un fiût connu que Louis XIV envoyait à Mlle de la Vallière 
dcMi Ters composés par Bensserade, qui composait aussi les réponses; et ni la 
Roi ni sa maltrease ne cfaerebaîent à te tromper là-deasns. Tout le monde ne 
•e piquait point alors de bel esprit ; les poètes étaient une classe d'IiomBMt k 
part, et on leur demandait des rers, comme on demande aujourd'hui des fleurs 
k une bouquetière. (Noté tPAmgêr,) 

4. Que j*aie à attendre d'elle aucun retour : 

.... Je garde aux ardeurs, aux soins qu'il me fait Toir 
Tout \» ressentiment qu'une âme puisse avoir. 
(Done ElTire k Dom Garde, van io3o et io3i, tome II, p. a88.) 

VoytK la note, tome H, p. sS8, «C eonpaim d-aprèt, p. 434. 
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ÂRISTIONE. 

Et VOUS, Prince? 

IPHICRÀTB. 

Pour moi, Madame, connoissant son indifférence et 
le peu de cas qu'elle fait des devoirs qu'on lui rend, je 
n'ai voulu perdre auprès d'elle ni plaintes, ni soupirs, 
ni larmes. Je sais qu'elle est toute soumise à vos volon- 
tés, et que ce n'est que de votre main seule qu'elle vou- 
dra prendre un époux. Aussi n'est-ce qu'à vous que je 
m'adresse pour l'obtenir, à vous plutôt qu'à elle que 
je rends tous mes soins et tous mes hommages. Et plût ' 
au Gel, Madame, que vous eussiez pu vous résoudre à 
tenir sa place, que vous eussiez voulu jouir des con- 
quêtes que vous lui faites, et recevoir pour vous les 
vœux que vous lui renvoyez! 

ARISTIONE. 

Prince, le compUment est d'un amant adroit, et vous 
avez entendu dire qu'il falloit cajoler les mères pour 
obtenir les filles ; mais ici, par malheur, tout cela de- 
vient inutile, et je me suis engagée à laisser le choix 
tout entier à l'inclination de ma fille . 

IPHICRÀTE. 

Quelque pouvoir que vous lui donniez pour ce choix, 
ce n'est point compliment. Madame, que ce que je vous 
dis : je ne recherche la princesse Ériphile que parce 
qu'elle est votre sang; je la trouve charmante par tout 
ce qu'elle tient de vous, et c'est vous que j'adore en elle. 

ARISTIONE. 

Voilà qui est fort bien. 

IPHICRATE. 

Oui, Madame, toute la terre voit en vous des attraits 
et des charmes que je.... 

ARISTIONE. 

De grâce. Prince, ôtons ces charmes et ces attraits : 
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vous savez que ce sont des mots que je retranche des 
/ compliments qu'on me veut faire. Je souffre qu'on me 
loue de ma sincérité, qu'on dise que je suis une bonne 
princesse, que j'aide la parole* pour tout le monde, de 
la chaleur pour mes amis, et de l'estime pour le mérite 
et la vertu : je puis tater de tout cela ; mais pour les 
douceurs de* charmes et d'attraits, je suis bien aise qu'on 
ne m'en serve point ; et quelque vérité qui s'y pût ren- 
contrer, on doit faire quelque scrupule d'en goûter la 
louange, quand on est mère d'une fille comme la mienne. 

IPHICIÀTB. 

Ah ! Madame, c'est vous qui voulez être mère malgré 
tout le monde ; il n'est point d'yeux qui ne s'y opposent; 
et si vous le vouliez, la princesse Ériphile ne seroit que 
votre sœur. 

▲RISTIOHB. 

Mon Dieu ! Prince, je ne donne point dans tous ces 
galimatias où donnent la plupart des femmes; je veux 
être mère, parce que je la suis, et ce seroit en vain que 
je ne la voudrois pas être'. Ce titre n'a rien qui me 

I, On dît être de parole^ tC avoir çm*une paroU,.,, mais avoir de la paroU 
pour tout le monde est nne ezpression qui n'est point en usage et n*y a pent- 
être jamais été. (Note d*Amger.) Oénin entend l'expression dans un sens qui 
Tiendrait fort natorellement ici, et que noas croyons le rrai, quoiqu'il ne pa- 
raisse pas moins insolite : Je suis affable, j'ai de bonnes paroles.... 

9. Pour les cajoleries, les termes flattears de.... 

3. Parce que j'en suis nne, parce que je suis la mère d'Ériphile : voyei an 
tome VI (scène yi du Sicilien) la note i de la page 248 ; nous y ajouteront 
ici ce passage du Menagiana (i** édition, 1693, p. 35), qui n'a pas toujours 
été rapporté très- exactement : « BIme de Sévigny s'informent de ma santé, je 
lui dis : « Madame, je suis enrhumé. » Elle me dit : « Je la suis aussi. • Je 
lui dis : c II me semble, Madame, que selon les règles de notre langue il 
« faudroit dire : Je le suis, — Vous dires comme il tous plaira, répondit* 
« elle; mais pour moi, je ne dirai jamais autrement que je n'aye de la barbe. • 
La seconde édition du JHenagiana (1694, p. 27 et a8) a nne variante qui a été 
préftrée par la Monnoye et le pins souTent reproduite : « Vous diras oobbm 
fl TOUS plaira,.,, mais pour moi je croirois aroir de la barbe «i je disois an- 
trement. > — L'éditeur de 1734 a corrigé comme il avait fait au Sidliem : 
« Parot qne je le sus, et ee teroit en vain qne je ne le voudrois pas être. » 
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choque, puisque, de mon consentement, je me suis ex- 
posée à le recevoir. C'est un foible de notre sexe, dont, 
grâce au Ciel, je suis exempte; et je ne m'embarrasse 
point de ces grandes disputes d'âge, sur quoi nous voyons i ^ 
tant de folles. Revenons à notre discours. Est-il pos- > 
sible que jusqu'ici^ vous n'ayez pu connoitre où penche 
l'inclination d'Ériphile? 

IPHICRITE. 

Ce sont obscurités pour moi. 

TIMOCLÈS. 

C'est pour moi un mystère impénétrable. 

ÀRISTIONB. 

La pudeur peut-être Tempêche de s'expliquer à vous 
et à moi : servons-nous de quelque autre pour découvrir 
le secret de son cœur. Sostrate, prenez de ma part t 
cette commission, et rendez cet office à ces princes, de 
savoir adroitement de ma fille vers qui des deux ses 
sentiments peuvent tourner. 

SOSTRATE. ^ 

Madame, vous avez cent personnes dans votre cour 
sur qui vous pourriez mieux verser l'honneur* d'un tel 
emploi, et je me sens mal propre à bien exécuter' ce 
que vous souhaitez de moi. 

▲RISTIONB. 

Votre mérite, Sostrate, n'est point borné aux seuls 



I. Jusqnes ici. (i73o, 34.) 

a. Faire tomber rhonaetir.... Molière a employé perser d*iiAe iiçoii ana« 
logne dam le couplet de TExempt, au vers 1942 du TartuJ/e : 

.... Son cour Mit, quand moins on 7 pente, 
D*une bonne action Tcrter la récompense, 

la Terser aur celui qui Ta méritée. 

3. MoBsienr, je suis mal propre k décider la chose, 

dit Alceste, au vers 298 du Misanthrope : Toyex tome V, p. 460 et note t. 

MoLiiAB. TU a5 
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! emplois de la guerre : vous avez de Tesprit, de la con« 
y^duite, de l'adresse, et ma fille fait cas de vous. 

SOSTRATB. 

Quelque autre mieux que moi. Madame,... 

AlISTIONB. 

Non, non; en vain vous vous en défendez. 

SOSTRATB. 

Puisque vous le voulez, Madame, il vous faut obéir ; 
mais je vous jure que, dans toute votre cour, vous ne 
pouviez choisir personne qui ne fût en état de s'acquit- 
ter beaucoup mieux que moi d'une telle commission. 

ARISTIONB. 

C'est trop de modestie, et vous vous acquitterez tou- 
jours bien de toutes les choses dont on vous chargera. 
Découvrez doucement les sentiments d'Ériphile, et 
faites-la ressouvenir qu'il faut se rendre de bonne heure 
dans le bois de Diane. 



SCENE III. 

IPHICRATE, TIMOCLÈS, CLITIDAS, SOSTRATE^ 

IPHICRATE. 

Vous pouvez croire que je prends part à l'estime que 
la Princesse vous témoigne. 

TIMOCLÈS. 

Vous pouvez* croire que je suis ravi du choix que l'on 
a fait de vous. 

IPHICRATE. 

Vous voilà en état de servir vos amis. 

I. IPHICRATE, TIMOCLES, SOSTRATB, CLITIDAS. {ij^^*) 

3. Iphiceats, à Sostrate. Vous pouvez, etc. TxMOOiis, à Sottrott, Veut 
pourex. (Ibidem,) 
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TIMOCLÂS. 

Vous avez de quoi rendre de bons offices aux gens 
qu'il vous plaira*. 

IPHICRATB. 

Je ne vous recommande point mes intérêts. 

TIMOCLÈS. 

Je ne vous dis point de parler pour moi. 

SOSTRÀTE. 

Seigneurs, il seroit inutile : j'aurois tort de passer les 
ordres ' de ma commission, et vous trouverez bon que 
je ne parle ni pour Tun, ni pour l'autre. 

IPHICRATB. 

Je vous laisse agir comme il vous plaira. 

TIMOCLÀS. 

Vous en userez comme vous voudrez. 



SCÈNE IV. 
IPHICRATE, TIMOCLÈS, CLITmAS. 

IPHICRATB. ? 

Clitidas se ressouvient bien qu'il est de mes amis : je 
lui recommande toujours de prendre mes intérêts au- 
près de sa maîtresse, contre ceux de mon rival. 

CLITIDAS. 

Laissez-moi faire : il y a bien de la comparaison de 
lui à vous, et c'est un prince bien bâti pour vous le 
disputer *. 

I . A qoi il vous plaira d*en rendre. 

9. Aller an delà des ordres. Le Bfattre de Sacj, cité par Littré, a dit dan 
sa tradoetlon des Nombres (chapitre zzir, Terset i3, édition in-f* de I7l5) : 
« Je ne poorrois pas passer les ordres da Seig^neur » (Non potero prmtêrirê str" 
moHâM Domini), Dans l'édition de i685 U y avait : c Je ne poorrois pas.... 
passer an delà de U parole de mon Seigneur ». 

3. Aocnne de nos éditions anciennes n*a marqué eetta phrase ironique d*nn 
point d'esclamation. 
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IPHICRATB. 

Je reconnoitrai ce service. 

TIMOCLÈS. 

Mon rival* fait sa cour à Ciitidas; mais Ciitidas sait 
bien qu'il m*a promis d'appuyer contre lui les préten- 
tions de mon amour. 

CLITIDÀS. 

Assurément ; et il se moque de croire' l'emporter 
sur vous : voilà, auprès de vous ', un beau petit morveux 
de prince. 

TIMOCLÈS. 

Il n'y a rien que je ne fasse pour Qitidas. 

CUTIDAS^. 

Belles paroles de tous côtés. Voici la Princesse ; pre- 
nons mon temps pour l'aborder. 



SCENE V. 
ÉRIPHILE, CLÉONICE. 

CLÉOMICB. 

On trouvera étrange, Madame, que vous vous soyez 
ainsi écartée de tout le monde. 

ÉRIPHILE. 

Âh! qu'aux personnes comme nous, qui sommes 

I. Ipbicaats, b€U, à Ciitidas, CUtidat, etc. Cutxdàs, bat^ à IpkieraU, 
Laisses-moi, etc. Iphiceati, bat^ à Ciitidas, Je, etc. 

SCÈNE V. 

TIMOGUb, CLITIDAS. 
TiMOCLis. 

Mon rÎTal. (1734.) 

a. Ce tour bien coima prête k deux sens ou plutôt k double ezpUcatioii : 
c*est moquerie à loi, pur amusement qoe de croire, il n*a garde de croire 
sérieosement ; on bien, c*est se moquer do monde que de croire. 

3. Au prix de tous, comparé à vous. 

4. CuTiDAS, t€ul. (1734.) — 5. SCÈNE VI. (Ibidem.) 
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toajours accablées de tant de gens, nn pen de solitude 
est parfois agréable, et qu'après mille impertinents en- 
tretiens il est doux de s'entretenir avec ses pensées! 
Qn*on me laisse ici promener * toute seule. 

CLBOIfICE. 

Ne voudriez-vous pas, Madame, voir un petit essai 
de la disposition * de ces gens admirables qui veulent 
se donner à vous? Ce sont des personnes qui, par leurs 
pas, leurs gestes et leurs mouvements, expriment aux 
yeux toutes choses, et on appelle cela Pantomimes. 
J'ai tremblé à vous dire ce mot, et il y a des gens dans 
votre cour qui ne me le pardonneroient pas'. 

ERIPmLB. 

Vous avez bien la mine, Qéonice, de me venir ici 
régaler d'un mauvais divertissement ; car, grâce au 
Gel, vous ne manquez pas de vouloir produire indiffé- 
remment tout ce qui se présente à vous, et vous avez 
une affabilité qui ne rejette rien. Aussi est-ce à vous 
seule qu'on voit avoir recours toutes les muses nécessi- 
tantes^; vous êtes la grande protectrice du mérite in- 

I. C*est, avec laisser, l*elUpM da pronom réfléchi qui att ordiaiira ifM 
Jairs; nout en avons rdm une wmblable iTtc foir, è la toéne ▼ de Taete O 
de V Avare , d-dessot, p. iio, note i. 

a. De l'adresse, de Tagilité : tojob pins hant, p. 275, note 4. 

3. Le mot était donc nooTeau (il manque en effet dans le Trésor de Ilieot, 
1606), on du moins pen admit, pen usité à la cour. Nous Terroot el-aprét, 
dans le second intermède (p. 407)» qo*on croit aroir besoin de Texpliquer. Le 
Dictionnaire de Trévoux en cite pourtant un exemple de Saint^Évrcmond et 1 
jusqu'à six de d'Ablancourt (1606-1664). Kichelet (1679) le définit : « Boof- N 
fon qui imitoit arec les pieds et avec les mains toutes sortes d'actions de i 
personnes; » et T Académie (1694) : « Sorte d*acteur, de personnage muet ^ 
qni représente, qui exprime par des gestes. » Biais, des deux sens, de nom 
de personne et de nom de chose, que pantomimus avait en latin, lUchelet, 
ainsi que l'Académie d'abord, n'admettent que le premier ; celle-ci ne donne 
le mot eomme adjectif (« ballet pantomime ») que dans sa 4* édition (1761), 
et comme nom de chose féminin que dans la cinquième (1798}. 

4. Littré explique le mot par nécessiteuses, en le déclarant inusité en ce 
sens. Ce serait une fa^n de parler empruntée à l'espagnol oà le Tcrbe me» 
eessiiar est è la fois actif et neutre. Mais pourquoi Molière n'aurait-il pas prit 
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commode ; et tout ce qu'il y a de vertueux indigents au 
monde va débarquer chez vous. 

CLÉOHICB. 

Si vous n*avez pas envie de les voir, Madame, il ne 
faut que les laisser là. 

iaiPHILE. 

Non, non ; voyons-les, faites-les venir. 

CLéorfiCB* 
Mais peut-être, Madame, que leur danse sera mé- 
chante. 

ÉRIPHILB. 

Méchante ou non, il la faut voir : ce ne seroit avec 
vous que reculer la chose, et il vaut mieux en être 
quitte. 

CLiONICB. 

Ce ne sera ici, Madame, qu*une danse ordinaire : 
une autre fois.... 

iaipmLB. 
Point de préambule, Cléonice; qu*ils dansent. 

plaitamment dans ion Traî tent français ce participe présent, usité en théo- 
logie : les Mnses solliâteoses, qui tous nécessitent, tous contraignent, tous 
iont Tiolence (par leurs soppUcations) ? Pent-étre aussi a-t-U choisi à dessein 
une expression flottante entre les deux sens. — A la suite, incommodé, qui est 
dans rineommodité, c*est-è-dire, suivant la définition que TAcadémie (i6^) 
donne de Tun des sens de ce dernier mot, qui est dans la pauTreté, qui 
manque de biens. Cest le contraire d*accommodé : Toyez ci-dessus, è P Avare, 
p. 60, note 5. — Comme le dit Auger, Molière se souvenait bien probable- 
ment d*aToir lu dans VAtns mis en tête des Épttres em vert et autre* eeavree 
foitiquês de M, de BoU'Robert'Mitel (lôSg, feuille a, feuillet vi r*), que 
Fauteur avait reçu du cardinal de Richelieu, « dans son Académie de campa- 
gne * », « l'agréable qualité.... d*ardent solliciteur des Muses incommodées. » 

• c n nommoit ainsi, explique Boisrobert, une société de quatre on cinq 
de les plus familiers. » 

FUT DU PEIMIBa ICTK. 



II' INTERMÈDE. — ARGUMENT. 407 



SEœND INTERMÈDE. 

La confidente de la jeune princeise lui produit trois danseurs, 
sons le nom de Pantomimes, c*est-à-dire qui expriment par leurs 
gestes toutes sortes de choses. La Princesse les roit danser, et les 
reçoit à son service. 

Tkois Pahtomimbs : MM. BBAUCHAMPy SAiirr-ÀiiDBB et FATisa'. 

I. EaTEÂB DB BAiXKT de troU Pantomimes*, (1683.)^ A U taite des 
nonu des trois danseurs pantomimes, on lit dans le Divertissement royal ces 
mots : « Li second acts de là coiuh>zK. » Ce lirret marque de même la place 
des actes après les trois intermèdes soivants. ~~ Le teste de 1734 est rédoit è 
ceci : 

II. nmaMàDB. 
Entrée de ballet. 
Trois Pantomimes dansent devant Ériphile. 

Fin du second intermède. 

' La musique de danse de cette entrée est intitulée, dans là copie de la 
partition, Us Pantamines (sic). 
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ACTE IL 



SCÈNE PREMIÈRE. 
ÉRIPHILE, CLÉONICE, CLITIDAS*. 

ERIPHILE. 

Voilà qui est admirable ! je ne crois pas qu'on puisse 
mieux danser qu'ils dansent, et je suis bien aise de les 
avoir à moi. 

CLÉONICE. 

Et moi, Madame, je suis bien aise que vous ayez vu 
que je n'ai pas si méchant goût que vous avez pensé. 

iRIPBILE. 

Ne triomphez point tant : vous ne tarderez guère à 
me faire avoir ma revanche. Qu'on me laisse ici. 

CLÉONICE. 

Je vous avertis', Clitidas, que la Princesse veut être 
seule. 

CLITIDAS. 

Laissez-moi faire : je suis homme qui sais ma cour. 

I. ixjvniLE^ GiioiriGB. (1734.) 

t. SCÈNE n. 

iaiPHILB, GLÉOIflGB, CLITIDAS. 
CLioNiCK, allant au-dewtnl de Clitidas» 
Je TOUS iTeitis. (Ibidem,) 
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SCÈNE IV. 
ÉRIPflILE, CUTIDAS. 

CLITIDÂS fait semblant de chanter. 

La, la, la, la, ah! 

ÉRIPHILB*. 

Clitidas. 

CLITIDAS. 

Je ne vous avois pas vue' là. Madame. 

KRIPHILE. 

Approche. D'où viens- tu ? 

CLITIDAS. 

De laisser la Princesse votre mère, qui s'en alloit vers 
le temple d'Apollon, accompagnée de beaucoup de gens. 

ÉRIPHILE. 

Ne trouves-tu pas ces lieux les plus charmants du 
monde ? 

CUTIDAS. 

Assurément. Les Princes, vos amants, y étoient. 

ÉRIPHILE. 

Le fleuve Pénée^ fait ici d'agréables détours. 

CLrriDAs. 
Fort agréables. Sostrate y étoit aussi. 

ÉRIPHILE. 

D'où vient qu'il n'est pas venu à la promenade ? 

CLrriDAS. 
n a quelque chose dans la tête qui l'empêche de 

I. SCÈNE III. (1734.) 

a. CuTiDAt. La, la, la, b. {Faisant Pétonné em ptyrant ÉripkiU.) Ah! 
ÉaiTHiLB, à Clitidas t qui /tint ds vouloir tUloignêr, (Ibidem,) 

3. Dam Tédition originale (i 68a}, et dans les deoz étrangères, r», tant ac- 
eord. 

4. Voyes cinletinf , p. 38o, note a. 
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prendre plaisir à tous ces \)eaux légjàUfs^. Il m*a voulu 
entretenir; mais vous m'avez défendu si expressément 
de me charger d'aucune affaire auprès de vous, que 
je n'ai point voulu lui prêter Toreille, et je lui ai dit* 
nettement que je n'avois pas le loisir de rentendrè. 

ÉRIPHILE. 

Tu as eu tort de lui dire cela, et tu devois Técou- 
ter. 

CLITIDÀS. 

Je lui ai dit d'abord que je n'avois pas le loisir de 
l'entendre ; mais après je lui ai donné audience. 

ÏRIPHILB. 

Tu as bien fait. 

CLrriDÀS. 

En vérité, c*est un homme qui me revient, un homme 
fait comme je veux que les hommes soient faits : ne 
prenant point des manières bruyantes et des tons de 
voix assommants; sage et posé en toutes choses ; ne par- 
lant jamais que bien à propos; point prompt à décider; 
^ point du tout exagéra teur' incommode; et, quelques 
beaux vers que nos poëtes lui aient récités, je ne lui ai 
jamais ouï dire : « Voilà qui est plus beau que tout ce 
qu'a jamais fait Homère. » Enfin c'est un homme pour 
qui je me sens de l'incUnation ; et si j'étois princesse, il 
ne seroit pas malheureux. 

I. Ces rejouiMancet, ces divertissements, ces £Hes. Le mot, avec ce sens, 
revient an peu plus loin. « Régale,,,, se dit aussi des divertissements qu*on 
donne à ses amis, et de certains présents qn*on lenr envoie. » (Dietionmaire 
de r Académie^ 1694.) An sujet de Torthographe, voyes plus haut, k VAvare^ 
p. III, note I. Comparex Temploi fait de régaler^ ci-dessns, p. ia4, 38o, 
38i et 4o5. 

a. Et qoe je loi ai dit. (i73o, 34.) 

3. U 7 a d*exûgérat4Mr on exemple de Balzac cité par Littré : « Je ne 
sois point exagératenr, comme celai qoi ne racontoit qoe des prodiges 
Votre Altesse et n'avoit rien vn de ee qo*il loi racontoit. » (Arisiippe on de 
la CouTj tome U, p. 177 de l'édition in-f" de i665.) L*Académie enregiitre 
le mot en 1694. 
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ÉRIPHILB. 

Cest un homme d*un grand mérite assurément; mais 
de quoi t'a-t-il parlé ? 

CLITIDÂS. 

U m'a demandé si vous aviez témoigné grande joie au 
magnifique régale* que Ton vous a donné, m'a parlé de 
votre personne avec des transports les plus grands du 
monde, vous a mise au-dessus du ciel, et vous a donné 
toutes les louanges qu'on peut donner à la princesse la 
plus accomplie de la terre, entremêlant tout cela de 
plusieurs soupirs^ qui disoient plus qu'il ne vouloit. En- 
fin, à force de le tourner de tous côtés, et de le pres- 
ser sur la cause de cette profonde mélancolie, dont 
toute la cour s'aperçoit, il a été contraint de m'avouer 
qu'il étoit amoureux. 

ÉRIPHILB. 

Comment amoureux? quelle témérité est la sienne! 
c'est un extravagant que je ne verrai de ma vie. 

CLITIDÀS. 

De quoi vous plaignez-vous, Madame ? 

ÉRIPHILE. 

Avoir l'audace de m'aimer, et de plus avoir l'audace 
de le dire? 

CLITIDIS. 

Ce n'est pas vous, Madame, dont il est amoureux. 

ÉRIPHILB. 

Ce n'est pas moi? 

cLrriDAS. 
Non, Madame : il vous respecte trop pour cela, et est 
trop sage pour y penser. 

ÉRIPHILB. 

Et de qui donc, Clitidas ? 

Voyei ei-d«flat,p. 410, note i. 
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CLITIOAS. 

f^* / D'une de vos filles, la jeune Arsinoé. 

«M\.^ti^iv«n ÉRIPHILB. 

A-t-elle tant d'appas, qu'il n'ait trouvé qu'elle digne 
de son amour? 

CLITIDAS. 

Il l'aime éperdument, et vous conjure d'honorer sa 
flamme de votre protection. 

ÉRIPHILE. 

Moi? 

CLITIDAS. 

Non, non, Madame : je vois que la chose ne vous 
plaît pas. Votre colère m'a obligé à prendre ce détour, 
et pour vous dire la vérité, c'est vous qu'il aime éper- 
dûment. 

iRIPHILE. 

Vous êtes un insolent de venir ainsi surprendre mes 
sentiments. Allons, sortez d'ici; vous vous mêlez de 
vouloir lire dans les âmes, de vouloir pénétrer dans les 
secrets du cœur d'une princesse. Otez-vous de mes yeuxi 
et que je ne vous voye jamais, Clitidas. 

CLITIDAS. 

Madame*. 

ÉRIPHILE. 

Venez ici. Je vous pardonne cette affaire-là. 

CLITIDAS. 

Trop de bonté. Madame. 

ÉRIPHILB. 

Mais à condition, prenez bien garde à ce que je vous 
dis, que vous n'en ouvrirez la bouche à personne du 
monde, sur peine de la vie. 

CLITIDAS. 

Il suffit. 

I. D'un gettCy h es mot, Clitidat répond qa*il obéît, qa*U le ntlre; il 
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ÂRIPHILB. 

Sostrate t'a donc dit qu'il m'aimoit ? 

CUTIDAS. 

Non, Madame : il faut vous dire la vérité. J'ai tiré de 
son cœur, par surprise, un secret qu'il veut cacher à tout 
le monde, et avec lequel il est, dit-il, résolu de mou- 
rir ; il a été au désespoir du vol subtil que je lui en ai I 
(ait ; et bien loin de me charger de vous le découvrir, 
il m'a conjuré, avec toutes les instantes prières qu'on 
sauroit faire, de ne vous en rien révéler, et c'est trahi- 
son contre lui que ce que je viens de vous dire. 

ÉRIPHILE. 

Tant mieux : c'est par son seul respect qu'il peut 
me plaire ; et s'il étoit si hardi que de me déclarer son 
amour, il perdroit pour jamais et ma présence et mon 
estime. 

CLITIDAS. 

Ne craignez point. Madame,... 

ÉRIPHILE. 

Le voici. Souvenez-vous au moins, si vous êtes sage, 
de la défense que je vous ai faite. 
CLrriDAS. 

Cela est fait, Madame : il ne faut pas être courtisan 
indiscret. 

t*éloigiM en efiiet, mais Ériphile le rappelle : « Venex ici. » Il taflirait de 
modifier légèrement b ponctuation pour qae le teste, tans y rien changer du 
reste, indiquât ce jeu : « ÉnimLX. Que je ne tous Toie jamais.^ CUtidai.... 
CuTiDAf. Madame? Éaipbiub. Venex ici. 
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SCENE III. r 41 #tnv* Hvvîi.y 

V 

SOSTRATE, ÉRIPHILE*. 

SOSTRATB. 

J'ai une excuse. Madame, pour oser interrompre 
votre solitude, et j'ai reçu de la Princesse votre mère 
une commission qui autorise la hardiesse que je prends 
maintenant. 

ERIPHILE. 

Quelle commission, Sostrate? 

SOSTRÂTE. 

Celle, Madame, de tâcher d'apprendre de vous vers 
lequel des deux Princes peut incliner votre cœur. 

iRIPHILB. 

La Princesse ma mère montre un esprit judicieux 
dans le choix qu'elle a fait de vous pour un pareil em- 
ploi. Cette commission, Sostrate, vous a été agréable 
sans doute, et vous l'avez acceptée avec beaucoup de joie. 

SOSTRÂTE. 

Je l'ai acceptée. Madame, par la nécessité que mon 
devoir m'impose d'obéir; et si la Princesse avoit voulu 
recevoir mes excuses, elle auroit honoré quelque autre 
de cet emploi. 

ÉRIPHILE. 

Quelle cause, Sostrate, vous obligeoit à le refuser? 

SOSTRÂTE. 

La crainte. Madame, de m'en acquitter mal. 

ÉRIPHlLE. 

Croyez-vous que je ne vous estime pas assez pour 

I. SCÈNE IV. 

ilUPHlLB, SOSTEATB. (1734.) 
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vous ouvrir mon cœur, et vous donner toutes les lu- 
mières que vous pourrez désirer de moi sur le sujet de 
ces deux Princes ? 

SOSTRATB. 

Je ne désire rien pour moi là-dessus, Madame, et je 
ne vous demande que ce que vous croirez devoir don- 
ner aux ordres qui m^amènent. 

ÉRIPHILE. 

Jusques ici je me suis défendue de m'expliquer, et la 
Princesse ma mère a eu la bonté de souffrir que j'aye 
reculé toujours ce choix qui me doit engager; mais je 
serai bien aise de témoigner à tout le monde que je 
veux faire quelque chose pour Tamour de vous ; et si 
vous m'en pressez, je rendrai cet arrêt qu'on attend de- 
puis si longtemps. 

SOSTRATE. 

Cest une chose, Madame, dont vous ne serez point 
importunée par moi, et je ne saurois me résoudre à 
presser une princesse qui sait trop ce qu'elle a à faire. 

ÉRIPHILE. 

Mais c'est ce que la Princesse ma mère attend de 
vous. 

SOSTRATE. 

Ne lui ai-je pas dit aussi que je m'acquitterois mal de 
cette commission ? 

ÉRIPHILE. 

çàS Sostrate, les gens comme vous ont toujours 
les yeux pénétrants, et je pense qu'il ne doit y avoir 
guère de choses qui échappent aux vôtres. N'ont-ils pu 
découvrir, vos yeux, ce dont tout le monde est en peine, 
et ne vous ont-ils point donné quelques petites lumières 
du penchant de mon cœur ? Vous voyez les soins qu'on 
me rend, l'empressement qu'on me témoigne : quel est 

1 Or çà. (1734.) 
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celui de ces deux Princes que vous croyez que je re- 
garde d'un œil plus doux? 

sostrâtb. 
Les doutes* que Ton forme sur ces sortes de choses 
ne sont réglés d'ordinaire que par les intérêts qu'on 
prend *. 

ÉRIPHILB. 

Pour qui, Sostrate, pencheriez-vous des deux ? Quel 
est celui, dites-moi, que vous souhaiteriez que j'épou- 
sasse? 

S0STRA.TE. 

Ah! Madame, ce ne seront pas mes souhaits, mais 
votre inclination qui décidera de la chose. 

ÉRIPHILB. 

Mais si je me conseillois à vous' pour ce choix? 

SOSTRATB. 

Si vous vous conseilliez à moi, je serois fort embar- 
rassé. 

iRIPHILE. 

Vous ne pourriez pas dire qui des deux vous semble 
plus digne de cette préférence ? 

SOSTRATB. 

Si l'on s'en rapporte à mes yeux, il n'y aura per- 
sonne qui soit digne de cet honneur. Tous les princes 
du monde seront trop peu de chose pour aspirer à vous; 
les Dieux seuls y pourront prétendre, et vous ne souf- 
frirez des hommes que l'encens et les sacrifices. 

I, Les conjectunt. 

a. Les intéréu qa*on éponM. 

3. « Je me suis même encore aajourd^hui conseillé au Ciel pour cela. » 
{Dont Juan, acte V, scène m, tome V, p. 198.) Génin rappelle qae Texprea- 
iion est plusieurs fois dans Rabelais : « Comment Pannrge se conseille ii 
Pantagruel.... » (Intitulé du chapitre iz du tiers livre.) « Coomient Panurge 
se conseille à Her Trippa. » (Intitulé du chapitre xxt.) ^intitulé suivant a 
Téquivalent prendre conseil : « Comment Panuige prend conseil de firère 
Jean. » 
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<RIPHILE. 

Cela est obligeant, et tous êtes de mes amis. Mais je 
yeox que vous me disiez pour qui des deux vous tous 
sentez plus d'inëlination, quel est celui que vous mettez 
le plus au rang de vos amis. 

SCÈNE IV. 
CHORÈBE, SOSTRATE, ÉRIPHILE*. 

CHOaÀBK. 

Madame, voilà la Princesse qui vient vous prendre 
ici, pour aller au bois de Diane. 

SOSTRATB*. 

Hëlas! petit garçon, que tu es venu à propos' ! 



SCÈNE V. 

ARISTIONE, IPHICRATE, TIMOCLÈS, 
ANAXARQUE, CLITIDAS, SOSTRATE, ÉRIPHILE*. 

ARISTION£. 

On VOUS a demandée, ma fille, et il y a des gens que 
votre absence chagrine fort. 

t. SCÈNE V. 

BRIPHn^, tOVTAATB, GBOAiHB. (1734.) 

a. Sotnun, àpmrt. (Ihid»m,) 

3. Cette ezdaniAtioii de regret indique nns doate qae les mots qoi la 
suivent sont l^espretnon ironique da dépit qa*éproaTe Sottrste : il était moiaa 
embarrataè qalieareaiL d*an entretien qa*il sentait ne pas lui être trop défii- 
▼orable et qoi lui avait déjà permis de laiaser deviner ses sentimen ts. 

4. SCÈNE VI. 

▲miinoax, brifhilb, iphicbati, miocLàt, totTEAiB, 

AJlAXAmQUB, CLITIDAS. (17S4.) 

MoLrbiB. Tii S7 



tfl/* 
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ÉRIPHILB. 

Je pense, Madame, qu'on m'a demandée par compli- 
ment^, et on ne s'inquiète pas tant qu'on vous dit. 

ARISTIONE. 

On enchaîne pour nous ici tant de divertissements 
les uns aux autres, que toutes nos heures sont rete- 
nues, et nous n'avons aucun moment à perdre, si nous 
voulons les goûter tous. Entrons vite dans le bois, et 
voyons ce qui nous y attend; ce lieu est le plus beau 
du monde, prenons vite nos places. 

I. Par (bnne de complimeiit, pour la forme, par dTÎlité. 



FIN DU SECOND ACTE. 
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TROISIÈME INTERMÈDE. 

Le théâtre est une forêt, où la Princesse est inritëe d*aller; une 
Nymphe lai en fait les honneurs en chantant, et, pour la dirertir, 
on lui joue une petite comédie en musique, dont voici le sujet. 
Un Berger se plaint à deux bergers ses amis des froideurs de ceUe 
qn*il aime; les deux amis le consolent; et, comme la Bergère aimëe 
airire, tous trois se retirent pour Tobserrer. Après quelque plainte 
amoureuse, elle se repose sur un gazon, et s^abandonne aux dou- 
ceurs du sommeil. L'amant fait approcher ses amis pour contem- 
pler les grâces de sa Bergère, et invite toutes choses à contribuer à 1 
son repos. La Bergère, en s* éveillant, voit son Berger à ses pieds, 
se plaint de sa poursuite ; mais, considérant sa constance, elle lui 
accorde sa demande, et consent d*en être aimée en présence des 
deux bergers amis. Deux Satyres arrivant se plaignent de son chan- 
gement et, étant touchés de cette disgrâce, cherchent leur conso- 
lation dans le vin. 
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LES PERSONNAGES DE LA PASTORALE. 

La Ntmphx db la talléb db Tbmpk, Mlle dmb Froutbaux*; 

TiBcit, M. Gâte; Ltcavxb, M. Lahobz; 
Mkvavdbz, m. Fbekoii le cadet; CAum, Mlle Hilaoui*;' 

DbUX SaTTBXS, mm. EtTITAL et MOBXL. 

!• On a déjà va ce nom au débat de la pastorale es moiiqae de George 
JDondin (tome VI, p. 6oa, note i, et p. 6a i, note 4), et on le retroaTora i 
Psjrehé, Mlle des Fronteaoz avait une Toix de baat-detfos; elle chanta le 
rôle de Jnnon dans Topera de Cadmus (1673). 

a. Au lieu de Bflle Hilaxbb, Tezemplaire non corrigé du Divertissement 
royal porte : Bflle de SAnrr-CnEiiTQPiiK* ; mais cette dernière canta- 
trice est nommée ci-aprêt, p. 433, comme ayant chanté avec Blonde! (taille) 
le dialogue du Dépit amoureux, Mlle HUaire a paru nombre de Coia dans cet 
diTcrtisiements depuis celui du Mariage foreé (royes particulièrement tome IT, 
p. 7a, note 5, et p. i3i, note 3). Fresnense semble lui avoir égalé pour la 
réputation Mlle de Saint- Christophe (comme elle mazzo soprano), dans le 
passage suivant de sa Comparaison de la musique italienne et de la musique 
frmnçoise (a'* édition, Bruxelles» 1705, M** partie, p. 6) : « La fameuse 
Hilaife, belle-sœur.... de Lambert,... a conserré sa voix jusqa*à soixante-dix 
ans, et b Saint-Christophle, dont vous tronvex le nom dans tous les ballets 
du Roi, dans la Musique duquel elle étoit, 7 a brillé cinquante bonnes an- 
nées. » Un article du Supplément et complément à la Biographie universelle 
des musiciens^ publié lous la direction de M. Arthur Pougin (t88o), nous 
apprend que « dans leur histoire de TOpéra, restée josqu*ici manuscrite, les 
firéres Parfaict disent que Mlle de Saint-Christophe était grande, bien faite, 
belle et vertueuse. • D*après le même article, elle débuta à TOpéra, en 1675, 
dans le rôle de Hiédée du Thésée de Lolli, et se retira dans un couvent en i68a. 

• Il 7 a une semblable variante au dernier intermède, ci-après, p. 4^49 
note 8. 
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PROLOGUE. 



LA NYMPHE DE TEMPE. 
Fenez^f granule Princesse ^ a\fec tous ços appas ^ 
Venez prêter vos yeux aux innocents ébats 

Que notre désert uous présente^; 
N^x cherchez point V éclat des fêtes de la cour: 
On ne sent ici que VamouTy 
Ce ri est que cC amour qu on y chante. 



SCÈNE PREMIÈRE». 
TiRas. 

Vous chantez sous ces feuillages^ 
Doux rossignols pleins d'amour^ 
Et de iH}s tendres ramages 
Fous réveillez tour à tour 
Les échos de ces bocages : 
Hélas! petits oiseaux^ hélas! 
Si i^us auiez ^ mes maux^ \fous ne chanteriez pas *. 

I. m. IHTBBMiOB. 

Le théâtre reprétente un bois contacré à Diane. 

UL BTMVBS DE TIKPÉ. 

Fen*%, (1734.) 
a. Ce récit est divisé en deux reprises; la première finit ici. 

3. Les seènes en musique i à t qui suivent forment, avec une seène non- 
Telle, qui 7 est intercalée, et une ou deux antres courtes additions, Taete I*^ de 
la pastorale des Fêtes de C Amour et de Bacehtu, que Qninault et Lulli arran- 
gèrent pour l'Opéra en 167a : voyez ci-après, p. 43o, note a, et p. 471* 

4. Dans la partition, b seconde fois que ce vers se chante : « Si tous sa- 
fies. » 

5. Les deux derniers vers dn couplet, formant la seconde reprise de l'air« 
ont été répétés par le 1 
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SCÈNE IL 
LYCASTE, MÉNANDRE, TIRCIS. 

LTCASTE. 

Hé quoi I toujours languissant ^ sombre et triste? 

MBIf INDRE. 

Hé quoi I toujours aux pleurs abandonné? 

TIRCIS. 

Touj'ours adorant Caliste^ 
Et touj'ours infortuné, 

LTGÀSTB. 

Dompte^ dompte f Berger ^ l'ennui ^ qui te possède, 

TIRCIS. 

Eh! le moyen? hélas! 

MÉlfÀNBRB. 

FaiSf fais-toi quelque effort^. 

TIRCIS. 

Eh! le moyen^ hélas! quand le mal est trop fort? 

LTCASTE. 

Ce mal trou\fera son remède. 

TIRCIS. 

Je ne guérirai quà ma mort. 

LTCASTE et MENANDRE. 

Ah! Tircis! 

TIRCIS. 

Ah ! Bergers ! 

LTCASTE et MENANDRE. 

Prends sur toi plus cTempire, 

TIRCIS. 

Rien ne me peut plus secourir^. 

I. SntttU^ aa fens de peine, de profond on riolent chagrin i ▼ojM les 
Lexiqmâs de Malherbe , de Corneille^ Je Racine. 

a. Fab tar toi qœlqae effort. (CopU de la Partition,) 
3. Riân M me peut secourir. (i68a, 84 A^ gi B, 1734.) 
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LTCASTB et MÉNANDRB. 

(Test tropj cest trop céder. 

TIRCIS. 

C^est tropy cest trop souffrir. 

LTCASTB et MBIfANDRK. 

Quelle faiblesse! 

TIRCIS. 

Quel martyre! 

LYCASTE et MBNAIfDRB. 

// faut prendre courage. ' 

TIRCIS. 

// faut plutôt mourir^. 

LYCASTE. 

//* nest point de bergère 
Si froide et si séifère^ 
Dont la pressante ardeur 
D*un cœur qui persés^ère 
Ne ifainque la froideur. 

MÉNANDRE. 

// estj dans les affaires 
Des amoureux mystères^ 
Certains petits moments 
Qui changent les plus fières^ 
Et font d'heureux amants. 

TIRCIS. 

Je la uoisj la cruelle ^ 
Qui porte ici ses pas ; 
Gardons d^être ifu d'elle. 

V ingrate^ hélas! 

Ny viendroitp€is. 

I. Ce Tert est dit deux fois par les chantears. 

». Cette stence et U soÎTante sont les deux couplets d*aiie duntoii. 
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SCÈNE III. 

CAUSTE. 
Ah! que sur notre cœur 
La séuère loi de Vhonneur 
Prend un cruel empire* ! 
Je ne fais \foir que rigueurs pour Tirais ^ 
Et cependant^ sensible à ses cuisants soucis^ 
De sa langueur en secret je soupire ^ 
Et ifoudrois bien soulager son martyre. 
C^est à vous seuls que je le^ dis : 
ArbreSy n allez pas le redire^. 

Puisque le Ciel a voulu nous former 
Avec un cœur qu Amour peut enflammer^ 
Quelle rigueur impitoyable 
Contre des traits si doux nous force à nous armer ^ 
Et pourquoi^ sans être blâmable^ 
Ne peut'On pas aimer 
Ce que Von trouve aimable ? 

Hélas! que vous êtes heureux^ 
Innocents animaux^ de vivre sans contrainte^ 

Et de pouvoir suivre sans crainte 
Les doux emportements de vos cœurs amoureux^! 

Hélas! petits oiseaux ^ que vous êtes heureux 

De ne sentir nulle contrainte^ 

Et de pouvoir suivre sans crainte 
Les doux emportements de vos cœurs amoureux * / 

I . Avec ce Tert finit one premièra reprisa. 

a. Xtf Mt omit dans les éditions d« i68a, 84 A, 9a. 

3. Cm dans derniers rtn sont répétés dans le chant, et soiris de la reprise 
de la ritournelle qui a précédé Tair. 

4. Ce quatrain, auquel le mosieten a préftré le suirant, ne se Ut pas dans 
la copie de b partition. 

5. Après aroir cité qaelqnet Ters (i3i-i4o) des Imprieaiùmt attriboées i 
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Mais le sommeil sur ma paupière 
Verse de ses pavots Va^éahle fraîcheur; 

Donnons-nous à lui toute entière : 

Nous n avons point de loi sévère 
Qui défende à nos sens d^en goûter la douceur. * 

TaUrins Caton, oà la même pensée a été développée (Toyes ao tome II des 
Foêtm latUd minore* de Lemaire, p. 83 et 84), Aager en rapproehe le par- 
tage auxTAit des Bergeries de Raean, pob d*aatrea paMagea de Bfme Deshou- 
Vikctê et de la Fonuine, qa*oB pourrait, si ce n^était un lieu commun Te- 
nant ii naturellement de lui-même à la pensée, regarder comme des rémi- 
niseenoes soit de la pastorale de Racan, soit de cette plainte même de Calitte : 

Petits oiseaux des bois, que tous êtes heureux 
De plaindre librement tos tourments amoureux! 
Les Talions, les rochers, les forêts et les plaines 
SaTent également tos plaisirs et tos peines; 
Totre innocente amour ne fuit point la clarté; 
Tout le monde est pour tous un Ueu de liberté. 
Mais ce cruel honneur, ce fléau • de notre Tie, 
Sons de si dures lois la retient assenrie. 
Qu'au plus fort des ennuis que je souÂ« en aimant 
J*ai honte de le dire aux rochers seulement. 

(Racan, le* Bergerie*, i6a5, acte f, scène m, tome I, 
p. 33, de récUtioB de MM. de Latour.) 

Hélas! petits moutons, que tous êtes heureux I 

Vous paisses dans nos champs sans souci, sans alarmea. 

Aussitôt aimés qu*amourenx! 
On ne tous force point à répandre des larmes ; 
Vous ne formes jamais d'inutiles désirs; 
Dans TOS tranquilles cosurs Tamour suit la nature ; 
Sans ressentir ses maux tous stm ses plaisirs. 

{Poéeie* de Bfme DeshouUères, 16S8 : ^ Momioit*, 
idjlle, an début.) 

Que notre sort est différent du T6tre, 
Petits oiseaux qui me charmes! 
Youlex-Tous aioMT, tous aimes. 

llbidem : U* Oi*eaux^ idylle, Ters le milieu.) 

Que TOUS êtes heureux, troupeaux! tous ne songes 

Qu*s satisÊiire tos enWes. 
Si Pamour tous contraint d'oublier les prairies, 
Vos feux sont bientôt soulagés. 

(Ls Fonuine, Galatée^ opéra inachcTé de i68a, acte II, 
scène X.) 

1. Elle s'endort sur un lit de gason. (1734.) 

• On a déjà deux fois rencontré, dans les citations du commentaire, cette 
proBonebtion de fléau en une syllabe (éau formant diphthongue) : tome HI, 
p. 141, et tome Y, p. 278. 
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Fengez-ifous de mon cœur: 
TirciSf Je uous le donne. 

TIRCIS. 

O Ciel ! Bergers! Caliste! Ah! je suis hors de moi. 
Si Von meurt de plaisir^ je dois perdre la vie. 

LTCA8TE. 

Digne prix de ta foi ! 

MENANDRE. 

O sort digne cTenuie! 



SCÈNE V. 

DEUX SATYRES, TIRCIS, LYCASTE, CALISTE, 
MÉNANDRE «. 

PREMIER satyre'. 

Quoi? tu me fuis*, ingrate^ et je te ifois ici 
De ce berger à moi faire une préférence? 

DEUXIEME SATYRE. 

Quoi? mes soins nont rien pu sur ton indifférence^ 
Et pour ce langoureux ton cœur s'est adouci? 

CALISTE. 

Le destin le, veut ainsi; 
Prenez tous deux patience. 

PREMIER SATYRE*. 

Aux amants* qu on pousse à bout 
V amour fait verser des larmes; 
Mais ce nest pas notre goûty 



I. « MiNàHDEi » est omis^ par m^rde tant doute, dant toot not tettet, 
tanf 1734. 

a. PmiMiBR tATTii, à Caliste. (1734.) 

3. Dant l'exemplaire non corrigé da Hrret : « Qmoi qmê tm me/kU ». 

4. « Un Satyre. » (Copie de la Partition,) 

5. Aimanté^ pour amanU^ dant let éditlont de i68a, 84 A ; lantn ooiflgée 
dant les éditiont toiTantet. 



III» INTERMÈDE. — SCÈNE V. 4^9 

Et la bouteille a des charmes 
Qui nous consolent de tout ^ 

DEUXIÈME satyre'. 

Notre amour na pas toujours 
Tout le bonheur quil désire; 
Mais nous auons un secours j 
Et le bon çin nous fait rire, 
Quand on rit de nos amours. 

TOUS. 

Champêtres Divinités, 
Faunes, Dryades, sortez 
De ços paisibles retraites^; 
Mêlez ços pas à nos sons, 
Et tracez sur les herbettes 
L'image de nos chansons^. 

En* même temps, ùx Dr jades et six Faunes sortent de leurs de- 
meuresy et font ensemble une danse agréable, qui, s^ouTrant tout 
d'un coup, laisse Toir un Berger et une Bergère, qui font en mu- 
sique une petite scène d*un dépit amoureux. 

I. Les deux derniers Tert sont reprit par le Satyre. 

a. Les paroles qai tuivent d'un teeond couplet manquent à la copie de la 
partition ; mais elles se lisent dans la partition imprimée des FitetdtVAmemr 
êi de Baeehms, 

3. Ces trois vers sont dits d*abord par on dessus seul, puis redits par Tons 
(à quatre Toix) ; il en est de même des trois vers suivants. 

4. Sur une parodie de ees derniers Tera que fit, dit-on, Bensserade, et 
sur tonte une historiette à laquelle elle donna lieu, Toyei ci-dessus la Notice, 
p. 356 etsuivantes. 

5. Dans le livret, rien ne sépare des vers ees lignes de prose, non plus 
que celles de la page 43a. Les éditions de 168a, 84 A, 94 B font suivre le 
sisain de ce titre : « Pautiiia xirraix di ballxt. ^~ L'édition de 1734 a 
tout cet intitulé : 

SCÈNE VI. 

GALItn, TimCIS, LTCASTB, BUbrÀlDEB, FAUmS, DBTAOIS. 

Première entrée de Mlet. 
Danse des Faunes et des Dryades. 
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DÉPIT AMOUREUX*. 
CLIMÈNE, PHILINTE». 

PHILINTB. 

Quand Je ' plaisais à tes yeux ^ 
T étais content de ma vie^ 
Et ne voyais Roi ni Dieux^ 
Dont le sort me fît em^ie. 

CLIMÀNE. 

Lors quà toute autre personne* 
Me préférait ton ardeur^ 
J^ aurais quitté la couronne 
Pour régner dessus ton cœur» 

I. Il n*est pas étonnant de tronrer Molière parmi les tradactenn de la 
channante ode d*Horaee« : 

Donec gratus eram tihi. 

Elle rarait firappé et inspiré de bonne beare. Il y avait découvert le germe 
de eette délicieuse scène de brouiUerie et de raccommodement d*oà la comé- 
die du Dépit amoureux tire son nom et son principal mérite, et qu*il a répé- 
tée, avec nne admirable variété, dans Tartuffe et dans le BourgeaU gentil' 
homme, U est à noter que Pimitation qa'on pa lire porte le même titre qne 
la pièce où Torlginal parât développé poor la première fois par Molière. 
{Note tPAuger.) 

a. Ce dialogne en masiqae et le dusnr qui loi sneeède ont été intercalés, em 
167a, par Quinault et Lulll dans l'acte II de lemr pastorale des Fêtes de 
V Amour et de Baeekus s voyez encore ci-après, p. 47 1. 

3. SCÈNE Vn. 

GLIMàllB, PHILIITTE, GALI8TB, TTRGIS, LTCàflTB, MBNAirDllS, 
FAUKBSy DRYADES. 

Phiunts. 
Quand je. (1734.) 

4. £t ne voyou Rois ni Dieux, {Partition et 1734.) 

5. Dans les deux exemplaires du Uvret : « Lorsque tout (sic) autre per~ 
sonne », fonte évidente. 

* La zx* da livre III. D'antres imitations célèbres, tentées depuis Mo- 
lière, sont indiquées ci-dessus à la Notice^ p. 37a et 373. Nous ne renverrons 
pas le lecteur à un dialogue en parodie, d'Arlequin et de Colombine, qui 
se trouve dans la FiUe de bon sens de Palaprat (169a, acte II, scène tz t la 
pièce est insérée au tome IV, 1700, du Théâtre italien de Gberardi). 
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PHILINTB. 

Une autre^ a guéri mon âme 
Des feux que faîH>is pour toL 

cuMimi. 
Un autre a çengé ma flamme 
Des foiblesses de ta foi. 

PHILINTB. 

CloriSy quon çante si fortj 
M^aime* cTune ardeur fidèle; 
Si ses yeux ifouloient ma morty 
Je mourrois content pour elle*. 

CUMÈIVB. 

Myrtily si digne d'envie^ 
Me chérit plus que le jour ^ 
Et moi je perdrois la vie 
Pour lui montrer mon amour ^, 

PHILINTE. 

Mais si d'une douce ardeur 
Quelque renaissante trace 
Chassoit Cloris de mon cœur 
Pour te remettre en sa place,,.? 

CLIMÈNE. 

Bien quaçfec pleine tendresse 
Mjrrtil me puisse chérir j 
jéçec toi^ je le confesse^ 
Je ifoudrois* ifii^re et mourir. 

TOUS DBUX ememble. 

Ah! plus que jamais aimons^nous* ^ 

l« Oi autrt, aa li«o d*iwM amtre^ dans toas nof tastea (tanf 1697, 1710, 
l8)t par errtiir probablement: voyes toatelbit aa tome I, p. 438, note a.. 

a. Mêm4, poor m^aimë^ dans le* deox eiamplairea da liTret et dans les 
éditions de i68a, 84 A, 9a, 94 B. 

3. mitntt redit les deux derniers rers el chaque fois répète : « Je moorrois » . 

4. Climène à son tour redit les denz derniers Ters. 

5. « Je Tondrois » est répété dans le chant. 

0. Ds ehantent deoz fois ce vers en 7 répétant « Ahl » et la aeoonde fois 
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Et çiifons et mourons en des liens si doux. 

TOUS LES ACTBURS DB LA COMÉDIB chtntent*. 

Amants, que ifos querelles 
Sont aimables et belles! 
Quon y i^it succéder 
Déplaisirs, de tendresse! 
* Querellez-vous sans cesse 
Pour ifous raccommoder^. 
Amants^, que vos querelles 
Sont aimables et belles, etc.^ 

Les Faunes et les Dryades recommencent leur danse, que les Ber- 
gères et Bergers musiciens entremêlent de leurs chansons, tandis 
que trois petites Dryades et trois petits Faunes font paroître*, dans 
renfoncement du théâtre, tout ce qui se passe sur le derant.* 

LB8 BEBGBRS BT BBRGBRBs''. 

Jouissons^ jouissons^ des plaisirs innocents 

ilt font one triple répétidon de « aimons-noof ». Ib disent ensnita quatre 
fois le rers suivant, arec répétition, la première et les deux dernières fois, da 
premier hémistiche entier; la seconde fois, le ténor y répète « et moorons ». 
1. Tous LBS ▲CTlUaS DK Là PAST0a4LI. (i734.) 
a. Il y a dans le chant répétition de ces deux derniers rers. 

3. Ce re£rain on ce commenceoMnt de répétition du couplet : 

AfnarUt.,.^ 
n*ett pas dans Pédition de 1734. 

4. U est probable, d*après eet «t cmUray qne eet ensemble se chantait an moias 
deux fois ; mais (I*imprimé des Fites de V Amour et de Bticchus Tindique) on 
s*arrétait finalement, non sur le sixième vers, mais sur le second, où se ter- 
mine one première partie du morceau reprise ensuite comme conclusion. — 
Les éditions de 1 68a, 84 A, 94 B font snirre les deux vers repris de ee titre : 

Diuziiia Bimin de ballkt. 

5. Font Toir, imitent. 

6. //. Entrée de ballet. 

Les Faones et les Dryades recommencent leurs danses, tandis qae trois 
petites Dryades et trois petiu Fannes font parottre, dans l'enfoncement da 
théâtre, tout ee qui se passe sur le devant. Ces danses sont entremêlées dos 
chansons des bergers. (1734.) 

7. Caoïini DK BtnoiBS et ok Biaoàau. (Ibidem,) — D*après la parti- 
tion, deux Bergères chantent seules ee Rondeau, qu'ont d*abord fiûtf 
les fl&tes, les hautbois et les riolons de Forebestre. 

8. Le second dessus n*a pas, dans le chant, à répéter ee mot. 
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Dont les feux de Vamour savent charmer nos sens. 

Des grandeurs y qui çfoudra se soucie : 
Tous ces honneurs dont on a tant d'envie 
Ont des chagrins qui sont trop cuisants^. 
Jouissons y jouissons des plaisirs innocents 
Dont les feux de V amour savent charmer nos sens. 

En aimant y tout nous plaît dans la vie; 
Deux cœurs unis de leur sort sont contents; 

Cette ardeur, de plaisirs suivie^ 
De tous nos Jours fait d'éternels printemps : 
Jouissons y jouissons des plaisirs innocents 
Dont les feux de V amour savent charmer nos sens. * 

Six Dbtades : Les sieurs Aaii ald, Noblbt, Lestahg, 
Favier le cadet, Foigitabd Taîné et Isaac; 

Six FAiniBS : MM. Bbauchamp, Saiht-Audhb, Maght, Joubkrt, 
Fatibr Painë et Maybu; 

Uir Bbrgxb Musicisir : M. Blohdkl; 
Uhb BsBoioiB Kusicisjnn : Mlle db Sautt-Chaistopiib' ; 

Tmois PBTiTBs Drtadbs^ : Les sieurs Bouillahd, 
Vaighabd et Thibauld; 

Tmois pbtits Fachbs : Les sieurs la MovTAOHBy 

DaLUSBAU et FoiOHABD. 



I. Qui sont ¥mllitsants, (i68a, 84 A, 94 B.) 

a. Fin du troinème intermède, (i-yZ^.) 

3. Yoyes d-demu, p. 490, note a. 

4. Dans r«semplaire non corrigé du lÎTret : « Trois pbtits Dbtaobs ». 



MouiRB. TII s8 
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ACTE III. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ARISTIONE, IPHICRATE, TIMOCLÈS, 
ANAXARQUE, CLITIDAS, ÉRIPHILE, SOSTRATE, 

SUITE*. 
ARISTIONE. 

Les mêmes paroles toujours se présentent à dire, il 
faut toujours s'écrier : « Voilà qui est admirable, il ne 
se peut rien de plus beau, cela passe tout ce qu^on a 
jamais vu. » 

TIMOCLÂS. 

. Cest donner de trop grandes paroles. Madame, à de 
I petites bagatelles. 

ARISTIONE. 

à( I Des bagatelles comme celles-là peuvent occuper 
- M I agréablement les plus sérieuses personnes. En vérité, 
ma fille, vous êtes bien obligée à ces Princes, et vous 
ne sauriez assez reconnoître tous les soins qu'ils pren- 
nent pour vous. 

éRIPHILE. 

J'en ai, Madame, tout le ressentiment * qu'il est pos- 
sible ^ 

I. ARISTIOint, IPHICRATE, TIMOCLES, AITAXABQUB, BRIPHILB, 808TBATB, 
GLITIOAS. (1734.) 

a. Ressentiment^ pris ao même sent de sooTenir reconnaissant, gratitude, 
a iti releri ci-dessus, p. $98, note 4. 

3. Voyez ci-après, p. 46a, note a. 
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ARlSTIOirB. 

Cependant vous les faites longtemps languir sur ce 
qu^ils attendent de vous. J'ai promis de ne vous point 
contraindre; mais leur amour vous presse de vous 
déclarer, et de ne plus traîner en longueur la récom- 
pense de leurs services ^ J'ai chargé Sostrate d'appren- 
dre doucement de vous les sentiments* de votre cœur, 
et je ne sais pas s'il a commencé à s'acquitter de cette 
commission. 

ÉRIPHILB. 

Oui, Madame. Mais il me semble que je ne puis as- 
sez reculer ce choix dont on me presse, et que je ne 
saurois le faire sans mériter quelque blâme. Je me sens 
également obligée à l'amour, aux empressements, aux 
services de ces deux Princes, et je trouve une espèce 
d'injustice bien grande à me montrer ingrate ou vers 
l'un, ou vers l'autre*, par le refus qu'il m'en faudra 
faire dans la préférence de son rival. 

IPHICRATE. 

Cela s'appelle. Madame, un fort honnête compliment 
pour nous refuser tous deux. 

ARISTIONE. 

Ce scrupule, ma fille, ne doit point vous inquiéter, 
et ces Princes tous deux se sont soumis il y a long- 
temps à la préférence que pourra faire votre incli- 
nation. 

ÉRIPHILE. 

L'inclination, Madame, est fort sujette à se tromper, 
et des yeux désintéressés sont beaucoup plus capables 
de faire un juste choix. 

I. Le mot reTient m cooplet tiÛTant, «Tec le même lent de soimt^ de 
tomplaisancesy d*atiémtions, 

a. Sur cet emploi, si firéquent dans Molière, de la pripoaition Pên, aa 
aeaa d^tnvers, Toyex tome IV, p. 5a5, noU 4. 
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▲RISTIONE. 

Vous savez que je suis engagée de parole à ne rien 
prononcer là-dessus, et^ parmi ces deux Princes, votre 
inclination ne peut point se tromper et faire un choix 
qui soit mauvais. 

ERIPHILE. 

Pour ne point violenter votre parole, ni mon scru- 
pule, agréez. Madame, un moyen que j'ose proposer. 

ARISTIONE. 

Quoi, ma fille ? 

ÉRIPHlLE. 

Que Sostrate décide de cette préférence. Vous l'a- 
vez pris pour découvrir le secret de mon cœur : souf- 
frez que je le prenne pour me tirer de l'embarras où je 
me trouve. 

ARISTIONE. 

J'estime tant Sostrate que, soit que vous vouliez vous 
servir de lui pour expliquer vos sentiments, ou soit que * 
vous vous en remettiez absolument à sa conduite, je 
fuis, dis-je, tant d'estime de sa vertu et de son jugement, 
que je consens, de tout mon cœur, à la proposition que 
vous me faites. 

IPUICRÀTE. 

C'est à dire, Madame, qu'il nous faut faire notre cour 
à Sostrate * ? 

SOSTRATE. 

Non, Seigneur, vous n'aurez point de cour à me 
faire, et, avec tout le respect que je dois aux Princesses, 
je renonce à la gloire où elles veulent m'élever. 

ARISTIONE. 

D'où vient cela, Sostrate? 

I. Ce pléonasme d*oM soii que est condamné par Vaugdas (p. a4 de Tédi- 
tion de 1670) ; mais Tojex la Remarque a de liuré à Sotr. 

a. Une titoation semblable, qui s*éuit déjà Toe dans le Don Sanehe de 
Corneille, a été indiquée à la Notice) p. 366. 



ACTE III, SCÈNE I. 487 

SOSTRATB. 

J'ai des raisonSi Madame, qui ne permettent pas* que 
je reçoive l'honneur que vous me présentez. 

IPHICRÀTB. 

Craignez* vous, Sostrate, de vous faire un ennemi ? 

SOSTRATB. 

Je craindrois peu, Seigneur, les ennemis que je pour- 
rois me faire en obéissant à mes souveraines. 

TIMOCLÈS. 

Par quelle raison donc refusez-vous d'accepter le 
pouvoir qu'on vous donne, et de vous acquérir l'amitié 
d'un Prince qui vous devroit tout son bonheur ? 

SOSTBATB. 

Par la raison que je ne suis pas en état d'accorder à 
ce Prince ce qu'il souhaiteroit de moi. 

IPHICBATB. 

Quelle pourroit être cette raison ? 

SOSTBATB. 

Pourquoi me tant presser là-dessus ? Peut-être aî-je, 
Seigneur, quelque intérêt secret qui s'oppose aux pré- 
tentions de votre amour. Peut-être ai-je un ami qui \ 
brûle, sans oser le dire, d'une flamme respectueuse 
pour les charmes divins dont vous êtes épris ; peut-être 
cet ami me fait-il tous les jours confidence de son mar- 
tjrre, qu'il se plaint à moi tous les jours des rigueurs 
de sa destinée, et regarde l'hymen de la Princesse 
ainsi que l'arrêt redoutable qui le doit pousser au tom- 
beau. Et si cela étoit. Seigneur, seroit-il raisonnable 
que ce fût de ma main qu'il reçût le coup de sa mort ? 

IPHICRATB. 

Vous auriez bien la mine, Sostrate, d'être vous-même 
cet ami dont vous prenez les intérêts. 

I. Qnl iM BM penottunt pM. (1734.) 



/ 
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SOSTRATE, 

Ne cherchez point, de grâce, à me rendre odieux 
aux personnes qui vous écoutent : je sais me connoître. 
Seigneur, et les malheureux comme moi n^ignorent pas 
jusques où ^ leur fortune leur permet d*aspirer. 

A.RISTIONE. 

Laissons cela : nous trouverons moyen de terminer 
rirrésolution de ma fille. 

ANAXARQUB. 

En est-il un meilleur, Madame, pour terminer les 
choses au contentement de tout le monde, que les lu- 
mières que le Ciel peut donner sur ce mariage? J'ai 
commencé, comme je vous ai dit, à jeter pour cela les 
figures mystérieuses que notre art nous enseigne, et 
j*espère vous faire voir tantôt ce que l'avenir garde à 
cette union souhaitée. Après cela pourra-t-on balancer 
encore? La gloire et les prospérités que le Ciel pro- 
mettra ou à Tun ou à Tautre choix ne seront-elles pas 
suffisantes pour le déterminer, et celui qui sera exclus 
pourra-^-il s'offenser quand ce sera le Ciel qui décidera 
cette préférence ? 

IPHICRATE. 

Pour moi, je m'y soumets entièrement, et je dé- 
clare que cette voie me semble la plus raisonnable. 

TIMOCLÂS. 

Je suis de même avis, et le Ciel ne sauroit rien faire 
où je ne souscrive sans répugnance. 
éaiPHiLB. 

Mais, Seigneur Anaxarque, voyez-vous si clair dans 
les destinées, que vous ne vous trompiez jamais, et ces 
prospérités et cette gloire que vous dites que le Ciel 
nous promet, qui en sera caution, je vous prie? 

I. Josqu*oà. (1730, 34.) 
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ARISnONB. 

Ma fille, vous avez une petite incrédulité qui ne vous 
quitte point. 

AN AX ARQUE. 

Les épreuves, Madame, que tout le monde a vues de 
rinfaillibilité tle mes prédictions* sont les cautions suf- 
fisantes des promesses que je puis faire. Mais enfin, 
quand je vous aurai fait voir ce que le Ciel vous mar- 
que, vous vous réglerez là-dessus, à votre fantaisie, et 
ce sera à vous à prendre la fortune de l'un ou de Tautre 
choix. 

ÏRIPmLE. 

Le Ciel, Anaxarque, me marquera les deux fortunes 
qui m'attendent? 

ANAXARQUB. 

Oui, Madame, les félicités qui vous suivront, si vous 
épousez Tun, et les disgrâces qui vous accompagne- 
ront, si vous épousez l'autre. 

éRIPHILB. 

Mais comme il est impossible que je les épouse tous 
deux, il faut donc qu'on trouve écrit dans le Ciel, non- 
seulement ce qui doit arriver, mais aussi ce qui ne doit 
pas arriver. 

CUTIDAS*. 

Voilà mon astrologue embarrassé. 

ANAXARQUE. 

Il faudroit vous faire. Madame, une longue discus- 
sion des principes de l'astrologie pour vous faire com- 
prendre cela. 

CLITIDAS. 

Bien répondu. Madame, je ne dis point de mal de 

I . Éprem^e Id te npprodw bfltaeoop àdprgmfê» Compam d-aprèt, p. 454 , 
à la teène ▼ d« Tacte IV. 

m. CunDàSf m part, (1734.) 
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l^astrologie : Tastrologie est une belle chose, et le sei- 
gneur Anaxarque est un grand homme. 

IPHICBATE. 

La vérité de Tastrologie est une chose incontestable, 
et il n'y a personne qui puisse disputer contre la certi- 
tude de ses prédictions. 

CLITIDAS. 

Assurément. 

TIMOCLÂS. 

Je suis assez incrédule pour quantité de choses ; mais, 
! pour ce qui est de Tastrologie, il n y a rien de plus sûr 
et de plus constant que le succès^ des horoscopes quelle 
tire. 

CLmDAS. 

Ce sont des choses les plus claires du monde. 

IPHICRATE. 

Cent aventures prédites arrivent tous les jours, qui 
convainquent les plus opiniâtres. 

CLITIDAS. 

Il est vrai. 

TIMOCLÈS. 

Peut-on contester sur cette matière les incidents cé- 
lèbres dont les histoires nous font foi ? 

CLITIDAS. 

Il faut n^avoir pas le sens commun. Le moyen de 
) contester ce qui est moulé' ? 

ARISTIONE. 

Sostrate n'en dit mot : quel est son sentiment là- 
dessus? 

1 . La eonfirmation par rmneaieiit, la réalisation. 

a. C*est-à-direy dans Tacceptioii ordioaire (où du reste Molière Tonlait biea 
qoe le mot fût pris par les spectateurs] , « ce qai est imprimé « » ; mais id, 
d*ime manière plus générale, « ce qui est dans les livres », extension do 
sens bien légitime, et dont on pourrait dire, si Ton supposait que Molière ait 
eu souci d*éTiter Tanachronisme, qu*elle paraît surtout fort naturelle quand 

• Voyex tome VI, p. 56; et note i. 
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80STRATB. 

Madame, tous les esprits ne sont pas nés avec les \ 
qualités qu*il faut pour la délicatesse de ces belles ' 
sciences qu'on nomme curieusesS et il y en a de si ma- 
tériels, qu'ils ne peuvent aucunement comprendre ce 
que d'autres conçoivent le plus facilement du monde. 
Il n'est rien de plus agréable, Madame, que toutes les 
grandes promesses de ces connoissances sublimes. 
Transformer tout en or *, faire vivre éternellement, gué- \ 
rir par des paroles, se faire aimer de qui l'on veut, sa- 
voir tous les secrets de l'avenir, faire descendre, comme 
on veut, du ciel sur des métaux des impressions de 
bonheur 'y commander aux démons, se faire des armées 
invisibles et des soldats invulnérables : tout cela est 
charmant, sans doute ; et il y a des gens qui n'ont au- 
cune peine à en comprendre la possibilité : cela leur est le 
plus aisé du monde à concevoir. Mais pour moi, je vous 



oa songe à réerUore tt r^gulicre do bMoeoop d'aaeieiis mtniueritt, parfois 
plus b«U« que rimpression. 

I. litlré, ao mot Cimnuc, 6*, définit bien eette espreasion, dans laqaeUe 
radjaetif prend le sens de digne de corioaité, objet de earioslté : « Scieneês 
emriêmsês se disait de eellea qol, étant connues de pea de personnest araient 
des secrets particoliers. » 

a. Ce trait s*appliqae à ces « soaffleors » qae la Fontaine aossi avait m- 
sociés ans astrologues pour les bonnir, et les bannir « tout d*un temps » des 
eoors de TEurope : Toyes U bhU zm dn Utto U (1668)» PJêirologmê,.,, 
▼en 39-43. 

3. Il s*agit ici de certains talismans, dont M. Ferdinand Denis parle en ces 
termes (p. 3i), dans son intéressant Préeù i« i^kistoirg et tmbtmm mnolj» 
ti^0 et critique de* Sciemees occultée (inaéré au tome V, i'* partie, i83o, de 
VBm^clopédie portaiipe) : « Le talisman du moyen âge offirait ordinairement 
rioMge d*un signe céleste, gravé ou ciselé, après plusieurs formules prépa- 
ratoires, sur une pierre sympathique, on sur un métal correspondant, par sa 
nature, à Tastre sous la protection duquel on roulait être. C*est ainsi que le 
talisman dn soleil doit être d*or, tandb que celui de la lune est d*argent. » Clî- 
tandre, dans C Amour médecim (acUlH, scène t, tome V, p. 343 et 344)» «e 
Tante de guérir « par des paroles, par des sons, par des lettres, par des 
talismans, et par des anneaux constellés. > Ces anneaux sont évidemment nue 
variété des amulettes astrologiques auxquelles Sostrate fait allusion. 
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avoue que mon esprit grossier a quelque peine à le corn* 
prendre et à le croire, et j'ai toujours trouvé cela trop 
beau^ pour être véritable. Toutes ces belles raisons de 
sympathie, de force magnétique et de vertu occulte*, 
sont si subtiles et délicates, qu'elles échappent à mon 
sens matériel, et, sans parler du reste, jamais il n*a été 
en ma puissance de concevoir comme on trouve écrit 
dans le ciel jusqu'aux plus petites particularités de la 
fortune du moindre homme. Quel rapport, quel com- 
merce, quelle correspondance peut-il y avoir entre nous 
et des globes éloignés de notre terre d'une distance si 
effroyable ' ? et d'où cette belle science enfin peut-elle* 
être venue aux hommes? Quel dieu l'a révélée, ou 
quelle expérience Ta pu former de l'observation de ce 
grand nombre d'astres qu'on n'a pu voir encore deux 
fois dans la même disposition ? 



I. Et j'aJ troaTe cela trop beau. (1734.) 

a. Le magnétismef pour ceitaiiu médecins alchimîttet, dit littré d'après 
le Dietionnaire de Trévoux^ désignait « nue espèce de sympathie ooealte. La 
gnérison par le magnétisme sVfifectaait en appliquant au sang tiré du malade 
les remèdes qui devaient opérer sur la masse entière du sang. » — c 11 y a 
ici, mande Mme de Sendery à Bnssy en 1677*, un abbé qui bit grand bruit, 
qui guérit par les sympathies.... 11 ne panse pour toutes maladies qne les 
excréments, le sang ou la salÎTe, selon les maux. On dit qu*il guérit forée 
gens. * Sur une ceruine pomdre de sympathie et l'étrange emploi qui en était 
lait, Toyex une note de Monmerqué i la page 34a du tome VU de Mme de 
Sérigné. La marquise même, dans ses lettres de janvier et fi&rrier i6S5 
(tome VII, p. 34a et suivantes), ne semble pas en parler, ou plutôt y faire 
aUttsion, d'un ton bien sérieux; mais Toyes ee qu'elle dit (même tome, p. 387, 
397, 406) de reffet sympathique de certaines herbes qu'après leur applica- 
tion sur les plaies les capucins de Rennes recommandaient de £iire amollir 
en terre. A la scène nr de l'acte H du Médecin maigri lui (tome VI, p. 89 
et 90) Molière s'est déjà moqué de ce mystère de la « vertu sympathique. » 

3. Compares les vers 71 et suivants de P Horoscope de la Fontaine (Cs- 
ble XVI du Uvre VIII, 1678). 

4. Elie est omis dans la première édition (i68a) et dans celles de 1684 A, 
94 B, 97. — En peut être venue. (169a.} 

• Ccrrespondanee de Bmssv Rabutin, édition de M. L. Lalanne, tome m, 
p. 398.: 
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n ne sera pas difficile de vous le faire concevoir. 

SOSTRATB. 

Vons serez plus habile que tous les autres. 

CLITIDAS. 

Il VOUS fera une discussion de tout cela quand vous 
voudrez. 

IPHICRATB^. 

Si vous ne comprenez pas les choses, au moins les 
pouvez-vous croire, sur ce que Ton voit' tous les jours. 

80STRÀTK. 

0>mme mon sens est si grossier, qu^il n*a pu rien 
comprendre, mes yeux aussi sont si malheureux, qu'ils 
n'ont jamais rien vu. 

IPHICRATE. 

Pour moi, j'ai vu, et des choses tout à fait convain- 
cantes. 

TIMOCLiS. 

Et moi aussi. 

SOSTRATB. 

Comme vous avez vu, vous faites bien de croire, 
et il (bluI que vos yeux soient faits autrement que les 
miens. 

IPmCRATB. 

Mais enfin la Princesse croit à Tastrologie, et il me 
semble qu'on y peut bien croire après elle. Est-ce que 
Madame, Sostrate, n'a pas de l'esprit et du sens ? 

SOSTBATE. 

Seigneur, la question est un peu violente. L'esprit de 
la Princesse n'est pas une règle pour le mien, et son 
intelligence peut l'élever à des lumières où mon sens ne 
peut pas atteindre'. 

I. Clitidas, à Sottrau, Il Tout, etc. IranauTB, à Sattratê^ (X734.) 
9. D'après ce qae Ton roit. 
3. N« peot atteindre. (1734.) 
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▲misnoNB. 
Non, Sostrate, je ne vous dirai rien sur quantité de 
choses auxquelles je ne donne guère plus de créance 
que vous. Mais pour Tastrologie, on m*a dit et fait 
voir des choses si positives, que je ne la puis mettre en 
doute. 

SOSTRATE. 

Madame, je n*ai rien à répondre à cela. 

ARISTIONB. 

Quittons ce discours, et qu*on nous laisse un mo- 
ment. Dressons notre promenade ^ ma fille, vers cette 
belle grotte où j*ai promis d'aller. Des galanteries à 
chaque pas! 

I. L'exemple toiTant de la Fontaine, cité par Génin, prouve mieux eneore 

que eelui de Vangelat, reeueOli dans le Dictiomnaire de Littré, que dresser 

était d*un naage ordinaire dans le sent de diriger, « Elle dreaaa donc ses pas 

I vers le lieu oà elle aToit tq eette fumée. » (Psjehi^ 1669, livre IH, tome UI, 

p. 98, de Pédition de M. Marty-LaTeauz.) 
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QUATRIÈME INTERMÈDE. 

Le théâtre représente une grotte, où les Princesses Tont se pro- 
mener, et dans le temps qu*elles y entrent, huit Statues, portant 
chacune un flambeau à la main, font une danse rariée de plu- 
sieurs belles attitudes où elles demeurent par intervalles. 

Huit Statdbs : MM. Dolitet, le Chahtbb, SAnrr-AKDRÉ, Magmt, 
Lbstavo, Foighabd Taînë, Dolitbt fils et Foighard le cadet*. 

I. Haït Statues, portant chaeaoe deux flambeaux à leurs mains, sortent de 
leurs niehes et font une danse Tariée de plusieurs figures et de plusieurs belles 
attitudes où elles demeurent par interTaUes. Erteék de baixit de huit Sta 
imss, (i68a, 84 A, 94 D.) 
^ Là théâtre représente une grotte. 

EHTEÉE DB BALLET. 
Huit Statues, portant chacune deux flambeaux, font une danse Tariée de 
plnsîeart figures et de plusieurs attitudes où elles demeurent par interralles. 

Fin du quatrième intermède» (1734*) 
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ACTE IV. 



SCÈNE PREMIERE- 
ARISTIONE, ÉRIPHILE. 

ARISTIONE. 

De qui que cela soit, on ne peut rien de plus galand^ 
et de mieux entendu. Ma fille, j'ai voulu me séparer de 
tout le monde pour vous entretenir, et je veux que vous 
ne me cachiez rien de la vérité. N'auriez-vous point dans 
rame quelque inclination secrète que vous ne voulez 
pas nous dire ? 

ÉRIPHILE. 

Moi, Madame ? 

ARISTIONE. 

Parlez à cœur ouvert, ma fille : ce que j'ai fait pour 
vous mérite bien que vous usiez avec moi de franchise* 
Tourner vers vous toutes mes pensées, vous préférer 
à toutes choses, et fermer Toreille, en Tétat où je suis, 
à toutes les propositions que cent princesses en ma 
place écouteroient avec bienséance, tout cela vous doit 
assez persuader que je suis une bonne mère, et que je 
ne suis pas pour recevoir ' avec sévérité les ouvertures 
que vous pourriez me faire de votre cœur. 

ÉRIPHILE. 

Si j'avois si mal suivi votre exemple que de m'être 

I. Grand, aa liea de galand, (169a.) — Galant. (lySo, 33, 34.) 
a. Je ne suis pat mère à receroir : royez ci-dettus, p. 398, note i, et d- 
après, p. 461. 
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laissée aller à quelques sentiments dHnclination que 
j^eusse raison de cacher, j'aurois, Madame, assez de 
pouvoir sur moi-même pour imposer silence à cette 
passion, et me mettre en état de ne rien faire voir qui 
fût indigne de votre sang. 

ARISTIONE. 

Non, non, ma fille : vous pouvez sans scrupule m'ou- 
vrir vos sentiments. Je n'ai point renfermé votre in- 
clination dans le choix de deux princes : vous pouve z 
rétendre oh vous voudrez, et le mérite auprès de moi 
tient un rang si considérable, que je l'égale à tout; et, 
si vous m'avouez franchement les choses, vous me ver- 
rez souscrire sans répugnance au choix qu'aura fait votre 
cœur. 

ifaiPHlLB. 

Vous avez des bontés pour moi. Madame, dont je ne 
puis assez me louer; mais je ne les mettrai point à l'é- 
preuve sur le sujet dont vous me parlez, et tout ce que 
je leur demande, c'est de ne point presser un mariage 
oà je ne me sens pas encore bien résolue. 

ARISTIONE. 

Jusqu'ici je vous ai laissée assez maîtresse de tout, 
et l'impatience des Princes vos amants.... Mais quel 
bruit est-ce que j'entends? Ah ! ma fille, quel spectacle 
s'offre à nos yeux? Quelque divinité descend ici, et 
c'est la déesse Vénus qui semble nous vouloir parler. 
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SCENE IL 



VËNUSf accompagnée de quatre petits Arnoon, dans une macbine, 

ARISTIONE, ÉRIPHILE. 

VÉNUS*. 

Princesse^ dans tes soins brille un zèle exemplaire^ 
Qui par les Immortels doit être couronné^ 
Et pour te voir un gendre illustre et fortuné^ 
Leur main te veut marquer le choix que tu dois faire: 

Ils C annoncent tous par ma çoix 
La gloire et les grandeurs^ que^ par ce digne choix^ 
Ils feront pour jamais entrer dans ta famille. 
De tes difficultés termine donc le cours^ 

Et pense à donner ta fille 

A qui saui^era tes jours. 

ARISTIONE. 

Ma fille*, les Dieux imposent silence à tous nos rai- 
sonnements. Après cela, nous n'avons plus rien à faire 
qu'à recevoir ce qu'ils s'apprêtent à nous donner, et 
vous venez d'entendre distinctement leur volonté. Al- 
lons dans le premier temple les assurer de notre obéis- 
sance, et leur rendre grâce ' de leurs bontés. 

I. yinv, à ArUtione. (1734.) 

a. SCÈNE m. 

ARISTIOIIB, BAIPHnX. 
AaxSTIONB. 

Ma fille. (Ibidem,) 
3. GrAcci. (1730, 34.) 
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SCÈNE IIP. 
ANAXARQUE, CLÉON. 

CLÉON. 

Voilà la Princesse qui s*en va : ne voulez-vous pas 
lui parler ? 

ANAXARQUB. 

Attendons que sa fille soit séparée d'elle : c'est un 
esprit que je redoute, et qui n'est pas de trempe à se 
laisser mener, ainsi que celui de sa mère. Enfin, mon 
fils, comme nous venons de voir par cette ouverture, le 
stratagème a réussi. Notre Vénus a fait des merveilles ; 
et Tatlmirable ingénieur qui s'est employé à cet artifice 
a si bien disposé tout, a coupé avec tant d'adresse le 
plancher de cette grotte, si bien caché ses fils de fer 
et tous ses ressorts, si bien ajusté ses lumières et ha- 
billé ses personnages, qu'il y a peu de gens qui n'y 
eussent été trompés. Et comme la princesse Aristione 
est fort superstitieuse, il ne faut point douter qu'elle 
ne donne à pleine tête dans' cette tromperie. Il y a 
longtemps, mon fils, que je prépare cette machine, et 
me voilà tantôt au but de mes prétentions. 

CLÉON. 

Mais pour lequel des deux princes au moins dressez- 
vous tout cet artifice ' ? 

ANAXARQUB. 

Tous deux ont recherché mon assistance, et je leur 

I. SCÈNE IV. (1734.) 

a. L^exprestioo ne paraît pat commune; elle a pu, dana le sent propre, 
t^appUqner à la béte qai t*eBgage dans an piège, dans des filets, de toute a 
tête, 7 donne tête baissée. 

3. Cette méuie location : • dresser an artifice • , estaa rers 1 70 da Miêmnthropê^ 
MoLiÀaB. Tii 39 
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'promets à tous deux la faveur de mon art; mais les pré- 
^sents du prince Iphicrate et les promesses qu'il m'a 
faites remportent de beaucoup sur tout ce qu'a pu 
faire l'autre. Ainsi ce sera lui qui recevra les effets favo- 
rables de tous les ressorts que je fois jouer; et, comme 
son ambition me devra toute chose, voilà, mon fils, 
notre fortune faite. Je vais prendre mon temps pour af- 
fermir dans son erreur l'esprit de la Princesse, pour la 
mieux prévenir* encore par le rapport que je lui ferai 
voir adroitement des paroles de Vénus avec les prédic- 
tions des figures célestes que je lui dis que j'ai jetées. 
Va-t'en tenir la main au reste de l'ouvrage, préparer 
nos six hommes à se bien cacher dans leur barque der- 
rière le rocher, à posément attendre le temps que la 
princesse Aristione vient tous les soirs se promener 
seule sur le rivage, à se jeter bien à propos sur elle, 
ainsi que des corsaires, et donner lieu au prince Iphi- 
crate de lui apporter ce secours qui, sur les paroles du 
Ciel, doit mettre entre ses mains la princesse Ériphile. 
Ce prince est averti par moi, et, sur la foi de ma pré- 
diction, il doit se tenir dans ce petit bois qui borde le 
rivage. Mais sortons de cette grotte : je te dirai en mar- 
chant toutes les choses qu'il faut bien observer. Voilà 
la princesse Ériphile : évitons sa rencontre. 



SCÈNE IV. 
ERIPHILE, CLÉONICE, SOSTRATE. 

ÉRIPHILE. 

Hélas! quelle est ma destinée, et qu'ai-je fait aux 

I. Pour roieax préoccuper son eaprit, y jefcer plu de prérentîoBt : oom- 
pares remploi de prépenu, tome VI, p. 553, h la scène ir de Tacto U de 
George Dandin, 
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Dieux pour mériter les soins qu'ils veulent prendre de 
moi? 

CLÉONICB. 

Le voici S Madame, que j'ai trouvé, et, à vos premiers 
ordres, il n'a pas manqué de me suivre. 

ÉRIPHILE. 

Qu'il approche, Cléonice, et qu'on nous laisse seuls 
un moment. Sostrate, vous m'aimez' ? 

SOSTRATE. 

Moi, Madame ? 

ÉRIPHILE. 

Laissons cela, Sostrate : je le sais, je l'approuve, et 
vous permets de me le dire. Votre passion a paru à 
mes yeux accompagnée de tout le mérite qui me la pou- 
voit rendre agréable. Si ce n'étoit le rang oà le Ciel 
m'a fait naître, je puis vous dire que cette passion n'au- 
roit pas été malheureuse, et que cent fois je lui ai sou- 
haité l'appui d'une fortune qui pût mettre pour elle en 
pleine liberté les secrets sentiments de mon âme. Ce 
n'est pas, Sostrate, que le mérite seul n'ait à mes yeux 
tout le prix qu'il doit avoir*, et que dans mon cœur je 
ne préfère les vertus qui sont en vous à tous les titres 
magnifiques dont les autres sont revêtus. Ce n'est pas 
même que la Princesse ma mère ne m'ait assez laissé 
la disposition de mes vœux, et je ne doute point, je 



i 



SCÈNE V. 

BRIPHILB, t€ul«, 

SCÈNE VI. 

iaiPHiiA, cLÉoncB. 

Cléorxcx. 



SCÈNE VU. 

ÂRlPnUI, S08TAATB. 

Érifhxlb. 
Sottrate, root m*aimex? (/6û/em.) 
3. Qa'il peut iToir. \Jhiiem^ 



Uèbtl etc. 



LeTolci. (1734.) 
a. Un 1 
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vous l'avoue, que mes prières n^eussent pu tourner son 
consentement du côté que j'aurois voulu. Mais il est des 
' états, Sostrate, où il n'est pas honncte de vouloir tout 
ce qu'on peut faire ; il y a des chagrins à se mettre au- 
dessus de toutes choses, et les bruits fâcheux de la re- 
nommée vous font trop acheter le plabir que l'on trouve 
à contenter son inclination. C'est à quoi, Sostrate, je ne 
me serois jamais résolue, et j'ai cru faire assez de fuir 
l'engagement dont j'étois sollicitée. Mais enfin les Dieux 
veulent prendre le soin eux-mêmes^ de me donner un 
époux ; et tous ces longs délais avec lesquels j'ai reculé 
mon mariage, et que les bontés de la Princesse ma mère 
ont accordés à mes désirs, ces délais, dis-je, ne me 
sont plus permis, et il me faut résoudre à subir cet ar- 
rêt du Ciel. Soyez sûr, Sostrate, que c'est avec toutes 
les répugnances du monde que je m'abandonne à cet 
hyménée, et que, si j'avois pu être maîtresse de moi, ou 
j'aurois été à vous, ou je n'aurois été à personne. Voilà, 
Sostrate, ce que j'avois à vous dire, voilà ce que j'ai 
cru devoir à votre mérite, et la consolation que toute 
ma tendresse peut donner à votre flamme. 

SOSTRATE. 

Ah ! Madame, c'en est trop pour un malheureux : je 
ne m'étois pas préparé à mourir avec tant de gloire, et 
je cesse, dans ce moment, de me plaindre des destinées. 
Si elles m'ont fait naître dans un rang beaucoup moins 
élevé que mes désirs, elles m'ont fait naître assez heu- 
1 reux pour attirer quelque pitié du cœur d'une grande 
; princesse ; et cette pitié glorieuse vaut des sceptres et 
des couronnes, vaut la fortune des plus grands princes 
de la terre. Oui, Madame, dès que j'ai osé vous aimer, 
c'est vous. Madame, qui voulez bien que je me serve 

I. l'rendre eux-mêmes le soia. (1734. 
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de ce mot téméraire, dès que j'ai, dis-je, osé vous ai- 
mer, j'ai condamné d'abord l'orgueil de mes désirs, je 
me suis fait moi-même la destinée que je devois at- 
tendre. Le coup de mon trépas. Madame, n'aura rien 
qui me surprenne, puisque je m'y étois préparé ;* mais 
vos bontés le comblent d'un honneur que mon amour 
jamais n'eut osé espérer, et je m'en vais mourir après 
cela le plus content et le plus glorieux de tous les 
hommes. Si je puis encore souhaiter quelque chose, ce 
sont deux grâces. Madame, que je prends la hardiesse 
de vous demander à genoux : de vouloir souffrir ma 
présence jusqu'à cet heureux hyménée, qui doit mettre 
fin à ma vie; et parmi cette grande gloire, et ces lon- 
gues prospérités que le Ciel promet à votre union, de | 
vous souvenir quelquefois de l'amoureux Sostrate. Puis- 
je, divine Princesse, me promettre de vous cette pré- 
cieuse faveur? 

ÉRIPHILE. 

Allez, Sostiate, sortez d'ici : ce n'est pas aimer mon 
repos, que de me demander que je me souvienne de 
vous. 

SOSTRATE. 

Ah! Madame, si votre repos.... 

ÉRIPHILE. 

A 

Otez-vous, vous dis-je, Sostrate; épargnez ma foi- 
blesse, et ne m'exposez point à plus que je n'ai ré- 
solu. 
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SCÈNE V. 
CLÉONICE, ÉRIPHILE*. 

CXéONICB. 

Madame, je vous vois Tesprit tout chagrin : vous 
plait-il que vos danseurs, qui expriment si bien toutes 
les passions, vous donnent maintenant quelque épreuve* 
de leur adresse ' ? 

iaiPHiLB. 

Oui, Gléonice, qu*ils fassent tout ce qu*ils voudront ^ 
pourvu qu'ils me laissent à mes pensées. 

I. SGÈRE vm. 

BHiPHnj^ dJosiGi. (1734.) 

a. Qadqae prenre. [Ibidem,] 

3. Vont offirent une épreare de leur adretM, Toccation de k mettre à 
*épreaTe; le mot marque en quelque sorte plus de modestie que ne ferait 
prewe. Comparai dFdessus, p. 439 et note i. 
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CINQUIEME INTERMÈDE. 

Quatre Pantomimes, pour épreuve de leur adresse, ajustent leurs 
gestes et leurs pas aux inquiétudes de la jeune Princesse. 

QuATRB Pautobiimes : MM. Dolttet, lb CnAirniB, 
SÀiVT-ÂjrDBB et Maoht*. 

I De la jeune princesse Ériphile. — Evraix ok BAixtr de quatre 

Pantomime*, (1682, 84 A, 94 B.) 

— T. nrmMtoB. 

Entrée de ballet, 
Qaatre Pantomimes ajustent leart gestes et leurs pas ans inqoiétades de h 
Princesse. 

Fin du cinquième intermède. (1734.) 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

CLITIDAS, ÉRIPHILE. 

clitidâs^ 
De quel côté porter mes pas ? où m'aviseraî-je d'al- 
ler, et en quel lieu puis-je croire que je trouverai main- 
tenant la princesse Ériphile ? Ce n'est pas un petit avan- 
tage que d'être le premier à porter une nouvelle. Ah! 
la voilà. Madame, je vous annonce que le Ciel vient de 
vous donner Tépoux qu^il vous destinoit. 

ÉRIPHILE. 

Eh! laisse-moi, Clitidas, dans ma sombre mélan- 
colie. 

CLITIDAS. 

Madame, je vous demande pardon, je pensois faire 
I bien de vous venir dire que le Ciel vient de vous donner 
Sostrate pour époux; mais, puisque cela vous incom- 
mode, je rengaine ma nouvelle, et m'en retourne droit 
comme je snis venu. 

éRIPHILE. 

Clitidas, holà, Clitidas ! 

CLrriDÂS. 
Je vous laisse, Madame, dans^ votre sombre mélan- 
colie. 

I . iniPHi LE, CLITID^. — Clitidas, faisant semblant de me point woir 
ÉripkiU. (1734.) 
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ÉBIPHILE. 

Arrête, te dis-je, approche. Que viens-tu me dire ? 
CLrriDAS. 

Rien, Madame : on a parfois des empressements de 
venir dire aux grands de certaines choses dont ils ne se 
soucient pas, et je vous prie de m'excuser. 

ÊRIPHILB. 

Que tu es cruel ! 

CLITIDAS. 

Une autre fois j*aurai la discrétion de ne vous pas ve- 
nir interrompre. 

ÉRIPHILE. 

Ne me tiens point dans l'inquiétude : qu'est-ce que tu 
viens m'annoncer? 

CLITIDÀS. 

Cest une bagatelle de Sostrate, Madame, que je vous 
dirai une autre fois, quand vous ne serez point embar- 
rassée *. 

ÉRIPHILE. 

Ne me fais point languir davantage, te dis-je, et 
m'apprends cette nouvelle. 

CLITIDAS. 

Vous la voulez savoir. Madame ? 

ÉRIPHILE. 

Oui, dépèche. Qu'as-tu à me dire de Sostrate? 

CLmOAS. 

Une aventure merveilleuse, où personne ne s*atten- 
doit. 

ÉRIPHILE. 

Dis-moi vite ce que c'est. 

CLITIDAS. 

Cela ne troublera-t-il point. Madame, votre sombre 
mélancolie? 

I. Oeeapée, onpécbic. 
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BRIPHILB. 

Ah! parle promptement. 

CLITIDAS. 

J'ai donc à vous dire. Madame, que la Princesse votre 
mère passoit presque seule dans la forêt, par ces petites 
routes qui sont si agréables, lorsqu'un sans^lier hideux 
^^ i^ces vilains sangliers-là font toujours du désordre, et 
'1 l'on devroit les bannir des forets bien policées), lors, 
dis-je, qu'un sanglier hideux, poussé, je crois, par des 
chasseurs, est venu traverser la route où nous étions. 
Je devrois vous faire peut-être, pour orner mon ré- 
cit, une description étendue du sanglier dont je parle, 
^ mais vous vous en passerez, s'il vous plaît, et je me 
i contenterai de vous dire que c'étoit un fort vilain ani- 
^ [ mal. Il passoit son chemin, et il étoit bon de ne lui 
rien dire, de ne point chercher de noise avec lui ; mais la 
Princesse a voulu égayer sa dextérité *, et de son dard, 
qu'elle lui a lancé un peu mal à propos, ne lui en dé- 
plaise, lui a fait au-dessus de l'oreille une assez petite 
blessure. Le sanglier, mal moriginé*, s'est impertinem- 
ment détourné contre nous; nous étions là deux ou 
trois misérables qui avons pàli de frayeur ; chacun ga- 
gnoit son arbre, et la Princesse sans défense demeuroit 
exposée à la furie de la bête, lorsque Sostrate a paru, 
comme si les Dieux l'eussent envoyé. 
iaiPHiLE. 
Hé bien ! Clitidas ? 

CLITIDAS. 

Si mon récit vous ennuie. Madame, je remettrai le 
reste à une autre fois. 

I. Faire on joyeux estai de aon adresse, lui donner gaiement carrière. 

a. Telle est Forthographe des éditions françaises et étrangères de i68»- 
1733 : Uttré donne nn exemple de cette forme à V Historique (qninxième siècle} 
du mot MoRioiRBR. — Mal morigéné. (1734.) — Mal morigéné^ ici par plaisan- 
terie, de nuBOTB mal formées, de caractère mal £dt, de fort nuuiTaises mttdèrtt. 
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ÉRIPHILB. 

Achève promptement. 

CLITIDAS. 

Ma foi! c'est promptement^ de vrai, que j'achèverai; 
car un peu de poltronnerie m'a empêché de voir tout le 
détail de ce combat, et tout ce que je puis vous dire, 
c'est que, retournant sur la place, nous avons vu le san- 
glier mort, tout vautré dans son sang, et la Princesse | 
pleine de joie, nommant Sostrate son libérateur et l'é- 
poux digne et fortuné que les Dieux lui marquoient pour 
vous. A ces paroles, j*ai cru que j'en avois assez en- 
tendu, et je me suis hâté de vous en venir, avant tous, 
apporter la nouvelle. 

ÉRIPHILB. 

Ah ! Clitidas, pouvois-tu m'en donner une qui me put 
être plus agréable ? 

cLrriDÂS. 
Voilà qu'on vient vous trouver. 



SCÈNE IL 
ARISTIONE, SOSTRATE, ÉRIPHILE, CLITIDAS. 

ARISTIONE. 

Je voi», ma fille, que vous savez déjà tout ce que 
nous pourrions vous dire. Vous voyez que les Dieux se 
sont expliqués bien plus tôt que nous n'eussions pensé ; 
mon péril n'a guère tardé à nous marquer leurs volon- 
tés, et l'on connoît assez que ce sont eux qui se sont 
mêlés de ce choixj puisque le mérite tout seul brille 
dans cette préférence. Aurez- vous quelque répugnance 
à récompenser de votre cœur celui à qui je dois la vie , 
et refuserez- vous Sostrate pour époux ? 
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ÉRIPHILE. 

Et de la main des Dieux, et de la vôtre, Madame, je 
ne puis rien recevoir qui ne me soit fort agréable. 

SOSTRÀTE. 

Gel! n*est-ce point ici quelque songe, tout plein de 
gloire, dont les Dieux me veuillent flatter, et quelque 
réveil malheureux ne me replongera-t-il point dans la 
bassesse de ma fortune ? , 



SCENE III. 

CLÉONICE, ARISTIONE, SOSTRATE, ÉRIPHILE, 
CLITIDAS*. 

CLéoiflCE. 

Madame, je viens vous dire qu^Anaxarque a jusqu'ici 
abusé Tun et Tautre Prince par Tespérance de ce 
choix qu'ils poursuivent depuis longtemps, et qu'au 
bruit qui s'est répandu de votre aventure, ils ont fait 
éclater tous deux leur ressentiment contre lui, jusque-là 
que, de paroles en paroles, les choses se sont échauffées, 
et il en a reçu quelques blessures dont on ne sait pas 
bien ce qui arrivera. Mais les voici. 

I. AllISTIORE, iaiPUILB, S08TRATB, CU&OiaGB, GLITIDA8. (1734.) 
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SCENE IV. 

IPHICRATE, TIMOCLÈS, CLÉONICE, ARISTIONE, 
SOSTRATE, ÉRIPHILE, CLITIDAS*. 

ÀRfSTIONB. 

Princes, vous agissez tous deux avec une violence 
bien grande, et si Anaxarque a pu vous offenser, j'étois 
pour' vous en faire justice moi-même. 

IPmCRÀTE. 

Et quelle justice. Madame, auriez- vous pu nous faire 
de lui, si vous la faites si peu à notre rang * dans le 
choix que vous embrassez ? 

ARISTIONE. 

Ne vous êtes-vous pas soumis Tun et Tautre à ce que 
pourroient décider ou les ordres du Ciel, ou Tinclina- 
tion de ma fille ? 

TIMOCLèS. 

Oui, Madame, nous nous sommes soumis à ce qu^'ls 
pourroient décider entre le prince Iphicrate et moi, mais 
non pas à nous voir rebutés tous deux. 

ARISTIONE. 

Et si chacun de vous a bien pu se résoudre à souffrir 
une préférence, que vous arrive-t-il à tous deux où vous 

I. . SCÈNE DERNIÈRE. 

ARItnOlCB, SRIPUXLB, IPHICRATB, TIMOCLBS, tOftTB4TS, 
CLÊOinCB, CLITIDAS. (1734.) 

a. J*éuit femme, j'étais soaTeraine à... : Toyex plat haut, p. 446, note 9. 

3. Voyez aa tome I, p. 41 du Lexique de Im langue de Mme de Sévigmè^ 
les aomtMrenx exemples où /aire est employé comme rendre dans la location 
faire jmsticê à„„ Celui-ei (tome VIl,p. ao5) est de i683 : « Vous voyex clai- 
rement qa*il n*y a point de famille où Ton fasse plus de justice à Totre 
mérite. Vous la faites k Monsieur de Carcassonne en le louant comme tous 
laites. • 
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ne soyez préparés, et que peuvent* importer à Tun et 
à l'autre les intérêts de son rival ? 

IPHICRATB. 

Oui, Madame, il importe. C'est quelque consolation 
de se voir préférer un homme qui vous est égal, et votre 
aveuglement est une chose épouvantable. 

ÀRISTIONE. 

Prince, je ne veux pas me brouiller avec une per- 
sonne qui m'a fait tant de grâce que de me dire des dou- 
ceurs ; et je vous prie, avec toute l'honnêteté qu'il m*est 
possible*, de donner à votre chagrin * un fondement plus 
raisonnable, de vous souvenir, s'il vous plaît, que Sos- 
trate est revêtu d'un mérite qui s'est fait connoître à 
toute la Grèce, et que le rang où le Ciel l'élève aujour- 
d'hui va remplir toute la distance qui étoit entre lui et 
vous. 

IPHICIULTE. 

Oui, oui, Madame, nous nous en souviendrons ; mais 
peut-être aussi vous souviendrez-vous que deux Princes 
outragés ne sont pas deux ennemis peu redoutables. 
hmoclâs. 

Peut-être, Madame, qu'on ne goûtera pas longtemps 
la joie du mépris que l'on fait de nous. 

ARISTIONE. 

Je pardonne toutes ces menaces aux chagrins dVn 

I. Dans les éditions françaises et étrangères de i68a-i733, mais non dans 
eelle de 1784 : « et qae peut ■. La réponse dlphierate par Pimpersonnel : 
« il importe », explique ce changement de nombre. » 

a. Comparez ci-dessus, p. 484 : « J'en ai tout le ressentiment qn*il est 
poMible; > et tome III, p. 157 (dédicace à Madame) : « Atcc tout le res- 
pect qu'il m'est possible. » Il y a un exemple assex remarquable de cette 
fréquente ellipse de yerbe dans ce pasMge d'une lettre de Mme de Sévigné 
(tome Vn, p. 63, 1680) : « Pldt à Dieu que M. de Grignan pût aToir 
eettê chargé/,,, c'est la meilleure place pour subsister qu'il est possible. » 

3. Dépit, mauraise humeur : Yoyez, entre antres exemples analogues, les 
deux de la scène vi du Sicilien^ tome VI, p. S49 (et note a), et p. a5o. 
Le mot rerient, au pluriel, dans le couplet suivant d'Àn'stione. 
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amour qui se croit offensé, et nous n^en verrons pas 
avec moins de tranquillité la fête des jeux Pythiens. 
Allons-y de ce pas, et couronnons par ce pompeux 
spectacle cette merveilleuse journée. 



FIN DU CDfQUlÀMX ACTB. 
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SIXIÈME INTERMÈDE, 

QUI BAT LA 80LB!C!fITÎ DES 

JEUX PYTHIENS*. 

Le thëâtre est une grande salle*, en manière d*aiDphithéâtre, 
ouTerte' d'une grande arcade dans le fond, au-dessus de laquelle 
est une tribune fermée d'un rideau; et dans^ Téloignement paroît 
un autel pour le sacrifice. Six hommes, presque nus, portant' 
chacun une hache sur IVpaule, comme ministres du sacrifice, 
entrent^ par le portique, au son des violons, et sont suivis de 
deux Sacrificateurs musiciens, et d*une Prétresse musicienne'. 

La PaèrBESSB : Mlle Hilaibb'. 
Deux Sâcaificateubs : MM. Gaxb et Labgbz. 

LA PRâTRESSE. 

Chantez^ ^ peuples^ cliantez^ en mille et mille lieux ^ 
Du dieu que nous sentons les brillantes merveilles^^ ; 

I. YI. INTBBlciDB. 

FÊTE DES JEUX PYTHiENS. (1734.) 

— Voyez ci-deMos, p. 38o, note 3. 

a. Le théâtre représente uoe grande «aile. (1734.) 

3. Ourert. (i68a, 84 A, 94 B.) — D^ainpbithéAtre, avec une grande arcade. 

(■734.) 

4. D*nn rideaa. Danf. (1734.) 

5. Six hommes, habillés comme tHls étoient presque nus, portant. (i68a, 
84 A, 94 B.) — Six ministres du sacrilice, habillés comme, etc. (1734.) 

6. Sur répaule, entrent. (Ibidem.) 

7. Des violons. Us sont suivis de 4ieux Sacrificateurs, et de la Prêtresse. 
(Ibidem,) 

8. Dans rexeroplaîre non corrigé du liTret : « Bille de SAniT-CnMiffTorHB. » 
La même substitution a été faite ci-dessus, p. 4ao : voyez là, note a. 

9. De deux Sacrificateurs musiciens, d'une Prêtresse musicienne, et leur 
suite. — La PbAtrxssb. Chantez, (i68a, 84 A, 94 B.) 

— SCÈNE PREMIÈRE. 

LA PH^BBSSB, SACBIFICaTBUBS, MIlfISTBBS DU SACBIFICB, 

CHOEUB DB PBUPLBS. 

LA ra^TAESSl. 

Chantez. (1734.) 

10. Ce récit est divisé en deux reprises, dont la première finit ici ; dans la 
seconde, les deux derniers vers sont répétés. 
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Pcu^courez la terre et les ciewp : 
f^ous ne sauriez chanter rien de plus précieux^ 
Rien déplus doux pour les oreilles^. 



UNE GRECQUE '. 



A ce dieu plein de force ^ à ce dieu plein d'appas 
Il nest rien qui résiste. 



AUTRE grecque'. 

// nest rien ici-bas 
Qui par ses bienfaits ne subsiste, 

AUTRE GRECQUE^. 

Toute la terre est triste 
Quaml on ne le voit pas. 
TOUS ensemble'. 
Poussons à sa mémoire 
Des concerts si touchants ^^ 
Que du haut de sa gloire 
Il écoute fias chants. ' 



1. Et rien de plus doux aux oreilles. {Copie de la Partition.) 
a. An lieu des en-téte : Une Grscquk, puis deux fois : Autrjb Gakcçui, 
qoe donaent Texeinplaire corrigé du Divertissement rojral et les éditions de 
1689, 84 A, 94 B, le lirret non corrigé porte : i** Saoiificatbub, a* S4- 
cmiFiCATium, puis de noufean : i*' Saouficateur. Les deux premiers en- 
tête du livret non corrigé sont conformes à ceux que donne expressément la 
partition et qui résultent d'ailleurs de la nature des Toix employées (baryton 
et hante-contre) ; l'édition de 1734 les a aussi rétablis; pour le troisième, 
▼oyes la seconde des notes suivantes. 

3. Sbcord SscniFiCATcua. {Partition.) Dxuxikme S4cniFiC4TiinL. (1734.) 
Voyet la note précédente. 

4. La FmânESSB. (1734.) — D'après la partition, les deux vers qui saiTcat 
•ont dits d'abord par la Prétresse seule, pais deux fois en trio par la Prêtresse et 
les deox Sacrificateurs, et la seconde fois ils répètent encore le dernier vers. 

5. Le CHOaum. (i68a, 84 A, 94 B, 1734.) Le Chœur de musique dont la corn* 
position (TÎngt-trois chanteurs) est donnée à la fin du livret, p. 469; mais 
à tons ces concerts de louange les trois rirtuoses nommés en tête de l'inter- 
mède ne manquèrent certainement pas de joindre encore leurs voix. 

6. Dans ce chœur, qui doit se chanter tout entier deux fois, les deux pre- 
miers vers d'abord, ])uis les deux derniers sont répétés de suite. 

7. Ici, dans les éditions de i68a, 84 A, 94 B, 1734* est indiquée pour ks 
Porteurs de haches, dont va parler la suite de Targument, une Paxmàax 

LNTRKX DE BALLKT. 

MOLIÈBE. Yll 3o 
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Les six hommei portant les haches* font entre eux une danse 
omëe de tontes les attitudes que peuTent ej4>nmer des gens qni 
étudient leur force, puis ils se retirent aux deux côtés du théâtre 
pour faire place à six Toltigeurs, qui en cadence font paroitre leur 
adresse* sur des cheTaux de bois, qui sont apportés par desesdaTes*. 

Six Hoiuot pobtabt dis hacuks : MM. Doutit, lb CuAirrmx, 
SAi>T->Ain>BS, BfAorr, Foiomabd l'atné et FoiojiAnD le cadet. 

Six VoLTiosuns : MM. Jolt, Dotât, db Lauvot, Bbauxost, 
DU Gabd Paîné et du Gabd le cadet. 

QUATBX COHDUCTBUBS D*ESCLATXS : MM. LE PaBSTaS Ct JOUAV, 

les sieurs Pesav Taîné et Joubbbt. 

Hurr EscLATxs : Les sieurs Patsav la Vallbb, Pbsah le cadet, 

Fatbb, Vaigiiaed, Doutbt fils, GiBAiD et CnAnFurriBB. 

Quatre femmes et quatre hommes armés ^ à la grecque font 
ensemble une manière de jeu pour les armes. 

Quatbx Homas aehbs a la gbbgqiis : Les sieurs Noblbt, 
Chicabbbau, Maybu et Obsobaiiges. 

QUATBB FbMMBS ABJOÉBS A LA GRECQUX *. LcS sicurS LA MoBTAGBB, 

Lbstabo, Fatdui le cadet et Abvald. 

1. Lm six ministres du Mcrifice portant det haches. (1734.) 

2. A six Toltigeors. — Dauxùiu avraû ds balubt. Six Toltigeiirs font 
paroitre en cadence leur adresse, etc. (i68a, 84 A, 94 E.) 

— Leur force, après quoi ils se retirent aux deux côtés du théâtre. 
SCÈNE II. 

LA PBJItBBSSE, SACBinCATEURS, MINISTRES DU SACBIFICB, YOLTIGBUBS, 
GHQBUR DE PEUPLES. 

//• Entrée de ballet. 
Six Toltigewrs font parottre, etc. (1734.) 

3. Sur la dirersité des danses et des eiercices admis dans les balleU de la 
eoor, T^yes un intéressant paasage de V Histoire de ces balleU par M. Four* 
nel«, p. ai7 et ai 8; noos en stods cité quelque chose dans notre tomo IV, 
p. 85, note i. Quant à ce genre de Toltige, il consistait, d*après Foretière 
(1690), à « îmvn les exercices sur le cheval de bois pour apprendre i 7 moaSar 
à eheral et i en descendre légèrement, ou à faire divers tours qui montrant 
l'agilité et la dextérité d*un caTalier. > Koltigeur est défini par lui « un maître 
quienseigne à ToUiger sur le cheval de bois. Le Roi,ajout0-t-il,a des/»ffioiers Tol- 
tigeors en la grande et en la petite Ëcurie» pour enseigner aux pages à voltiger. ■ 

4. Par des esclaves. — TaoïAÙnn XHTaxx dk ballet. Quatre conducteors 
d'esclaves amènent en cadence douze esclaves, qui dansent en marquant la 
joie qu'ils ont d'avoir recouvré leur liberté. -— QuatriAmc xnrasB sa baulbt. 
Quatre hommes et quatre femmes armés. (i68a, 84 A, 94 B.) 

* "L'Histoire du ballet Je cour est insérée au tome U des Contemporains de 
Molière, p. 173 et suirantes. 
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La tribune* s'ouvre*. Un h^raat', six trompettes et un timba- 
lier se mêlant à tout les instraments, annonce, avec un grand 
bruit, la venue d* Apollon. 

Um H£A4Ut : M. Rebbl. 

Six TBOMrams : Les sieurs la PLAnnt, LornAVoi^ nv Clos, 
Bbaupiix, CABBoiiraT et Fum. 

Uh Timbalier : Le sieur Daigbb. 



Oui^rons tous nos yeiix 
A V éclat suprême 
Qui brille en ces lieux. 

Quelle grâce extrême I 
Quel port glorieux ! 
Ou çoitron des dieux 
Qui soient faits de meme^? 

1 . Par des etclaves. 

SCÈNE UI. 
LA paAraissE, SAcaincATBUHs, mikistres du sacrifice, bsclavbs, 

COVDUGTBURS D^BSCLAYBS, CHORUR DE PEUPLES. 

y//. Entrée de bailet. 
Quatre eondactetan d^esclavet amènent en eadence huit etcbvet, qui dan- 
sent pour marquer la joie qu'ils ont d'avoir lecouTré la liberté, 
SCÈNE IV. 

LA PrAtRBSSB, sacrificateurs, MUriSTRBS DU SACRIFICE, HOMMES 

ET FEMMBS armés à la grecque, CHOBUB DE PEUPLES. 

ir. Entrée de ballet. 

Quatre hommes armés à la grecque, avec des tambours, et quatre fisounes 

armées i la grecque, aTec des timbres, font ensemble, etc. 

SCÈNE V. 

LA PBÀTRESSB, etC, UIV HÉRAUT, TROMPBITRS, UB TIMBALIBB, 
CUUËUH DE PEUPLES. 

La tribune. (1734.) 

2. Pour les armes. La tribune s*ouTre. (i6Ba, 84 A, 94 B.) 

3. Dans nos deux esemplaires du livret : « Un héros » ; faute éridente. 

4. Annonce, aTee un grand bruit, la venne d^ApoUon. ~ Lx cnonua. (iMn, 
84 A, 94 B.) ~ L'édition de 1734 omet avec um grand hruit^ et pofte «n- 
mamaent au pluriel ; dans le texte origbal le Terbe n*a pour sujet que le mot 
kéraat, et les mots « six trompettes, etc. » fonnent une proposition inci- 
dente, absolne, «fui est comme entre parenthèses. 

5« Le Chmir et les Trois solistes (la Prétresse mcuo-soprano, le proiicr 
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Apollon, au bruit ^ det trompettes et des Tiolons, entre parle 
portique, précédé de six jeunes gens, qui portent des lauriers en- 
trelacés autour d'uu bâton, et un soleil d'or au-dessus, avec la 
devise royale' en manière de trophée. Les six jeunes gens, pour 
danser avec Apollon, donnent leur trophée à tenir aux six hommes 
qui portent les haches', et commencent arec Apollon une danse 
héroïque^, à laquelle se joignent, en diverses manières, les six 
hommes portant les trophées, les quatre femmes armées, arec 
leurs timbres *y et les quatre hommes armés, arec leurs tambours, 

Sacrificateur baryton, le Second taerifieatenr haute-contre) chantent ainsi 
les dernièret parole» du divertissement. Après que le Chœur a dit deux fois 
es trois premiers vers et que Ut Trois ont dit une première fois le quatrain 
qui suit, le second Sacrificateur reprend : « Quelle grâce extrême! » Puis la 
Préiresse s « Quel port glorieux ! » Le* TVoû .* « Où Toit-on des dinox q« 
soient fiûts de même ? • Le Chœur : tout le quatrain, et encore : « Quelle 
grâce extrême! » Lee Trois : « Quel port glorieux ! > Le Chœur : « Qttolle 
grâce extrême! > Les Trois : c Quel port glorieux! Où voit-on des dieox 
qui soient faits de même? » Le Chœur (bis) : « Où voit-on des dieux qui 
soient (aits de même? ■ 

I . Qui brille en ces lieux. 

SCÈNE VI. 
APOLLoir, sinvAVTs d'apolloic, la pbài-rbssb, etc. 

Apollon, au bruit. (1734.) 

a. La fameuse devise de Louis XIV : Nec plurihus impar, 

3. De trophée. 

LE CHOKUB. 

Quelle grâce, etc. 

r. Entrée de bûlUl, 
Les suivants d*Apollon donnent leur trophée i tenir aux six ministres du 
sacrifice qui portent les haches. (1734.) 

4. Après héroïque t Tédition de 1734 continue ainsi : 

Sixième et dernière entrée de ballet. 
Las six ministres du sacrifice portant les haches et les trophées, les quatre 
hommes et les quatre Cammes armés i la grecque se joignent, en diverses ma- 
nièreSy à la danse d'Apollon et de ses suivants, tandis que la Prêtresse, les 
Sscrificateurs et le chorar des peuples y mêlent leurs chants i diverses l e piisss , 
an son des timbales et des trompettes. 

Pour le Roi, etc. {Ibidem,) 

5. Desj eux de timbres sans doute, fort semblables à ceux qui sont encore 
employés dans les ordMstres modernes. Voici comment, en 1690, les décrivait 
Faretière : « U y a aussi des carillons qui sont faits de plusieurs timbrés d*ia^ 
gale grandeur embrochés ensemble par une verge de fer, sur lesquels on 
frappe avec un bouton de Csr, avec oeruine cadence et mesure, pour iJonaar 
quêlqtte agréable harmonie. Ce mot (ajoute-t-il diaprés Ménage) vient de 
tjrmpmHum,,,t d*où est venu aussi timbale et tambour, » Il semble bien que 
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tandis que les six trompettes, le timbalier, les Sacrificateurs, la 
Prétresse, et le chœur de musique accompagnent tout cela, en t,^ 
mêlant par direrses reprises : ce qui finit la fête des jeux Pjrthiens, 
et tout le dirertissement. 

Apolloh : Le ROL — Six jbukbs gens : Movsiiua ut Gbahd, 

le marquis db Villeboi, le marquis db Rassbht, MM. Bbauchamp, 

Ratkal et Fatoeb. 

CncBVB DE MUSIQUE : MM. lA Gbos, Hedouiv, Estital, Doh, 

Beaumoht, Boinr, Gibgah Tafnë, Febhoit Taîné, Fbbvoh le cadet, 

Rbbbl, Gibgah le cadet, Deschamps, Mobel, Aubat, 

Datid, Detbllois, Sebighah, 

et quatre Pages de la musique de la Chapelle, 

et deux de la Chambre. 



Pour le ROIS Npi^senunt le Soleil. 

Je suis la source des clartés^ 
Et les astres les plus vantés^ 
Dont le beau cercle m environne^ 
Ne sont brillants et respectés 
Que par V éclat que je leur donne. 

Du char où je me puis asseoir^ 

Je vois le désir de me t^oir 

Posséder la nature entière^ 

Et le monde na son espoir 

Quaux seuls bienfaits de ma lumière. 

Bienheureuses de toutes parts 
Et pleines d'exquises richesses 

e*ett de tinbalet (plai comparables attnrément i de< marmites que ne le sont 
des timbres) qa*il est question dans une phrase de la Fraie histoire de Frmm* 
r£MS«, citée par Littré : « Il Tant niietix Toir des broches qne des piqnes, 
des marmites qoe des timbres, et tons les ustensiles de cnisine qne cens de ta 
goerre. » Dans an exemple da doaxième siècle, donné aus^i par Littré, on Tolt 
aaaoeiês « tabors {tambours) et tinbes. » 

I. Et toat le divertissement. — CnfQUxftxB et DiajnItmK ximiK db ballet. 
AvoLLov, et six jeumes gens de sa suite. Chœur de musique, — > Pour le 
Roi, ete. (168a, 84 A, 94 B.) 

• Pige a49 de Pêditioa de M. Colombej. 



t 
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Lb8 terres où de mes regards 
T arrête les douces caresses! 

Pour Monsieur lb Grand ' • 
Bien au auprès du soleil tout autre éclat s'* efface^ 
S^en éloigner pourtant n est pas ce que l'on ueut^ 

Et ifous voyez bien, quoi quil fasse^ 
Que l'on s'en tient toujours le plus près que Von peut. 

Pour le marquis de Villbroi. 

De notre maître incomparable 

Vous me voyez inséparable^ 
Et le zèle puissant qui m'attache à ses vœux* 
Le suit parmi les eaux^ le suit parmi les feux. 

Pour le marquis de Ràssbnt. 
Je ne serai pa^ vain quand je ne croirai pas 
Quun autre mieux que moi suive partout ses pas. 



I . Au Bom de ce personnage et à ceux det deux tuÎTants les édidont de 
i68«» 84 A, 94 B et de 1734 ajontent la qualification : « suivtmt tt Apollon, • 
Une addition analogue a été relevée dans ces éditions, plos haut, p. 385» 
note a. 

a. Qai me fait obéir anx moindres signes de ses Yolontés. 



Pin iMu AMAHTt MAamnouBt. 



L'édition de 17)4 iait soirre la comédie d'oae liste intitnlée t Nom nsa 
viMOimst qui orU chanté et dansé dans Ut intermèdes d$t Amants magaî- 
j^oeSf ç omdie-MUt, » Ces noms sont tirés du U?rat de i6;o, dont bimi« 
•Toni reproduit le toUe. 



NOTE sua LB8 IMTEIMÈDES 
DES JMJNTS MAGNIFIQUES. 



La copie k plut complète, croyose-aout, de la partidon que LuUi eoa- 
poM poar les iatermedet des Amant» magnifiqueê est celle qui te troMve a« 
Comerrateûre et qui eit contenae dans im rolame in-folio iadtali ; < U Dwtr» 
iisêmnêmi royûi, 1670 ■ *. Ce manutcrit ne doit paa dater dn tempe même det 
p remière i reprétentationa : on 7 trooTc en efEst une aeène entière dont il n*7 a 
an cnne traee dana le lirret original, ici réimprimé, dn DipertissêimêiU rayai, 
et qni ne fut aana doute miae en mnaiqne par LalU, tnr des paroles de Qnî* 
naolt, qn*en 1672, pour être ajoutée à la pastorale det Féu* da VAmomr et 
da Baeektu^ le premier opéra qu'ils do nn è r e n t à TAcadémie rojrale de mn* 
siqne* ; la aeène noorelle est interealée dans la copte do DivertUtêmsnt rayai, 
comme elle Test dans la partition imprimée en 17 17 de la pastorale, entra 
lea seànes n et m du III* intermède des Amants magmi/i^mês, Cest d*ail- 

• 11 paratt venir de la bibliothèque d*uo membre de la lamille de Ruolz : 
n porte deux fois la signature Sabot de Ruolz, précédée d'initiales qui sont 
probablemeot celles des prénoms de Jeanne-Marie Sabot de Sognj, mariée 
en 1700 à Jean-Pierr^Marie de Rnols, futur acquéreur d'une diarge de eon- 
aaiUer en la eoiA des Monnaies de Lyon. Il eontient, ontre ie Divêrtitsêotamt 
royal (1670), nne copie des Fêtoi de l'Amour et de Maeekus (1672), et une 
du Carnaval (1675). 

* Les FSies de P Amour et de Baeehus ont déjà été mentionnées au tome VI, 
p. 599. Lulli forma de ses propres œuvres cette espèce de pastidie ; mais, 
ainsi que trois ans plus tard dans sa mascarade du Carnaval (voyes ci-dessus, 
p. 344, note i), il T fit entrer en grand nombre, les mêlant et aeeommo- 
dnnt à d'antras compositions anciennes on nonvelles, des moreeonx, des in- 
termèdea entiers déjà applaudis à la cour dans les divertiasa monta imaginés et 
▼ersifiés par Molière. Les scènes ainsi transportées, avec lea parolos cU notra 
poète, dans la pastorale des Fêtes de t Amour et de Baeehus sont les sui^ 
Tantes. Au début, dans un premier prologue, que précède TOuTerture même 
mise au-devant du Bourgeois gentilhomme : la Distribution des livres qui 
forme la première et la seconde entrée du Ballet des nations ou divertisse- 
ment final du Bourgeois gentilhomme, — Au I** acte, les scènes x ft t (avec 
une aeène nonvelle interealée entre la iH* et la m*) de la Pastorale qni tait la 
pJu« grande partie du III* intermède des Amants maguifiptes, -» A Tnete II, 
f* la scène u de la Pastorale comique f 2* le Dépit amoureu* et le cbcinr 
qui suit ce dialogue vers U fin du III* intermède des Amants magnijiaues, 
— Au III* et dernier acte, le Hl* intermède ou acte final dn Grand divtr^ 
tissement royal où, dès 1668, sur le théâtre de la cour, fut encadrée la co- 
médie de George Dandin. — CVst en tête du livret publié pour les repréaen- 
Utiona de ce premier opéra des Fêtes de l* Amour et de Baeehus qu*a été 
imprimé le privilège (daté du no septembre 1672) qni assurait k LuUi la 

gropriété, non-aeulement de sa musique, mais encore des paroles anr leaqnellns 
l'avait composée : voyea dana le Théâtre framesàs sous Louis Xlt^, de 
M. Despois, le chapitre m du livre V, particulièrement page 397. 
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lenrt la seale addition qui ait été fitte k k partition prtmitiT« : on m pont 
joger par le relevé des morceaux tranacriu. Ce aont : 

An I*' nrmmniDK : d'abord nne Owfertmrê inatnuBcnuW I cinq parties; 
pois I* le Réeit à^Êolê : ■ Tenta qnl troublez... », accompagné d*abord, è 
Tordinaire, d*ane basae, et en outre, à partir des parolet : « Et laisaes ré- 
gner... », de deox partiel de riolon; a* le Récit d*aM Triton : « Qoels beanx 
jeux... » ; 3* nn CMctmr de Tritons à quatre Toix, accompagné de dnq par- 
ties d'instmmenU : « Allons tous an-derant... »; 4* le cbant des quatre 
Amours, après lequel est repris le premier cbeinr ; 5* un air de danae ponr 
Us Piehemrs de corail; 6* le nouTeau Récit d*«jt Triton t « Quel noble apec* 
taele s^avance ? » suItI 7* d*un nooTcan Chosmr de Tritons : « Redoublons... ■ ; 
8* un air de danae, comme toujours ft cinq parties, pour Nspttuuf 9* nn antm 
pour les Suivants do Neptune, — An IH iirrBniiiâ« : un air de baUet ponr 
les Pantomines (fàe), — Au 111* xmniiiDS : i* sous le titre de Prologme^ le Récit 
à^uns Nymphe de Tempe (pour Toix de soprano), précédé d*nne Ritournelle^ 
écrite pour deux dessus de Tiolon sans doute et une basse; 3* une semblable 
Ritournelle et un air de baryton pour Tireis; 3* le dialogue de Lycastê^ de 
Ménandre (deux hautea-contre) et de Tireis, suin d*une cbansou dont les 
deux couplets sont successiTement chantés par Lyeaste et par Ménandre, et 
d*une phrase chantée par Tireis : « Je la toîs, la cruelle... » ; 4* tonte «ne 
scène, en dialogue et airs (pour nne Climène, personnage nouveau, et pour 
Caliste), qui manque au lirret original du Divertissement royalg 5* nn air 
pour Caliste : « Ah! que sur notre ccrar... », précédé et suivi d*une ritour- 
nelle de deux riolons arec basse chiffrée; la scène s*acbèTe en réeit : « Puisque 
le Ciel... » ; G* une phrase de récit pour Tireis : « Vers ma belle ennemie... •, 
suivie d*une Ritournelle pour deux dessus et quatre autres JMUties d'instru- 
ments, et d'un trio, cfasnté par Tireis, Lyeaste, Ménandre : « Dormes... », au 
milieu duquel Tireis dit solo le quatrain : « Silence... » ; 7* nn dialogue 
de Caliste et Tireis, un petit duo des deux autres bergers ; « Soit amour, 
soit pitié... », et une phrase de récit pour chacun des personnages de la 
scène; 8* un dialogue de deux Satyres et de Caliste, auquel snceèda une 
chanson pour un Satyre (basse) ; les paroles du premier coopict sont seules 
éerites : « Aux amants qu*on pousse k bout... » ; cette chanson est accompa- 
gnée par deux dessus de violon, et il y a, en outre, une basse chiflfrée; 9* deux 
phrases : « Champêtres divinités,... «et « Mêles vos pas..., • dites d'abord 
par nn dessus, et reprises à quatre voix ; lo* nu air de danse pour les Divinités 
ehampitres; 1 1* un autre pour les Faunes» ; la* le dblogue du Dépit amonrentt 
pour ténor et mexso soprano, que termine une phrase en duo : > Ah! plusqne 
jsmais... ■ ; i3* un chonr à quatre parties, accompsgné d'une basse ehiffirée : 
> AmsnU, que vos querelles... > ; 14* sprès une reprise de l'entrée des 
Fsunes, nn Rondesu, écrit pour deux dessus d'instruments avec nne basse 
chiffrée, msis qu'une autre copie ^ indique avoir été joué par les liâtes, les 
hautbois et les violons ; ce rondeau est ensuite changé par deux Bergères, 
sur les psroles : « Jouissons, jouissons des plaisirs innocenU... ». — An IV* m- 

• Cet air charmant a été rappelé au public par Lulli dans une des soènns 
dn Bourgeois gentilkomme. 

^ Au tome Yl (unique) d'un Reeneil de balles de Lulli qui e^ au«si an 
Conservatoire. 



DES AMANTS MAGNIFIQUES. 478 

TsmiiàiiB : I* VB Prélmdê à six pardet iiutraaieBUlM (dont deux dettot de 
▼ioloo probablemeat) ; 3* un air de danse pour lea Statmtê. — Au V* iKTsa- 
MÉDB : un air de dan«e intiuilé Uê PassUms pantomime* (tic), tniri d'un second, 
mais qui est marqué irouièm* mir des Pmmtomitus. -— An VI* nrrnuiàDB, qni 
a pour titre JMUX PYT BIENS : i* un Prélmdê instrumental à cinq parties; 
a* un récit pour ta Prêtresse : « Chantes..., > suivi de deux phrases, l'une 
pour le premier Smerificatemr (baryton), l'autre pour le seamd Smeri/icatemr 
(hante-contre), et d'une phrase chantée d*abord par la Prétresse, puis en 
trio : c Tonte la terre...; » 3* un Ckœmr à quatre Toiz, accompagné de cinq 
parties instrumentales, et qni est à redire : « Poussons à sa mémoire... » ; 4*t 
5*, 6* et 7*, quatre airs de ballet pour les Portemrs de haches, pour les 
FoUigemrs, pour les Escla¥es^ et pour les Hommes et Femmes ormisi 8* un 
PrèUêde instrumental à six parties, suivi d'un dernier chant que font alterna ti- 
vmnent entendre, de la façon qui a été dite ci-dessus (p. 467, note 5), le 
CboNir accompagné de tout l'orchestre, ou, avec l'accompagnement ordi- 
naire, la Prêtresse et les deux Sacrificateurs : ■ Ouvrons tous nus yeux... » ; 
9* on air de danse pour Apollon i 10* nn dernier moreean instrumental, d'abord 
à daq puis à six parties, intitulé Air de trompettes^ 
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